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Les  Belieurs  ayant  fait  partie  de  la  Communauté  des 
Libraires  jusque  vers  la  fin  du  xv//"  siècle,  c'est  en  cherchant 
dans  les  registres  des  maîtrises  et  des  apprentissages  ou  dans 
les  nombreux  recueils  d'actes  divers  de  cette  corporation,  con- 
servés parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
figurant  tous  au  catalogue,  que  nous  avons  trouvé  les  docu- 
ments les  plus  sûrs  et  les  plus  intéressants. 

La  Caille  et  Lottin  s'étaient  déjà  servi  de  ces  archives  \ 
mais  tous  les  deux,  sans  se  préoccuper  spécialement  des  relieurs, 
les  confondirent  simplement  avec  les  autres  membres  de  la 
communauté,  négligence  d'autant  plus  regrettable,  surtout 
pour  le  premier  de  ces  auteurs,  qu'à  la  date  où  il  terminait  son 
livre,  il  lui  aurait  été  facile  de  s'édifier  exactement  sur  ceux 
qui  de  son  temps,  ou  un  peu  avant,  pratiquèrent  la  reliure  et 
la  dorure  ;  nous  aurions  alors  des  renseignements  bien  diffi- 
ciles à  remplacer  aujourd'hui  ! 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  établie  Hôtel  Car- 

1.  La  Caille,  Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  où  l'on  voit 
son  oriijine  et  son  progrés,  jusqu'en  1689.  Paris,  1689,  in-4°.  —  Lottin, 
Catalogue  chronologique  des  Libraires  et  des  Libraires-Imprimeurs  de  faris. 
Paris,  178*.t,  pp'.it  in-8o. 


navalet,  s'enrichit,  il  y  a  quelques  années,  de  quantité  de 
cartons,  remplis  de  pièces  de  toutes  sortes,  provenant  des 
anciens  procureurs  de  la  Communauté  des  Libraires  et  Re- 
lieurs, fonds  précieux,  dune  authenticité  indiscutable,  auquel 
s'ajoutent,  pour  le  xviiu  siècle,  les  tableaux  officiels  que  les 
Relieurs  et  Doreurs  de  livres,  désormais  seuls  et  séparés  des 
Libraires,  publiaient  chaque  année.  Cet  établissement,  ainsi  que 
quelques  amateurs,  en  conservent  plusieurs  rares  exemplaires 
qu'ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer  avec  empressemeîit. 

Nous-même  avons  heureusement  acquis  beaucoup  d'arrêts, 
de  sentences,  de  mémoires  et  de  factums  concernant  notre 
sujet,  dont  il  nous  a  été  permis  de  compléter  la  collection  par 
des  copies  prises  avec  soin  dans  les  deux  grands  dépôts  publics 
nommés  plus  haut. 

L'importance  et  la  sûreté  de  semblables  sources  d'infor- 
mations n'échapperont  à  perso?ine. 

Tels  so7it  les  principaux  éléments  d'après  lesquels  nous 
avons  écrit  nçtre  livre  et  qui  nous  ont  servi  à  rétablir  la  vérité, 
assez  peu  respectée^  on  le  sait,  par  nos  devanciers. 

Enfin,  c'est  en  étudiant  depuis  quinze  ans,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  les  belles  reliures  à  notre  portée  dans 
les  bibliothèques  publiques  et  chez  les  amateurs  où  il  nous  a 
été  possible  de  pénétrer,  de  même  qu'en  suivant  avec  un  intérêt 
soutenu  les  ventes  des  collections  célèbres  faites  ces  dernières 
a?i?iées,  que  ?ious  croyons  avoir  réussi  à  nous  créer  une  opinion 
raisonnée  sur  les  changements  de  styles  amenés  par  la  mode 
ou  à  la  suite  d'innovations  dues  à  des  maîtres  de  talent. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  bien  des  noms  de  relieurs 
d'une  habileté  douteuse  grossissent  notre  volume  sans  grande 
utilité  pour  la  bibliophilie  ;  cependant,  comme  en  dehors  des 
artistes  très  connus,  il  y  en  eut  d'autres  dont  les  mérites  sont 


restés  ignorés,  il  nous  a  semblé,  quau  risque  daitfjnienter 
quelque  peu  notre  liste,  il  fallait  y  faire  figurer  tous  les  noms 
venus  à  notre  connaissance.  L amateur  découvrant  un  maître, 
qui  jusqu'alors  lui  aura  été  inconnu,  ne  sera-t-il  pas  bien  aise 
de  se  procurer  des  indications  biographiques,  ou  même  seule- 
ment quelques  jalons  propres  à  le  renseigîier  sur  cette  nouvelle 
perso?malité  se  présentant  à  lui  ? 

Le  lecteur  remarquera  que  nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir de  reconnaître,  chaque  fois  que  l'occasion  nous  en  a  été 
donnée,  le  gracieux  concours  que  bien  des  personnes  nous  ont 
apporté  dans  notre  travail  ;  nous  ne  saurions  toutefois  nous 
dispenser  de  terminer  ces  quelques  mots  d'avertissement  sans 
exprimer  de  nouveau  ici  toute  notre  gratitude  à  M.  le  baron 
J.  Pichon,  à  M.  0.  Thierry  Poux,  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  MM.  Jules  Cousin  et  Lucien  Faucon,  de  la  Bibliothèque 
Carnavalet;  ces  Messieurs,  en  effet,  se  sont  toujours  très  cor- 
dialement mis  à  notre  disposition,  et  n'ont  cessé  de  nous  encou- 
rager dans  nos  recherches  avec  la  plus  entière  bienveillance. 
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L'Université  prend  sous  sa  dépendance  et  sa  protcciion  tous  les  industriels  coopé- 
rant à  la  production  du  Livre.  —  Immunités  dont  eUe  les  fait  profiter.  —  Noms 
de  Relieurs  de  la  fin  du  xiii^  siècle  et  pendant  le  xiv^.  —  Fondation  à  Saint- 
André-des-Arcs.  en  1401,  de  la  Confrérie  des  Libraires,  Relieurs,  Enlumineurs, 
Écrivains  et  Parcheminiers,  sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 


II  était  difficile  et  même  impossible  aux  anciens,  écrivant  sui- 
des feuilles  ou  des  écorces  d'arbres,  sur  des  peaux  de  poisson, 
de  la  cire,  de  la  pierre  et  des  métaux,  de  réunir  ces  matières 
diverses  d'une  façon  commode  à  l'usage.  On  employa  ensuite  le 
linge,  le  papyrus  ou  le  parchemin,  dont  les  feuilles,  cousues  à  la 
suite  les  unes  des  autres,  se  roulaient  sur  un  cylindre.  Enfin, 
quand  on  substitua  aux  rouleaux  un  système  si  simple  ([u'on 
s'étonne  qu'il  n'ait  pas  été  imaginé  plus  tôt  :  celui  du  pliage  des 
feuilles  écrites  en  cahiers  d'égales  grandeurs,  il  fallut,  pour 
réunir  ces  cahiers,  les  attacher  par  le  dos,  les  lier  ensemble,  et  il 
en  résulta  une  nouvelle  industrie,  celle  des  Lieurs  dp  livres. 

Sous  celte  forme  qui  résolvait  si  bi(Mi  tontes  les  nécessités 
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pratiques  qu'elle  est  restée  définitive,  les  livres  se  produisirent 
en  plus  grand  nombre.  Ce  n'est  toutefois  que  vers  le  commence- 
ment du  xiii''  siècle  que  leur  exécution,  se  faisant  jusqu'alors  à 
peu  près  exclusivement  dans  les  monastères,  se  répandit  dans  le 
monde  séculier.  De  même  que  le  nombre  des  copistes  et  des 
enlumineurs  s'accrut  désormais,  il  s'établit  aussi  plus  de  par- 
cheminiers,  plus  de  libraires  et  par  conséquent  plus  de  relieurs 
que  par  le  passé. 

En  France,  ce  mouvement  fut  aidé  par  l'Université,  qui  prit 
tous  ces  producteurs  sous  sa  dépendance,  leur  accorda  sa  pro- 
tection en  les  faisant  profiter  de  quelques  immunités  honori- 
fiques et  de  certains  privilèges  de  divers  genres.  Les  relieurs,  dès 
l'origine,  furent  donc  confondus  avec  les  écrivains,  les  enlumi- 
neurs, les  parcheminiers  et  les  libraires,  et  leur  histoire,  en  tant 
que  corps  d'état,  marchera  parallèlement,  pendant  longtemps, 
avec  celle  de  toutes  ces  industries  concourant  à  la  fabrication  du 
livre. 

On  comprendra  que  le  commerce  de  la  librairie  avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie  ne  pouvait  avoir  l'importance  qu'il 
acquit  depuis  :  aussi  ceux  qui  le  pratiquaient  y  joignirent-ils  le 
plus  souvent  un  autre  métier.  Des  libraires  furent  amenés  par 
les  circonstances  à  se  faire  épiciers,  fripiers,  aubergistes  ou  taver- 
niers,  mais  quand  rien  ne  s'y  opposait  la  préférence,  pour  le 
choix  d'un  second  état,  se  portait  naturellement  sur  une  profes- 
sion se  rapportant  au  livre  :  il  y  eut  donc  des  écrivains-libraires, 
comme  il  y  eût  aussi  des  parcheminiers-libraires  et  surtout  des 
libraires-lieurs  de  livres. 

Les  manuscrits  étaient  ou  simplement  ou  très  richement 
habillés;  dans  le  premier  cas,  on  les  enveloppait  de  parchemin 
ou  on  les  reliait  entre  deux  planches  de  bois  restant  à  nu  ou  cou- 
vertes de  peau,  tandis  que  pour  les  livres  de  luxe  le  travail  était 
confié  à  des  ouvriers  en  orfèvrerie,  en  joaillerie,  en  émail,  en 
ivoire,  en  broderie,  etc.,  après  que  le  lieiir  n'avait  guère  fait  que 
coudre  et  attacher  les  feuilles  les  unes  aux  autres. 

Le  rôle  du  relieur  se  réduisait  donc  alors  à  d'assez  modestes 
proportions.  Il  n  'est  pas  étonnant  par  conséquent  que  les  premiers 
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statuts  connus  de  l'Université,  qui  remontent  à  127o,  le  confon- 
dent simplement  et  sans  la  moindre  distinction,  avec  les  autres 
artisans  du  livre,  alors  qu'ils  mentionnent  parfois  spécialement 
les  écrivains  et  les  libraires. 

Nous  connaissons  cependant  les  noms  de  plusieurs  relieurs 
exerçant  à  Paris  à  la  fin  du  xuf  siècle  et  au  commencement  du 
xiv%  par  des  comptes  de  la  taille  de  1292  et  de  1313  qui  nous  ont 
été  conservés.  Ces  comptes  malheureusement  ne  permettent  de 
citer  à  coup  sûr  que  quelques  noms,  car  la  profession  des  con- 
tribuables n'y  est  pas  toujours  indiquée,  et  de  plus  tous  ceux 
qu'on  y  désigne  comme  Heurs  ne  sauraient  être  compris  sans 
hésitation  parmi  les  Heurs  de  livres^  attendu  qu'il  y  avait  encore 
les  Heurs  de  muys  ou  de  nœes  (les  tonneliers)  et  les  Heurs  de  foin. 
Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  et,  pour  ne  pas  faire  d'erreur,  de  ne 
considérer  comme  relieurs  que  les  artisans  qualifiés  positive- 
ment dans  ces  tableaux  Lieeurs  de  Hvres,  ou  ceux  qui,  quoique 
seulement  appelés  Liseurs,  habitaient  dans  le  voisinage  des 
libraires,  des  écrivains,  des  enlumineurs  et  des  parcheminiers; 
ce  qui  peut  passer,  même  à  cette  époque,  pour  un  indice  certain 
d'exactitude. 

Voici  donc  les  noms  de  ces  relieurs,  les  taxes  qu'ils  payaient, 
et  leurs  demeures  : 

En  1292  :  Gile  de  Sessons,  6  sols,  et  Nicolas,  3  sols,  demeu- 
rant rue  Neuve-Notre-Dame;  Denise,  12  deniers,  et  Jehan  le  Fla- 
menc,  o  sols,  établis  dans  la  ruelle  aux  Coulons;  Raoul,  2  sols, 
et  Richart  Langlois,  2  sols,  rue  Eremboure-de-Brie  ;  Guillaume, 
2  sols,  rue  de  la  Boucherie,  paroisse  Saint-Germain-des-Prés; 

Puis,  en  1313  :  Jehan  de  Sèvres.  42  sols,  en  la  Grande  Rue  de 
vers  Garlande  (il  était  de  plus  tavernier,  ce  qui  explique  peut- 
être  cette  forte  contribution),  et  enfin  Alain  de  Vitri,  dont  la  taxe 
et  la  demeure  ne  sont  pas  données,  mais  auquel,  est-il  dit,  on 
paya  30  sols  «  pour  faire  lier  et  couvrir  trois  livres  '  ». 


1.  Parmi  les  autres  ouvriers  appelés  lieurs  dans  ces  rùlcs  de  la  Taille,  et  qui 
vraisemblablement  s'occupaient  de  tout  autre  chose  que  de  livres,  on  voit  :  Macy, 
quai  de  la  Grève;  Richart,  rue  Lambert-de-Chiele  (celui-là  désigné  comme  lieur 
de  foin;  ;    Thomas,  Grande  Rue,  au  coin  de   la  Truanderie;   Jehan   d'Arraz,  rue 
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A  la  suite  d'abus  et  fraudes  de  diverses  natures,  l'Université, 
dans  des  statuts  de  1323  et  du  6  octobre  134:2,  prit  le  soin  de  fixer 
avec  clarté  les  devoirs  des  libraires  et  stationnaires,  et  à  chacune 
de  ces  dates  vingt-huit  de  ceux-ci,  nommés  dans  ces  nouveaux 
règlements,  jurèrent  par  serment  de  s'y  conformer. 

Les  relieurs  n'y  sont  pas  désignés  comme  tels,  et  aucun  des 
articles  n'a  particulièrement  trait  à  leur  profession. 

En  1336,  les  trois  États  du  royaume  assemblés  accordèrent  au  Roi  de 
nouvelles  impositions  pour  l'aider  à  soutenir  la  guerre  contre  les  Anglois. 
Le  clergé,  qui  fut  obligé  d'en  porter  sa  part,  voulut  assujettir  l'Université 
à  cette  contribution  extraordinaire.  L'Université  résista,  défendit  ses  immu- 
nités, et  en  appela  au  Pape.  Elle  étoit  pourtant  trop  instruite  des  devoirs 
de  tout  membre  de  la  société  politique,  pour  prétendre  se  soustraire  tota- 
lement aux  charges  qu'exigeoient  le  besoin  de  l'État.  Comme  il  étoit  néces- 
saire de  faire  la  garde  dans  Paris,  que  menaçoient  les  Anglois,  elle  rendit, 
le  8  juillet,  un  décret  portant  que  tous  ses  clients,  chirurgiens,  libraires, 
parcheminiers,  enlumineurs,  écrivains,  relieurs,  prendroient  les  armes,  à 
l'ordre  du  recteur,  pour  la  défense  de  la  ville*. 

Mais  si  par  patriotisme  l'Université  n'hésita  pas  à  armer  ses 
subordonnés,  elle  n'en  réclama  pas  moins  pour  eux,  une  fois 
le  danger  passé,  l'exemption  du  guet,  et  le  roi  Charles  V  rendit 
une  ordonnance,  le  o  novembre  1368,  par  laquelle  il  enjoignait 
au  prévôt  de  Paris  «  de  ne  contraindre  ne  souffrir  estre  con- 
traintz  par  quarteniers,  cinquanteniers,  dixeniers  ou  autres  offi- 
ciers ou  commissaires,  à  faire  guet,  ne  gardeparnuitne  par  jour, 
quand  vient  à  leur  tour,  comme  ses  autres  subjets  habitants  la 
ville  de  Paris,  ains  les  en  tenir  et  faire  tenir  paisibles  les  servi- 
teurs de  sa  très  chère  fille  l'Université  ». 

Six  relieurs  exerçant  à  cette  époque,  sont  nommés  à  côté  des 
libraires,  écrivains,  enlumineurs  et  parcheminiers,  tous  affran- 
chis du  guet-assis;  ils  s'appelaient  : 

Jean  de  Dueile,  Mathieu  Coignie,  ïevenin  le  Lanternier, 
Denizot  de  Soines,  Michelet  Marcure  et  Roger  de  Riie-Neuve. 


Auberic-le-Boucher;  Morian,  rue  de  la  Charonncrie;  Gii-art  et  Pierre  d'Arraz,  rue 
Sainte-Opportune;  Guillaume  de  Paris,  rue  des  Arsis;  Pierre  le  Forestier,  Jambe 
de  Coc,  Robin  Langlois  et  Guillaume  Langlois,  rue  Saint-Jacques-de-la-Boucherie. 
1.  Histoire  de  l'Université,  par  Crevier. 
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De  même  que  les  libraires,  les  écrivains  et  les  parchemi- 
niers,  les  relieurs  devaient,  pour  exercer,  obtenir  une  autorisa- 
tion quelconque  de  l'Université,  ainsi  qu'il  ressort  d'un  brevet 
du  3  septembre  1388,  le  seul  connu  jusqu'à  ce  jour  malbeureu- 
sement,  tandis  qu'on  en  possède  un  certain  nombre  accordés  à 
des  libraires.  Ce  brevet  déclare  que  Simon  Millon,  demeurant  à 
Paris,  a  été  et  est  vrai  Libraire  et  Relieur  de  livres  jurr  et  du 
nombre  des  Jurés  de  r  Université. 

Si  l'Université  avait  des  exigences  à  l'égard  de  ses  subor- 
donnés, leur  imposait  une  ligne  de  conduite  à  suivre  et  des 
mesures  d'ordre  à  observer  en  vue  du  bien  de  la  science,  des 
mœurs  et  de  la  religion,  elle  avait  aussi,  avons-nous  dit.  grand 
souci  de  leurs  intérêts  et  ne  négligeait  rien  pour  leur  assurer 
certains  bénéfices.  En  1368,  c'était,  nous  venons  de  le  voir, 
l'exemption  du  guet  qu'elle  obtenait  pour  eux  ;  plus  tard,  en 
1383,  ce  seraralTranchissement  «  des  impôts  et  des  aydessurles 
denrées  qu'ils  recueilleront  par  héritage  ou  qu'ils  achèteront 
pour  leur  usage.  »  En  139G,  elle  les  fera  encore  exempter  de  la 
taille  imposée  à  cause  du  mariage  d'Ysabelle,  fille  de  Charles  YI, 
avec  le  roi  d'Angleterre  '. 

Les  artisans  du  livre  formaient  donc  un  corps  entièrement 
placé  sous  la  tutelle  universitaire.  Ils  ne  se  constituèrent  pas  à 
l'origine,  commeles  autres  métiers,  en  corporation  soumise  à  ses 
propres  statuts,  se  gouvernant  d'après  des  règlements  proposés 
et  débattus  par  les  membres  eux-mêmes,  puis  acceptés  par  le 
-prévôt  de  Paris  :  l'Université  restait  souveraine  à  l'égard  de  ses 
serviteurs.  Cependant,  sans  cherchera  s'asservir  d'une  direction 
très  légitime  du  reste  et  qui,  comme  on  l'a  vu,  se  trouva  tou- 
jours compensée  par  la  jouissance  de  certaines  prérogatives,  les 
libraires,  écrivains,  enlumineurs  et  reheurs  résolurent  de  se 
grouper,  en  dehors  de  leur  tutrice  ordinaire,  en  un  corps  parti- 
culier, placé  sous  la  protection  de  la  religion;  ceux-là  seuls  qui 
coopéraient  à  la  fabrication  du  livre  auraient  le  droit  d'en  faire 
partie. 

1.  Lettres  de  Chai-les  VL  données  à  Vinccnnes  le  3  janvici-  1383  et  à  Pari?  le 
9  juin  1396. 
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Ils  se  constituèrent  donc  en  confrérie,  à  l'imitation  de  plu- 
sieurs autres  compagnies  et  communautés  de  marchands  et  arti- 
sans de  Paris,  et,  après  avoir  choisi  saint  Jean  TEvangéliste  pour 
patron  ,  les  plus  notables  de  la  corporation  adressèrent  une 
demande  au  roi  Charles  YI,  qui,  par  une  charte  en  date  du 
l"' juin  1401,  autorisa  :  v(  Nicolas  de  Bosc,J.  Postié^  H.  Marescot^ 
escrivains;  Jacques  Richier,  enlumineur;  /.  Chapon,  libraire; 
Guillaume  Deschamps  et  Simonet  Milon,  relieurs,  à  fonder  une 
confrérie  en  l'église  Saint-André-des-Arcs,  sous  l'invocation  de 
saint  Jean  l'Evangéliste'.  » 

Quoique  la  teneur  de  cette  pièce  nous  soit  inconnue,  nous 
savons  pourtant,  par  une  charte  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
qu'une  des  obligations  principales  de  la  nouvelle  association 
religieuse  consistait  en  la  célébration  de  trois  messes  :  la  pre- 
mière dite  pour  le  Roi  et  ses  prédécesseurs  et  pour  l'Université  ; 
la  seconde,  pour  les  membres  vivants  de  la  confrérie,  et  la  troi- 
sième, pour  le  repos  de  Tàme  des  confrères  décédés.  La  cotisa- 
tion annuelle  était,  pour  chaque  membre,  de  douze  deniers 
parisis. 

La  confrérie  de  Saint-Jean-FEvangéliste  avait  à  sa  tête  plu- 
sieurs dignitaires,  appelés  maîtres,  pris  parmi  ses  membres  les 
plus  en  évidence.  Les  premiers  furent  sans  doute  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  et  au  nombre  desquels  se  trouvent  deux 
relieurs,  Guillaume  Deschamps  et  Simonet  Milon.  Il  y  eut  par 
la  suite,  du  reste,  un  ou  deux  relieurs  appelés  à  remplir  ces 
fonctions  honorifiques,  mais  leurs  noms  ne  nous  ont  été  con- 
servés qu'à  partir  de  lo82. 

Disons  en  passant  que  Jacques  Richier,  désigné  dans  la  charte 
de  1401  comme  enlumineur,  exerçait  encore  la  profession  de  re- 
lieur, de  même  que  deux  de  ses  confrères,  Huguelin  de  Ghampdi- 
vers('i387)etHuguet  Foubert  (1390),  vivantaussi  à  Paris,  qui  tous 

1.  Cette  charte  faisait  partie,  sous  le  no  630,  de  la  vente  d'autographes  du 
D""  Morelli,  effectuée  en  mars  1869  par  Gabriel  Charavay.  Malgré  nos  recherches, 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom  du  collectionneur  devenu  l'heureux  possesseur 
de  ce  très  intéressant  document.  La  notice  de  Charavay  disait  par  erreur  que  cette 
confrérie  était  placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  car  la  confirmation 
de  cette  charte,  donnée  en  1467,  porte  bien  saint  Jean  l'Evangéliste. 


I 
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les  deux  reliaient  les  livres  qu'ils  avaient  enluminés.  Du  reste, 
la  reliure  des  livres  en  parchemin  nécessitant  un  travail  parti- 
culier fut  toujours  pratiquée  par  des  ouvriers  spéciaux.  Aussi 
quand,  malgré  l'invention  deTimprimerie,  on  continua  plus  tard 
à  produire  des  manuscrits  sur  parchemin  richement  décorés, 
notamment  pour  les  livres  d'heures,  on  s'adressait  à  des  relieurs 


s  A  I  N  T  -  A  N  D  K  K  -  D  E  s  -  A  R  C  s. 

(La  façade  est  du  xyii"  siècle). 


qui  avaient  cette  spécialité  et  qu'on  appelait  pour  cela  relieurs 
de  livres  en  parcheriiin.  C'est  ce  qui  explique  que  beaucoup  d'en- 
lumineurs aient  de  plus  été  relieurs.  Cette  habitude  se  perpétua 
jusque  dans  le  xvi*  siècle,  où  Ton  trouve  encore  de  ces  artistes 
qualifiés  En/nininciirs,  relieurs  de  livres  en  parchemin. 

On  peut  encore  citer  l*ierre  Darvières,  relieur,  demeuranl  en 
1380  rue  Neuve-Notre-Dame;  Martin  Lhuillicr,  libraire  et  relieur 
de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne  (1386);  Jehan  d'Arras 
et  Guillaume  de  Villicrs,  relieurs  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Or- 
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léaiis  (139o);  puis,  Catherine  la  Bourcière,  qui  «  couvroit  de 
draps  de  soie  et  brodoit  de  perles  »  les  livres  de  Charles  VI  et  du 
duc  de  Tourraine  (1388),  et  enfin  une  autre  broderesse,  Émelot 
de  Rubort,  «  faiseuse  de  seignaux  et  de  tirans  d'or  et  de  soie  « 
pour  Charles,  duc  d'Orléans  (1398). 


< 


II 


Confirmation  de  la  Confrérie  par  Louis  XI,  en  1467.  —  Création,  cette  même  année, 
de  soixante  et  une  Bannières  ou  Compagnies  d'armes  composées  de  gens  de 
métier,  et  parmi  lesquelles  les  Libraires-Relieurs  formaient  une  Bannière.  — 
Nomination  de  Relieurs-Jurés  par  l'Université.  —  Noms  de  Relieurs  de  la  fin 
du  xve  siècle. 


Au  commencement  du  xv^  siècle,  lorsque  la  confrérie  fut 
fondée,  le  commerce  des  livres  était  à  Paris  très  ilorissant;  les 
temps  changèrent,  et  il  fallut  apporter  aux  premiers  statuts  quel- 
ques modifications  exigées  par  les  tristes  circonstances  du  mo- 
ment. On  sollicita  le  Roi,  qui  rendit  à  cet  égard  une  ordonnance 
datée  de  Chartres  du  mois  de  juin  1467.  Ce  document  peint  sous 
une  forme  intéressante  la  situation  générale  à  cette  époque  et 
les  fâcheuses  conséquences  qui  en  résultaient  pour  nos  artisans 
en  particulier.  C'est  pourquoi  nous  en  donnons  ici  les  consi- 
dérants : 

Au  temps  de  la  t'ondaison  et  dotation  des  dictes  messes,  les  confrères 
de  la  dicte  confrairie  estoient  en  grant  nombre,  riches  et  oppulenz,  tant  à 
Toccasion  de  la  demeure  de  nos  prédécesseurs  Roys  de  France  on  la  ville 
de  Paris,  que  anltres  seigneurs  du  sang  et  aultros  estrangiers  de  divers 
royaumes  et  nations  y  alîluans,  et  aussi  de  la  populacion  et  augmentacion 
de  la  dicte  Université,  et  fréquentaison  de  marchandise  en  la  dicte  ville  de 
Paris,  et  tellement  que,  par  multitude  des  dicis  confrères,  les  dictes  trois 
messes  et  aultres  fraiz  et  souffraiges  estoient  faiz  et  souslenuz,  en  payant 
par  chacun  confrère,  chascun  an,  douze  deniers  parisis  pour  teste,  depuis 
laquellf  fdudacioii    son!  survenues    on   uoslre   royaume,  mesmemcnl   <mi 
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nostre  dicte  ville  de  Paris,  grant  guerres,  famines  et  mortalitez,  et  aiiltres 
pestilences,  à  l'occasion  desquelles  et  de  ce  que  nos  dictz  prédécesseurs  et 
aultres  grant  seigneurs  et  gens  estrangiers  et  aultres  populaires  ont  dis- 
trait leur  demeure  de  la  dicte  ville,  et  plusieurs  populaires  et  confrères 
trespassez,  la  dicte  ville  est  appovrie,  mesmement  les  dicts  supplians,  en 
telle  manière  que  de  présent  les  dicts  libraires  et  consors  sont  en  tel  et  si 
petit  nombre  qu'ils  ne  peuvent  ne  pourroient  faire  les  dictes  trois  messes, 
ne  entretenir  les  fraiz,  mises  et  despenz  qu'ils  convient  soutenir  aux  dicts 
supplians,  tant  à  l'occasion  de  la  dicte  confrairie  que  aultres  frais  et  affaires 
d'iceulx  confrères... 

Les  nouveaux  droits  àpayerfiirent  pour  les  anciens  membres 
de  la  confrérie  de  4  sols  parisis  en  plus  des  12  deniers  imposés 
par  la  charte  antérieure,  et  pour  les  nouveaux  «  qui  vouldront 
tenir  ouvroir,^)  de  24  sols  parisis.  Les  apprentifs  et  les  «  varlets 
gagnant  argent  »  devaient  payer  1  denier  par  semaine;  mais  les 
premiers  avaient  encore  à  verser  8  sols  parisis,  et  les  seconds 
12  deniers  en  entrant  en  service. 

Louis  XI  stipula  encore  dans  cette  ordonnance  que  les 
maîtres  seraient  nommés  par  les  membres  delà  confrérie  «  sous 
la  surveillance  du  prévôt  de  Paris,  qui  sera  leur  conservateur  et 
gardien  ».  Peut-être  en  était  il  déjà  ainsi  d'après  la  charte  de 
1401. 

Voilà  lespremierschefsdelacorporation  :cesonteux  qui  rece- 
vront les  droits  pour  ouverture  de  boutique  et  nommeront,  sous 
la  surveillance  du  prévôt  de  Paris,  les  nouveaux  maîtres,  avec  le 
concours  peut-être  des  quatre  grands  libraires-jurés  de  l'Univer- 
sité, jusqu'au  règlement  de  1618.  A  partir  de  cette  date,  les 
réceptions  des  maîtres  devaient  se  faire  par  un  syndic  et  quatre 
gardes  ou  adjoints,  élus  eux  aussi  par  les  membres  de  la  commu- 
nauté, en  la  présence  du  lieutenant  civil  et  du  procureur  du  Roi 

Par  un  autre  édit,  daté  également  de  Chartres,  du  même  mois 
de  juin  1467,  Louis  XI,  voulant  créer  une  garde  bourgeoise,  dé- 
créta «  que,  pour  le  bien,  seureté,  garde,  tuicion  et  deffence  de 
sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  les  gens  de  mesliers  seroient  di- 
visez et  partiz  en  certaines  bannières^  c'est  assavoir  soixante- 
une  bannières  ou  compaignios  soubz  lesquelles  ils  seroient  mis 
en  armes  et  habillement,  conduitz  en  ordre  et  police,  pour  en- 
tretenir et  maintenir  la  dicte  ville  en  sa  bonne  obeyssance.  » 
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Les  libraires,  relieurs,  parcheminiers,  écrivains  et  enlumi- 
neurs formèrent  ensemble  une  de  ces  bannières  ou  compagnies, 
et  furent  soumis  au  règlement  général  comme  les  autres  métiers. 
On  y  voit  d'abord  que  «  en  chascune  des  dictes  compaignies  y 
aura  une  bannière  armoyriée  et  figurée  chascune  d'une  croix 
blanche  au  milieu  et  de  telles  enseignes  et  armoyries  que  les 
dicts  mestiers  adviseront.  » 

Chaque  bannière  élisait  pour  un  an  un  principal  et  un  sous- 
principal,  lesquels  devaient  être  établis  «  renommez  et  condi- 
tionnez »  depuis  six  ans  au  moins.  Ces  chefs  prêtaient  serment 
entre  les  mains  du  lieutenant  du  Roi,  et  recevaient  à  leur  tour 
ceux  des  membres  de  leur  compagnie.  Chargés  de  tenir  un 
registre  spécial,  ils  devaient  surtout  veiller  à  ce  que  tous  les 
membres  de  leur  bannière  «  soient  en  habillement  suffisant,  c'est 
assavoir  :  de  brigandines  (petites  cuirasses)  ou  Jacques  (cotte 
4'armes;,  salade  (casque  léger  et  sans  crête),  vouge  (espèce  de 
pique),  longue  lance  et  couleuvrine  à  main,  selon  les  possibilités.  » 
Il  était  fait  défense  de  vendre,  «  aliéner,  no  transporter,  ne 
achepter.  ne  prendre  pour  debte,  obligacion  ou  condamnacion 
cet  habillement,  sous  peine  d'amende.  » 

Les  principaux  portaient  la  dague  ou  la  gusarme.  Ils  avaient 
la  garde  de  la  bannière,  qui  devait  être  renfermée  dans  un  coffre 
sous  trois  clefs,  dont  deux  restaient  entre  leurs  mains  et  la  troi- 
sième dans  celles  du  lieutenant  du  Roi. 

Enfin,  en  dehors  d'autres  spécifications  d'ordre  général,  il 
était  expressément  dit  que  les  bannières  ne  pouvaient  se  mettre 
en  armes  sans  «exprès  mandement»  du  Roi  ou  de  son  lieutenant, 
sous  peine  capitale,  sauf  pour  la  revue  annuelle,  fixée  au  lende- 
main de  la  fête  de  la  confrérie  de  chaque  corps  d'étaf. 

C'était,  on  le  voit,  une  vraie  garde  nationale.  Nous  pouvons 
donc  en  imagination  nous  représenter  les  relieurs  de  ce  temps 
mêlés  aux  libraires,  écrivains,  enlumineurs  et  parcheminiers, 
passant  la  revue,  brigandine  au  corps,  salade  en  tète  et  pique  ou 
couleuvrine  à  la  main;  défilant  en  bon  ordre,  espérons-le,  et 
rangés  sous  Iciii-  bannière  à  croix  l)lanche,  aux  aiMUoiries  des 
libraires,  so  dèlinissaiii  |H'iil-èli(>  déjà  :  «  D'azur  au  livre  ouvert 
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d'argent,  accompagné  de  trois  fleurs  de  lis  d"or,  deux  en  chef, 
une  en  pointe.  »  (Voy.  le  titre  du  volume.) 

Avec  l'invention  de  l'imprimerie,  le  commerce  de  la  librairie 
prit  un  nouvel  essor  et  se  réveilla  de  l'état  de  torpeur  constaté 
par  l'ordonnance  de  1467,  à  la  suite  duquel  le  nombre  des 
boutiques  et  des  ateliers  avait  considérablement  diminué.  Il 
s'ouvrit  bientôt  de  nouveaux  établissements ,  et  devant  cet 
accroissement  d'industriels,  qui,  se  plaçant  sous  l'égide  de  l'Uni- 
versité, se  refusaient  à  payer  certains  impôts,  en  vertu  de  Fédit 
de  1383,  les  fermiers  des  Aydes,  dont  c'était  trop  diminuer  les 
recettes,  trouvèrent  excessive  cette  prétention  de  la  part  de  tous 
les  membres  d'une  corporation  passablement  nombreuse;  ils 
réclamèrent  donc  près  du  Roi.  Le  Grand- Conseil  réuni  et  l'Uni- 
versité consultée,  il  fut  décidé  et  homologué,  par  lettres  patentes 
de  Charles  VIII,  données  à  Chinon  en  mars  1488,  que  les  arti- 
sans du  livre  qui,  comme  suppôts  de  l'Université,  jouiraient  de 
l'exemption  d'impôts,  seraient  réduits  à  un  nombre  déterminé, 
et  qu'on  les  choisirait  parmi  les  jurés  de  l'Université.  On  ne 
nomma  que  deux  relieurs,  à  côté  de  deux  écrivains  et  de  deux 
enlumineurs,  tandis  que  les  libraires,  dénomination  qui  com- 
prenait aussi  les  imprimeurs,  furent  portés  au  nombre  de 
vingt-quatre'. 

Dès  le  xni''  siècle  l'Université  exigeait  le  serment  des  libraires 
et  stationnaircs,  et  ses  statuts,  notamment  ceux  de  1823  et  1342, 
mentionnent  les  obligations  que  les  assermentés  s'engageaient 
à  remplir  :  ces  obligations,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, portent  entièrement  sur  l'achat  et  la  vente  des  livres,  sans 
concerner  la  reliure  en  quoi  que  ce  soit. 

Ainsi  l'Université  choisissait  parmi  les  jurés  quatre  libraires, 
appelés  grands  libraires,  tandis  que  les  vingt  autres  étaient  dési- 
gnés comme  yj^' /'//•;  libraires;  ci  ce  sont  ces  quatre  grands  libraires 
qui  taxaient  les  livres,  surveillaient  leurs  confrères  et  devaient 


l.  11  y  avait  encore  de  désignés  comme  exempts  d'impôts  :  4  parclieminicrs, 
4  marchands  de  papiers  à  Paris  et  7  papetiers,  dont  3  à  Troycs,  4  à  Corbeil  et 
Essonne;  14  bedeaux,  4  avocats  et  2  procureurs  au  Parlement,  2  avocats  et 
1  procureur  au  Cluitelet. 
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«  s'enquérir  si  quelqu'un  n'étant  pas  juré  exerçoit  la  profession 
de  libraire  ou  stationnaire,  auquel  cas  ils  percevaient  des  droits 
sur  ces  libraires  non  jurés  ». 

Au  point  de  vue  spécial  de  l'exercice  de  la  reliure,  il  serait 
donc  assez  difficile  de  dire  avec  certitude  en  quoi  consistait  le 
rôle  des  deux  relieurs  jurés,  choisis  vraisemblablement  parmi 
les  plus  habiles  et  les  plus  occupés.  Il  n'est  pas  douteux  toute- 
fois qu'ils  avaient  à  faire  des  visites  domiciliaires  chez  leurs 
confrères,  afin  d'inspecter  si  le  travail  se  faisait  convenablement 
et  si  on  n'y  reliait  aucun  livre  défendu  par  l'Univorsité.  N'ayant 
du  reste,  jusqu'à  la  lin  du  xv*'  siècle,  que  de  très  rares  renseigne- 
ments sur  les  libraires  et  surtout  sur  les  relieurs,  il  n'y  aurait 
guère  à  ajouter  aux  noms  que  nous  avons  déjà  cités  que  ceux  de 
Guillaume  d'Ingouville,  relieur  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris  en  1430,  qui  fut  remplacé  par  son  parent  (son  fils  peut- 
être)  Gustave  d'Ingouville,  auquel  Guillaume  Ogier  succéda. 
Lors  de  sa  nomination,  le  30  juillet  149!2,  ce  dernier  «  a  dit 
et  affirmé  par  serment  qu'il  ne  scet  lire  ne  escrire,  »  ce  qui 
confirme  ce  qu'Etienne  Pasquier  avait  avancé  sur  l'ignorance 
obligée  du  relieur  de  la  Cour  des  Comptes.  Cependant  cette  igno- 
rance était-elle  rigoureusement  obligatoire?  Il  est  permis  d'en 
douter,  car  nous  avons  eu  entre  les  mains  une  quittance  auto- 
graphe, d'une  calligraphie  remarquable,  datée  du  22  mars  1430 
(1431)  et  signée  du  premier  des  trois  relieurs  nommés  ci-dessus; 
ce  qui  prouve  qu'au  moins  celui-ci  pouvait  lire  etécrire,  et  même 
très  bien.  Cette  pièce  se  terminait  ainsi  :  «  De  laquelle  somme 
je  tiens  quitte  le  Roy  nostre  Sire  et  tous  aultres,  tesmoing  mon 
saing  manuel  cy  mis,  etc.  Guillaume  d'Ingouville  ',  » 

Les  relieurs  de  la  Cour  des  Comptes  étaient  plutôt  des  pape- 
tiers que  des  relieurs  proprement  dits  ;  ils  fournissaient  les 
papiers  de  comptabilité,  les  registres  et  les  fournitures  de  bu- 
reau . 

1.  Cette  quittance  se  trouvait  au  bas  d'un  compte  se  montant  à  49  sols  4  deniers, 
pour  avoir  relié  un  compte  de  la  terre  de  Bray-sur-Seine,  un  livre  de  confiscations, 
les  tailles  de  Ponthieu,  les  aides  de  Beauvais,  la  chambre  aux  deniers  et  la  tréso- 
rerie de  la  Reync  (Isabcau  de  Bavière),  etc.;  elle  appartenait,  on  1884,  à  M.  Voisin, 
liliraire,  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  l'étudier. 
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Enfin  on  connaît  encore  les  noms  de  Simon  Accard  de 
Chauny,  relieur  de  la  duchesse  d'Orléans  (1475)  ;de  Marguerite 
dite  la  Relieresse dans  les  comptes  de  Jean  de  Normandie  '1459); 
de  Michel  Prestreau  d'Angers (1437-7 4)  ;  de  Roger  Ogier  (1492)  ; 
de  Jacques  Aubry,  qui  exerçait  enl494*.Quant  à  Messire  Robert 
Moreau  (1488),  «  reliant,  tympanant,  dorant  sur  tranches  et  cou- 
vrant en  veloux  cramoisy  les  Heures  de  Charles  YIII  et  d'Anne 
de  Bretagne  »,  il  était  prêtre  et  de  plus  sommelier  de  la  chapelle 
du  Roi.  On  comprendra  que  cet  ecclésiastique,  chapelain- 
comptable  et  relieur  émérite,  exerçant  son  art  à  la  Cour,  le  fai- 
sait en  pleine  et  entière  franchise,  et  ne  relevait  en  aucune  façon 
du  recteur  de  l'Université  et  des  jurés  de  la  corporation. 

Après  Simon  Millon  et  Guillaume  Deschamps,  qui  semblent 
avoir  été  collègues  comme  relieurs-jurés  de  l'Université  de  1390 
à  1420  environ,  il  faut  laisser  passer  un  siècle  avant  de  retrou- 
ver les  noms  de  ceux  qui  remplirent  le  même  office.  Ce  n'est  en 
effet  qu'au  commencement  du  xvi^  siècle  que  l'on  voit  revêtus 
de  ce  titre  deux  membres  de  lacorporation,  Guillaume  Eustache 
et  Philippe  Le  Noir,  qui  tous  les  deux  éditèrent  des  ouvrages 
importants.  Le  premier  s'intitulait  :  «  Librairedu  Roy  et  Relieur- 
Juré  de  l'Université  de  Paris,  »  tandis  que  le  second,  qui  avait 
pour  enseigne  une  rose  blanche  couronnée,  se  disait  :  «  Libraire 
et  l'un  des  deux  grands  Relieurs-Jurez  de  l'Université.  » 

1.  Un  volume  édité  par  Denis  Rose  en  1494  et  figurant  dans  un  catalogue  de 
M.  P.  Mahé,  libraire  à  Paris,  portail  au  milieu  des  ornements  des  plats  de  la  reliure 
qui  était  bien  du  temps  :  Jacobus  Âuhry,  vie  l'u/avif. 


I 


III 


Protection  accordée  aux  Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs  par  Louis  XII,  Fran- 
çois 1er  et  Henri  II.  —  Celui-ci  ordonne  qu'un  exemplaire  de  tous  les  livres  qui 
s'imprimeront  lui  sera  fourni  imprimé  sur  parchemin  vélin ,  relié  et  couvert 
comme  il  appartient.  —  La  part  faite  à  la  reliure  dans  les  édits  somptuaires.  — 
La  Confrérie  est  transportée,  en  1582,  de  Saint-André-des-Arcs  chez  les  Pères 
Mathurins.  —  Henri  111  abolit  le  chef-d'œuvre  exigé  dans  tous  les  corps  d'état 
pour  arriver  à  la  maîtrise,  mais  l'usage  s'en  maintient  parmi  les  Relieurs.  — 
Henri  IV  fait  grâce  du  droit  d'avènement  aux  Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs. 


Louis  XII,  toujours  prêt  à  protéger  les  lettres  et  les  arts, 
n'hésita  pas  à  en  donner  une  nouvelle  preuve  à  l'occasion  d'un 
impôt  de  trente  mille  livres  tournois  décrété  «  pour  subvenir 
aux  présens  alTaires  de  la  guerre,  m  Le  prévôt  et  les  échevins 
voulaient  y  faire  contribuer  les  libraires,  relieurs,  enlumi- 
neurs et  écrivains  jurés  de  l'Université,  sous  prétexte  qu'il  était 
expressément  stipulé  dans  les  lettres  de  provisiou  créant  cet 
impôt  que  tout  le  monde,  «  exempts  ou  non  exempts,  privilégiez 
ou  non  privilégiez  »,  devraient  le  payer.  Le  Roi  n'admit  pas  cette 
interprétation,  et,  confirmant  l'ordonnance  de  1488,  il  maintint 
formellement  le  privilège  des  jurés  de  l'Université  par  une 
déclaration  du  9  avril  1513.  Il  en  agissait  ainsi,  disait-il, 

Pour  la  considération  du  ^-rand  l»ien  qui  est  arrivé  au  moyen  de  I  art 
et  science  de  l'impression,  l'invention  de  laquelle  semble  estre  plus  divine 
que  humaine,  la([uellp,  pnlces  à  Dieu,  a  esté  inventée  et  trouvée  de  nostre 
temps,  ])ur  le  innyru  ot  indu-trio  des  ]il)rain-s,  pai'  laque!!''  nostre  Sainte 
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Foy  catholique  a  esté  grandement  augmentée,  et  corroborée,  Justice  mieux 
entendue  et  administrée...,  au  moyen  de  quoy  tant  de  bonnes  et  salutaires 
doctrines  ont  été  manifestées,  communiquées  et  publiées,  etc. 

Louis  XII,  rappelant  non  seulement  l'Edit  de  1488,  mais 
encore  celui  de  1368,  y  déclarait  les  jurés  francs,  quittes  et 
exempts  de  ce  nouvel  impôt,  ainsi  que  de  toutes  tailles,  aydes, 
gabelles,  impositions,  dons,  octroys,  prêts  et  autres  subsides,  etc. , 
de  même  que  de  «  tous  guets  de  ville  et  gardes  de  portes,  fors  et 
reserve  en  cas  d'éminent  péril  ».  Les  libraires  profitèrent  des 
bonnes  dispositions  du  monarque  et  obtinrent  qu'il  fût  ajouté  à 
ces  lettres  que  tous  les  livres  latins  ou  français,  reliés  ou  non  re- 
liés, «  pourroientvoyager  par  eau,  par  terre  en  entière  francbise 
et  quittes  de  tous  péages,  traverses,  chaussées,  impositions  fo- 
raines ou  privées,  Entrées  et  Issues  de  villes  ou  autres  sub- 
sides. » 

François  I"  confirma  cette  déclaration  de  son  prédécesseur 
par  des  lettres  patentes  d'avril  1515,  d'octobre  1516  et  de  1543. 

En  1547  et  1560,  Henri  II  et  Charles  IX  confirmèrent  les 
ordonnances  de  leurs  prédécesseurs  accordant  certaines  im- 
munités et  notamment  l'exemption  du  guet  aux  jurés  de  l'Univer- 
sité sur  la  demande  formelle  du  recteur.  Mais,  lors  de  l'Edit  de 
1562  exigeant  des  protestants,  faisant  partie  de  l'Université,  le 
serment  et  la  profession  de  foi,  sous  peine  de  la  perte  de  leurs 
offices, 

L'Université,  qui  se  plia  aux  circonstances,  beaucoup  de  ses  membres 
étant  favorables  à  la  nouvelle  religion,  et  qui  réintégra  bien  des  proscrits 
et  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  chassés,  n'eut  pas  la  même  condes- 
cendance pour  les  écrivains,  libraires  et  relieurs  ayant  embrassé  la  réforme, 
qui  ne  lui  appartenaient  que  comme  clients.  Elle  répondit  évasivement 
à  cinq  libraires  et  un  relieur  qui  demandaient  à  être  rétablis  dans  leur 
office,  disant  qu'elle  prendrait  conseil  de  ses  avocats.  Quel([ues  jours  après, 
il  est  vrai,  honteuse  de  son  abandon,  sans  toutefois  consentir  d'une  façon 
expresse  au  rétablissement  de  ces  industriels,  elle  déclara  qu'elle  laissait 
à  ceux  qui  étaient  intéressés  à  l'empêcher  le  soin  et  l'embarras  de  sou- 
tenir le  procès.  {Histoire  de  l'Université,  par  CREvitR.) 

C'est  Henri  II  qui  ordonna  en  1556  «  qu'il  ne  seroit  doréna- 
vant donné  aucuns  privilèges  d'imprimer  que  ce  ne  soit  à  la 
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cliargo  que  tous  les  livres  qui  s'imprimeroient  luy  en  soit  baillé 
et  présenté  un  exemplaire  imprimé  en  parchemin  vélin  relié 
et  couvert  comme  il  appartient  luy  estre  présenté,  pour  estre 
mis  en  sa  bibliothèque  et  libiairie  de  son  chasteau  de  Fontai- 
nebleau, et  après  icelle  bibliothèque  fourni  et  remis  en  sa  bi- 
bliothèque de  son  chasteau  de  Blois.  »  Plus  tard  (en  1618)  on 
devra  donner  deux  exemplaires,  mais  en  blanc,  c'est-à-dire  non 
reliés. 

Les  édits  contre  le  luxe  de  lf)49  et  1560  ne  contenaient  rien 
de  spécial  aux  livres;  mais  celui  du  7  septembre  1577,  qui  défen- 
dait de  dorer  ou  argenter  sur  bois,  plâtre,  plomb,  cuivre,  fer 
ou  cuir,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  princes  et  les  églises, 
disait  formellement  qu'à  «  l'esgard  des  livres,  il  estoit  permis 
d'en  dorer  la  tranche  à  l'ordinaire  et  de  mettre  un  filet  d'or  seu- 
lement sur  la  couverture,  avec  une  marrjue  au  milieu  de  la  grcui- 
deur  d'un  franc  au  plus.  » 

La  nouvelle  loi  sompluaire  du  24  mars  1583,  qui  entre  dans 
d'assez  grands  détails  concernant  les  chaperons,  coiffures,  col- 
liers, bracelets,  chaînes,  bagues,  ceintures  et  même  les  chapelets, 
accorde  aux  demoiselles,  suivant  leur  rang  dans  le  monde,  «  de 
pendre  devant  elles  des  heures  à  couverture  d'or  émaillé  ou  non 
émaillé,  y  ayant  pour  le  plus  cinq  ou  quatre  pièces  de  pierreries 
aux  quatre  coins  de  chacun  costé  sur  la  couveiture.  » 

On  le  sait,  il  en  fut  de  toutes  ces  défenses  réitérées  comme 
de  celles  qui  devaient  être  fréquemment  répétées  plus  tard. 
L'entraînement  en  arriva  vite  à  des  excès  de  luxe  plus  intenses 
encore  que  ceux  (ju'on  avait  voulu  réformer,  et  par  rapport  au 
livre  il  est  même  un  fait  particulier  et  digne  de  remarque  que 
c'est  peu  après  ces  deux  ordonnances  somptuaires  que  l'on 
s'imagina  de  mettre  sur  les  livres  plus  d'or  qu'on  n'en  avait 
jamais  mis  avant.  N'est-ce  pas  en  elfet  à  cette  époque  que  s'in- 
troduisit le  nouveau  genre  d'ornementation  composé  d'entre- 
lacs aux  intervalles  remplis  de  feuillages  et  de  spirales  lleuries 
qui  couvraient  d'or  presque  entièrement  les  maroquins  des 
volumes? 

On  ne  respecta  donc  guère  l'édit  de  1577  permettant  simple- 
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ment  un  filet  et  une  marque  d"or  do  la  largeur  d'une  pièce  d'un 
franc,  puisque  de  même  que  les  élégants  et  les  élégantes  du 
temps  qui,  malgré  cette  loi  somptuaire  et  celle  de  1383,  conti- 
nuèrent à  porter  les  vêtements  du  plus  grand  prix  et  à  se  couvrir 


L  l;  G  L  I  s  E    DES    M  A  T  H  U  R  I  N  S. 

(Le  portail  date  du  comraeuccment  du  xyiii»  siècle). 

de  bijoux  les  plus  précieux,  les  livres  s'habillèrent  avec  plus  de 
richesse  encore  que  par  le  passé. 

Lors  de  sa  fondation  en  1401,  la  confrérie  des  Libraires  s'était 
établie  dans  l'église  de  Saint-André-des-Arts  ;  elle  y  était  tou- 
jours restée;  mais, près  de  deux  siècles  après,  en  lo82,  à  la  suite 
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de  tiraillements  de  diverses  natures,  telles  (jiie  des  plaintes  soi- 
disant  venues  des  paroissiens  et  surtout  du  curé,  «le  trop  célèbre 
Christophe  Aubry  »,  on  aurait  reconnu  que,  cette  église  se 
trouvant  un  peu  éloignée  du  quartier  habité  par  les  membres  de 
la  communauté,  il  convenait  d'en  choisir  une  plus  rapprochée. 
Après  avoir  au  préalable,  soit  en  février  lo8;2.  obtenu  de 
Henri  III  des  lettres  conhrmatives  de  l'ordonnance  de  juin  1407 
au  sujet  de  la  confrérie,  on  traita  avec  le  général  et  le  chapitre 
des  Pères  Mathurins,  par  contrat  du  22  mars  1582,  homologué 
le  13  mai  suivant,  et  les  cérémonies  religieuses  se  célébrèrent 
désormais  dans  l'église  des  chanoines  réguliers  de  la  Sainte- 
ïrinité. 

Le  contrat  entrait  dans  d'assez  menus  détails  au  sujet  des 
offices  et  prières  que  les  Pères  auraient  à  dire  pour  la  confrérie, 
des  services  mortuaires  à  célébrer  pour  les  confrères ,  leurs 
femmes,  enfants,  parents,  amis  et  bienfaiteurs,  ainsi  que  pour 
les  cérémonies  des  deux  fêtes  de  saint  Jean,  celle  en  mémoire 
de  son  martyre  devant  la  porte  Latine,  à  Rome,  le  6  mai,  et  celle 
de  ce  même  saint  Jean  l'Evangéliste,  célébrée  dans  toute  l'Eglise 
à  la  date  du  27  décembre  *. 


1.  On  ti'ouve  les  conventions  passées  entre  les  deux  parties  dans  le  volume 
publié  par  Lottin  :  La  Messe  du  Martyre  de  S.  Jean,  Apôtre  et  Évangeliste,  devant 
la  Porte  Latine  à  Rome,  patron  de  la  communauté  des  Libraires,  etc.  Paris,  1779, 
in-i2.  Gc  volume  cstrarc,  et  sa  possession  nous  a  été  très  utile  pour  notre  travail. 
Un  grand  nombre  de  confrères  y  sont  nommés  et  classés  en  libraires,  libraires- 
relieurs,  relieurs,  écrivains  et  papetiers.  Voici  la  liste  alphabétique  des  libraires- 
relieurs  et  des  relieurs  : 

LIERAI  RES-RELIEUrS 

De  Bordeaux  (Joan).  1  Gadoulleau  (Michel). 

Clopejau  (Michel'.  |  Gilles  (Gilles). 

CoLo.MBEL  (Jean-Ffan(;.-Rob.).  !  De  Heuqceville  (Jean). 

Delastre  (Jean).  i  Le  Bocc  (Hilaire  le  jeune). 


Le  Bouc  (Jean). 
Richard  (Emmanuel). 
Varangues  (Jacques). 


Barbier  (Claude).  1 

Brunkad  (Cyprien). 

Bru.net  (Fiei-re).  i 

De  Busseroles  (Jacques). 

Collier  (Geoffroy). 

Daumalle  (François). 

Deskossês    Nie),  procurateur.' 

Dou  (Nicolas). 

Dupuis  (Pierre).  [ 

Guefkier  (François).  I 


RELIEURS 

Le  Bé  (Henri). 

Le  Bouc  (Hilaire  le  jeune) 

Le  Bouc  (Jean). 

L'EsPiNE  (Fiacre). 

Liziërb  (Martin). 

Maugier  (Gilles). 

Musnier  (Nicolas). 

Nicole  (Gabriel). 

Noël  (Jacques). 

De  Noinville  (Nicolas). 


Pautonnier  (Pierre). 
Planté  (Pierre). 
PoiLEviLLE  (Pierre). 
Rkze  (Robert). 
RorssET  (Antoine'). 
De  Sommaville  (Simon) 
Thioust  (François). 
Trouard  (Robert). 
TuFE  (J«an). 
i   Valet  (Étieuue). 
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L'année  suivante,  Henri  III  décida  qu'à  l'avenir  le  chef- 
d'œuvre  exigé  dans  toutes  les  corporations  pour  y  être  reçu 
maître  ne  serait  plus  obligatoire  et  qu'il  suffirait  pour  arriver  à 
la  maîtrise  d'avoir  fait  apprentissage  pendant  le  temps  porté 
par  les  statuts  de  chaque  métier.  Son  édit  à  cet  égard,  daté  du 
7  mars  1583,  disait  : 

Qu'il  falloit  mettre  ordre  aux  excessives  despenses  que  les  pauvres  arti- 
sans estoient  contraints  de  faire  pour  obtenir  le  degré  de  maistrise  estans 
(luelquefois  longtemps  à  faire  un  chef-d'œuvre  tel  qu'il  plaît  aux  jurez  : 
lequel  enfin  estoit  par  eux  trouvé  mauvais  et  rompu,  s'il  n'y  estoit  remédié 
par  lesdits  artisans  avec  infinis  présens  et  banquets...  Que  ce  chef-d'œuvre 
estoit  une  despense  pour  un  pauvre  compagnon  de  la  ville  de  Paris  de 
60  à  200  escus...  et  que  s'il  n'avoit  les  moyens  de  faire  des  dons,  présens  et 
despenses,  il  se  trouvoit  tourmentez  par  les  jurez  et  contraints  de  rechef 
de  besongner  en  chambre  pour  les  dits,  bien  souvent  moins  capables  qu'eux. 

Malgré  cet  édit  et  les  excellentes  raisons  qui  y  étaient  invo- 
quées, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  règlement  des  libraires 
de  Bordeaux,  qui  comprenait  aussi  les  relieurs  et  qui  fut  décrété 
en  1609,  portait  encore  que  tout  postulant  à  la  maîtrise  «  seroit 
tenu  de  faire  chef-d'œuvre'  ».  On  sait,  du  reste,  que,  pour  les 
relieurs  comme  pour  beaucoup  d'autres  métiers,  l'usage  du 
chef-d'œuvre  se  perpétua  jusqu'à  la  fin  des  maîtrises.  Les  règle- 
ments de  1618  et  1686  disaient  que  l'aspirant  à  la  maîtrise  devrait 
faire  certifier  sa  capacité  par  deux  maîtres;  mais  celui  de  1750 
dit  formellement  que  le  compagnon  «  fera  preuve  de  sa  capacité 
par  un  chef-d'œuvre  ». 

Henri  IV  exempta,  en  1594,  les  libraires,  imprimeurs  et 
relieurs  du  paiement  des  deniers  pour  confirmation  de  leurs 
privilèges  à  propos  de  son  avènement  à  la  couronne,  et  en  1595 
il  les  déchargea  aussi  des  subsides  et  impôts  nouvellement  éta- 
blis sur  les  livres  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  toutes  les  villes  du 
royaume,  en  maintenant  leurs  anciens  privilèges. 

1.  Gabriel  de  Lurbe.  Les  (inciens  et  nouveaux  Statuts  de  la  ville  de  Bourdeaux, 
in-4»,  1602,  p.  97.  (Communiriué  par  notre  excellent  ami  M.  Ollivier  Beauregard.) 
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Premier  règlement  régulier,  4618.  —  Poursuites  contre  les  contrevenants  à  ce  règle- 
ment. —  Opposition  faite  aux  doreurs  malgré  leurs  titres  de  maîtrise.  —  Pic^- 
reau,  en  dépit  des  envieux,  pousse  sa  fortune.  —  L'histoire  des  Doreurs  de 
bottes  se  faisant  doreurs  de  livres  mise  à  néant.  —  Poursuites  contre  des  Com- 
pagnons. —  Nouveau  règlement  dit  de  Vitré.  —  Longs  débats  auxquels  il  drmne 
lieu  sans  qu'il  soit  adopté.  —  Nouveau  procès  contre  les  doreurs.  — Convention 
passée  entre  divers  Pvelieurs  pour  les  prix  de  certaines  reliures. 


Jusqu'alors  la  corporation  des  libraires,  imprimeurs  et  relieurs 
n'avait  pas  de  règlement  général  proprement  dit;  elle  s'était 
toujours  soumise  à  la  direction  de  l'Université  et  s'administrait 
d'après  certains  édits  royaux  réglant  tantôt  un  point,  tantôt  un 
autre,  mais  n'embrassant  pas  l'ensemble  des  cas  qui  pouvaient 
seprésenter,L'éditdeChateaubriantdu!ii7juin  laoi  par  exemple 
contenait  quinze  articles  concernant  presque  exclusivement  les 
imprimeurs.  Celui  de  mai  1571  traitait  de  la  réformation  de  l'im- 
primerie ;  la  déclaration  du  10  septembre  1  o72  réglait  simplement 
les  droits  et  les  devoirs  des  compagnons  et  des  apprentis,  tandis 
que  l'arrêt  du  Parlement  du  27  juin  1577  défendait  à  ceux  ([iii 
n'étaient  ni  libraires,  ni  imprimeurs,  ni  relieurs,  d'exercer  aucune 
de  ces  professions. 

En  1610,  le  20  novembre,  il  parut  un  règlement  pour  la 
réformai  ion  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie;  mais  le  Parlement, 
[)ar  ari'èt  du  15  février  1611,  le  mit  à  néant  et  ordonna  que.  si! 
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y  avait  lieu  d'en  faire  un  nouveau,  la  communauté  devrait  se 
pourvoir  devant  lui.  Sous  le  syndicat  de  David  Douceur,  en  1614, 
on  proposa  un  second  règlement,  que  le  Parlement  ne  sanctionna 
pas  plus  que  le  premier.  Enfin,  le  24  mai  1617,  le  lieutenant 
civil,  H.  de  Mesmes,  ayant  permis  au  syndic  et  aux  adjoints  de 
nommer  dix-huit  membres  de  la  communauté  pour  travailler  à 
un  troisième  règlement,  cette  commission  rédigea  un  projet  en 
38  articles  que  le  Roi,  par  lettres  patentes  du  l'^^'juin  1618,  ren- 
voya à  l'examen  du  prévôt  de  Paris,  des  procureurs  du  Parle- 
ment et  du  Chàtelet.  Accepté  par  eux,  ce  projet,  devenant  règle- 
ment définitif,  fut  enregistré  au  Parlement  le  9  juillet  et  au 
Chàtelet  le  13  du  même  mois. 

M.  de  Mesmes  se  rendit  le  17  juillet  à  l'Université,  y  fit  lecture 
du  nouveau  règlement,  et  prit  acte  de  quelques  observations  qui, 
discutées  plus  tard,  donnèrent  lieu  à  plusieurs  articles  addition- 
nels qu'on  n'imprima  qu'en  1620'. 

Rien  dans  ce  règlement  ne  vise  particulièrement  l'exercice 
de  la  reliure  et  notamment  la  façon  dont  celle-ci  devait  se  faire. 
Yoici,  du  reste,  les  avantages  auxquels  les  relieurs  avaient  droit 
et  les  obligations  qui  leur  étaient  imposées  : 

Les  relieurs,  comme  les  libraires  et  imprimeurs,  étaient 
reçus  à  la  maîtrise  par  un  syndic  et  quatre  gardes  élus  par  les 
membres  de  la  communauté,  et  jouissaient  de  tous  les  droits, 
privilèges,  franchises  et  prérogatives  attribués  aux  suppôts  de 
l'Université,  au  nombre  desquels,  notons-le  en  passant,  se  trou- 
vait la  dispense  d'allumer  les  chandelles  aux  lanternes  de  la 
ville.  Ils  ne  pouvaient,  s'ils  n'étaient  fils  de  maître,  arriver  à  la 
maîtrise  sans  avoir  fait  leur  apprentissage  à  Paris,  et  devaient 
savoir  lire  et  écrire. 

Les  apprentis  s'engageaient  pour  cinq  ans  par  devant  notaire, 
avec  enregistrement  sur  le  registre  du  syndic  ;  ils  servaient  en- 
suite comme  compagnons  pendant  au  moins  trois  ans,  et  pour 


1.  Des  maîtres  et  compagnons  imprimeurs  ou  fondeurs  de  caractères  et  les 
sergents  à  verge,  priseurs  et  vendeurs  au  Chàtelet  des  matériels  de  librairie,  firent 
opposition  à  ce  nouveau  règlement.  Ce  fut  le  père  de  Dass  )ucy,  l'avocat  Grégoire 
Coyppeau,  qui  plaida  pour  les  imprimeurs  et  fondeurs  dissidents. 
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devenir  maîli'es  ils  avaient  à  se  faire  reconnaître  capables  par 
deux  relieurs,  en  présence  du  syndic  et  des  adjoints  ;  la  redevance 
pour  la  réception  à  la  maîtrise  était  fixée  à  30  livres. 

Les  fils  de  maître  étaient  reçus  sans  brevet  d'apprentissage  ; 
ils  n'avaient  aucun  droit  à  payer,  ainsi  que  les  compagnons  ayant 
contracté  mariage  avec  une  fille  de  maître.  Les  veuves  pouvaient 
continuer  la  profession  de  leur  mari  et  parachever  les  appren- 
tissages commencés  du  vivant  du  défunt,  sans  toutefois  pouvoir 
prendre  de  nouveaux  apprentis.  Si  elles  se  remariaient,  leur 
second  mari  devait,  pour  parvenir  à  la  maîtrise,  justifier  de  son 
temps  d'apprentissage  à  Paris. 

Les  relieurs  ne  pouvaient  engager  d'apprentis  mariés  ;  ils 
étaient  tenus  d'habiter  le  quartier  de  l'Université  et  de  n'avoir 
qu'une  boutique. 

Enfin,  il  était  défendu  aux  compagnons  de  se  réunir  en 
assemblées,  de  porter  des  armes  offensives  ou  défensives  de  jour 
et  de  nuit,  de  se  prêter  serment  entre  eux  et  de  se  cotiser  pour 
se  faire  une  bourse  commune. 

C'était,  en  somme,  la  répétition  de  ce  qui  existait  déjà  à  peu 
de  chose  près  dans  les  précédents  règlements  partiels.  Ainsi,  le 
28  février  1600,  il  avaitété  défendu  à  Roland,  reUeur  de  Limoges, 
([ui  passait  par  Paris  en  rentrant  dans  son  pays,  de  travailler  à 
la  reliure.  François  (Irégoire  ayant  donné  un  brevet  d'appren- 
tissage mensonger  à  Nicolas  Flamant,  qui  n'était  resté  que  deux 
ans  chez  lui.  celui-ci,  par  sentence  du  4  août  1609,  dut  parache- 
ver son  temps  d'apprentissage.  Pierre  Desvignes  etJeauDupuis, 
qui  n'avaient  pas  fait  leur  apj)rentissage  à  Paris,  mais  avaient 
épousé  des  veuves  de  relieurs,  eurent  leurs  outils  confisqués, 
avec  ordre  de  ne  plus  travailler  que  comme  compagnons.  Pierre 
Desvignes  tint  bon  et  obtint  du  prévôtde  Paris,  le  14  mars  1618, 
une  sentence  par  laquelle  ses  outils  lui  furent  rendus  :  mais, 
outre  les  dépens  restés  à  sa  charge,  il  eut  à  verser  20  livres  à  la 
communauté.  De  plus,  il  lui  était  interdit  de  faire  des  apprentis 
ni  d'engager  des  compagnons;  ses  enfants,  s'il  en  avait,  ne  pou- 
vaient être  reçus  maîtres  qu'après  avoir  fait  leur  apprentissage 
chez  des  maîtres  relieurs  de  Paris. 
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Henri  Dubourg  et  Pierre  Ducroq,  ayant  ouvert  boutique  avec 
la  permission  de  la  confrérie  et  non  celle  du  syndic  de  la  com- 
munauté, durent  la  fermer.  Louis  Frémery,  Laurent  Mérieux  et, 
Barthélémy  Garoche  s'étaient  contentés  de  payer  les  droits  d'ou- 
verture de  boutique  à  la  confrérie;  il  leur  fallut  payer  de  nou- 
veaux droits  au  syndic  nommé  après  le  règlement  de  1618.  Du 
reste,  ce  conflit  amena,  le  19  décembre  1619,  un  accord  définitif 
entre  la  confrérie  et  la  communauté,  d'après  lequel,  l'entrée  dans 
la  confrérie  étant  subordonnée  à  la  réception  de  maître  par  le 
syndic,  elle  ne  serait  plus  considérée  comme  formalité  suflisante 
pour  justifier  du  droit  à  la  maîtrise. 

Parmi  les  infractions  se  renouvelant  souvent,  Tune  des  plus 
fréquentes  avait  trait  à  cette  obligation  imposée  aux  libraires  et 
aux  relieurs  d'habiter  le  quartier  de  l'Université.  Ils  avaient 
peine  à  s'y  soumettre,  il  faut  croire,  car  les  arrêts  du  Parlement 
et  les  déclarations  du  Roi  se  succédaient  presque  chaque  année 
pour  leur  défendre  de  demeurer  même  dans  les  collèges  et  autre 
part  qu'au-dessus  de  Saint-Yves,  sous  peine  de  voir,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  leurs  ateliers  et  boutiques  fermés  et  cade- 
nassés et  leurs  marchandises  saisies  et  vendues  au  bénéfice  de  la 
communauté'. 

L'observation  de  la  fête  du  patron  de  la  confrérie,  soit  saint 
Jean-Porte-Latine,  était  strictement  obligatoire  ;  chaque  con- 
frère devait  fermer  boutique  ce  jour-là,  et  les  rebelles  qui  s'y 
refusaient,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  locataires  que  d'une 
moitié  de  magasin,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  habifaient  au 
palais,  avaient  l'ordre  «  de  mettre  un  tapis  devant  la  portion 
qu'ils  occupoient  ». 

On  avait  aussi  à  sévir  contre  les  mauvaises  têtes,  insultant 
parfois  les  syndics  et  les  adjoints;  mais  alors  on  les  condamnait 
«  àporter  honneur  etrespect  »  à  celui  qu'ils  avaient  injurié,  sauf 
certains  cas  graves,  oii  il  n'y  allait  rien  moins  que  de  la  prise 
de  corps. 

1.  L'enclos  de  l'Université  allait  «depuis  la  porte  Saint-Bernard  jusqu'à  la 
porte  de  Nesle  »,  le  canal  de  la  rivière  passant  sous  le  Petit-Pont  faisant  la  sépa- 
ration de  l'Université. 
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Ces  contraventions,  difficiles  ù  éviter  dans  une  corporation 
passablement  nombreuse,  ne  donnaient  lieu,  en  somme,  qu'à 
des  répressions  de  simple  police,  ramenant  les  délinquants  à 
l'observation  des  règlements  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  quand 
les  intérêts  personnels  des  membres  de  cette  communauté,  com- 
posée de  professions  diverses,  se  trouvèrent  en  opposition.  Il 
arriva,  en  etfet,  que,gTàceà  l'esprit  de  chicane  auquel  semblent 
généralement  disposés  ceux  qui  agissent  soi-disant  dans  l'intérêt 
commun,  alors  qu'ils  y  regarderaient  davantage  s'ils  étaient 
seuls  en  jeu,  le  syndic  et  les  adjoints  ne  tardèrent  pas  à  entraîner 
la  société  dans  les  procès.  Une  fois  commencés,  ceux-ci  se  sui- 
vront d'assez  près. 

D'après  les  coutumes  de  la  communauté,  les  libraires,  s'ils 
le  voulaient,  reliaient  chez  eux  les  livres  qu'ils  vendaient,  et  les 
relieurs,  par  réciprocité,  avaient  la  faculté  de  faire  le  commerce 
des  livres.  Quand  la  vogue  des  reliures  couvertes  de  dorures  prit 
l'extension  que  l'on  sait  vers  la  fin  du  xvi*'  siècle,  il  se  forma  un 
grand  nombre  de  doreurs  spéciaux.  Ne  faut-il  pas  des  dispositions 
particulières  et  beaucoup  de  temps  pour  acquérir  l'habileté  de 
main  nécessaire  à  l'exercice  de  la  dorure,  et  cette  profession 
n'est-elle  pas  absolument  indépendante  et  différente  de  celle  du 
relieur  cousant  et  couvrant  simplement  les  volumes  ?  Le  doreur 
détalent  avait  la  juste  prétention  de  ne  pas  rester  compagnon 
et  voulait  se  faire  recevoir  maître,  puis,  comme  tel,  se  croyait  les 
mêmes  droits  que  les  libraires-relieurs  ou  les  relieurs  dont  il 
finissait,  en  les  décorant,  les  volumes  qu'ils  avaient  commencés. 
Il  y  en  eut  donc  qui,  à  côté  ou  dans  leur  atelier  de  dorure,  ou- 
vrirent une  boutique  de  libraire  et  vendirent  des  livres. 

Dans  le  début,  on  accorda  volontiers  la  maîtrise  aux  doreurs; 
mais,  leur  nombre  augmentant  ainsi  que  l'importance  de  leur 
concurrence  comme  libraires,  le  syndic  et  les  adjoints  saisirent 
bientôt  la  ])remière  occasion  pour  commencer  les  hostilités. 

Claude  Bauclie,  apprenti  de  Michel  Ballagny,  doreur,  s'étant 
fait  chasser  pour  «  larcins  commis  »  avant  la  fin  de  son  temps,  son 
père  atla([ua  Ballagny;  le  syndic  et  les  adjoints,  s'étant  joints  à 
l'instance,  réussirent  à  obtenir  une  sentence  du  prévôt  de  Paris 
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déclarant  nul  If  bicx et  d'apprentissage  de  Bauche  et  défendant 
à  Ballagny  «  de  prendre  à  l'advenir  qualité  de  libraire  ni  tenir 
boutique  ouverte,  sous  peine  de  confiscation  des  marchandises 
qui  y  seront  ".  Ballagny  fit  appel  de  cette  sentence,  et  Pigoreau, 
son  maître  d'apprentissage,  intervint  pour  défendre  lui  aussi  sa 
qualité  (if  luaîlif  li!)i;iirf-dorf ur  (jue  le  --vndic'  lui  contestait. 
Pigoreau  prouva  qu'apprenti  breveté  d  un  maître  libraire- 
doreur,  il  avait  été  reçu  maître  ctpayé  les  droits  dusage,  parfai- 
tement encaissés  par  les  dignitaires  de  la  communauté,  et  Balla- 
gny fit  de  nifme.  f-^nfin.  le  :2Û  mars  1621.  le  Parlement  rendit  son 
arrêt  déboutant  Bauche  de  sa  demande  et  par  lequel  Ballagny  et 
Pigoreau  «  demeurèrent  maîtres  libraires-doreurs,  avec  jouis- 
sance des  privilèges  accordez  aux  libraires,  »  tandis  que  les  syn- 
dic et  adjuiiit-  fm-fiit  condamnés  aux  dépens. 

C'estaprès  ce  procès  que  Pigoreau,  s'ille  fit  réellement,  dut 
prendre  pour  enseigne  un  doreur  poussant  une  roulette  sur  un 
livre,  avec  l'épigraphe  :  En  df^pit  des  envieux  je  pousse  ma 
fortune. 

Dans  un  second  procès  engagé  plus  tard  contre  d'autres  do- 
reurs, le  procureur  du  syndic  et  des  adjoints,  qui  se  piquait 
d'esprit,  ou  qui  se  laissa  simplement  souffler  par  un  libraire 
facétieux,  racontait  ironiquement  que  ces  doreurs  briguant  le 
titre  de  libraire  n'étaient  à  l'origine  que  desdoreiii-  ^^^  bottes  et 
de  baudriers.  Pigoreau  et  Ballagny,  d'après  lui,  avaient  fait  partie 
de  ces  industriels  qui,  suivant  la  mode  quand  elle  se  prononça 
pour  les  volumes  richement  dorés,  abandonnèrent  la  doruredes 
revers  et  des  entoniioirs  de  bottes  pour  celle  des  livres,  plus 
lucrative  et  en  même  temps  plus  honorable,  puisqu'elle  devait 
les  faire  entrer  dans  le  corps  de  la  librairie.  La  vérité  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  ces  deux  doreurs  firent  leur  apprentissage, 
remplirent  leur  temps  de  compagnonnage  et  se  firent  recevoir 
maîtres,  en  se  conformant  strictement  aux  us  et  coutumes  de  la 
communauté  des  libraires,  bien  longtemps  avant  tous  ces  débats. 
L'hislidre  de  l'ingénieux  procureur  n'est  donc  qu'une  fable  tom- 
bant d'elle-même  et  ne  méritant  pas  d'être  prise  à  la  lettre, 
comme  fllf  l'a  éli'  iiaïvenifnl  par  quelques  auteurs. 
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A  la  siiilo  (l'iiii  décret  de  prise  de  corj)s  lancé  par  le  prévôt 
de  Paris  contre  Marie Bonillette,  Pierre  Ferrandet  Lucien  Pillé, 
compagnons  relieurs,  puis  du  refus  fait  à  Pierre  Leroy,  relieur, 
de  le  recevoir  maître,  etcnfm  d'une  saisie  0])érée  à  la  re(juètc  du 
syndic,  chez  Antoine  Duhamel,  Toussaint  lîoulanger,  Jean  Tho- 
reau  et  Pierre  Langlois,  autres  compagnons  relieurs,  le  Parle- 
ment rendit  un  arrèt^o^r  appointé,  le  20  mai  'i()34,  qui  concluait 
au  renvoi  de  la  plainte  pour  les  trois  premiers  compagnons,  à  la 
réception  de  Leroy  et  des  quatre  derniers  compagnons  auxquels 
les  outils  saisis  étaient  rendus.  Cet  arrêt  sti|)ulail  encore  que, 
sauf  les  lils  et  les  gendres  de  maîtres,  on  ne  recevrait  plus  à  l'a- 
venir (|ue  trois  maîtres  par  an,  dont  un  relieur. 

Malgré  cet  arrêt,  quelques  compagnons  s'établirent  sans  maî- 
trise sous  le  syndicat  de  Cottereau.  L'imprimeur  Antoine  Vitré, 
qui  lui  succéda  et  conserva  les  fonctions  de  syndic  de  septembre 
1639  à  novembre  1644,  blâma  vivement  cette  tolérance  et  voulut 
rétabli]-  le  bon  ordre.  Il  lit  un  nouveau  règlement  et  le  signilia 
à  chaque  membre  de  la  corporation  en  janvier  1642. 

Vitré  fut  un  homme  distingué  dans  sa  profession.  Quelque 
peu  rigide,  il  n'aimait  pas  les  libraires  suivant  la  cour,  dont  la 
charge  s'achetait  et  qu'il  trouvait  ridicule  :  aussi  décida-t-il  Uiclie- 
lieu  cà  supprimer  deux  de  ces  offices.  Sur  une  observation  du 
grand-prévôt,  qui  regrettait  cette  suppression  à  cause  des  droits 
([u'il  y  perdait,  Vitré,  du  moins  il  le  dit,  lui  conseilla  par  ii'onie 
de  s'indemniser  en  se  réservant  le  droit  de  Jiommer  le  bedeau  de 
la  confrérie.  Enfin  un  nommé  Aumon  ayant  acheté  une  de  ces 
charges  de  libraire  suivant  la  cour,  il  le  plaisanta  assez  vci'- 
tcment  dans  une  lettre  fort  spirituelle  : 

Aumon,  écrivait-il,  n'est  ny  niaistre  ny  compagnon.  Il  est  parent  d'un 
fondeur  de  lettres  nommé  Coltin,  sous  le  noui  duquel  il  tient  sa  boutique 
au  Palais,  car  les  foiuleurs  de  lettres  d'inipriuifrie  se  disent  aussi  libraires, 
imprimeurs  et  relieurs,  à  cause  cju'ils  fondent  les  lettres.  Je  leur  dis  que  le 
veau  auioit  bien  [)lus  de  droit  de  se  dire  libraire,  luy  qui  fournit  la  peau 
pdiir  cduvrir  les  livres  ! 

Mais  revenons  au  règlement,  ([u'on  ap[)ela  le  règlement  de 
Vitré  et  (pii  loiitelnis  ne  [)ai'aît  pas  avoir  été  obligatoii-e.  n'ayant 
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pas  été  vérifié  au  Parlement.  Du  reste,  les  syndic  et  adjoints 
en  charge  en  février  1667  doutaient  quil  eût  existé  et  déclaraient 
qu'on  n'en  trouvait  pas  plus  trace  dans  les  registres  et  dans  les 
archives  de  la  communauté  que  sur  les  brevets  des  maîtres  ou 
des  apprentis  du  temps.  D'après  certains  indices,  nous  croyons 
que  la  rédaction  de  Vitré  servit  de  base  à  la  fameuse  Déclaration 
de  décembre  i649,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Des  libraires  s'opposèrent  à  la  vérification  au  Parlement  de 
ces  lettres  patentes;  quelques-uns  allèrent  même  si  loin,  que  le 
lieutenant  civil  dut  leur  défendre  «  de  rien  entreprendre  contre 
les  personnes  des  syndic  et  adjoints,  leurs  alliés  et  domestiques, 
qui  sont  mis  en  la  sauvegarde  du  Roy  et  de  la  Justice,  à  peine 
destre  punis  comme  perturbateurs  du  repos  public  »  (8  jan- 
vier 16o0). 

L'Université  s'en  mêla  et  publia  les  Répliques  de  FUniversité, 
n'ayant  pas  moins  de  42  pages  in-4°.  ((  Elle  fit  même  imprimer  ses 
titres  et  ses  moyens  d'opposition  dans  un  petit  livret  couvert  de 
vapier  bleu  remis  au  rapporteur,  M.  de  Harlay.  » 

Mais  ce  nouveau  règlement  n'aurait  d'intérêt  à  être  étudié 
qu'au  point  de  vue  spécial  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  les 
deux  industries  qui  y  étaient  plus  particulièrement  visées, 
cependant  l'article  o,  dans  lequel  les  relieurs  se  trouvaient  com- 
pris, est  vraiment  à  connaître  : 

Art.  0.  —  Nous  deffendons  aussi  aux  imprimeurs,  aux  libraires  et 
relieurs,  suivant  l'ancien  règlement,  de  s'obliger  pour  apprentif  aucune 
personne  mariée;  ains  leur  enjoignons  à  l'advenir  de  prendre  seulement  un 
apprenfif  jeune,  de  bonne  vie  et  mœurs,  catholique,  originaire  François, 
capable  de  servir  le  public,  congru  en  la  langue  latine  et  qui  sçache  lire  le 
grec,  dont  il  aura  certiticat  du  recteur  de  l'Université,  à  peine  de  trois  cens 
livres  et  do  nullité  dudit  brevet;  et  au  cas  qu'il  y  eust  à  présent  quelque 
apprenlif  qui  ne  sçache  pas  lire  et  écrire  chez  un  imprimeur  ou  chez  un 
libraire,  ou  chez  un  relieur.  Nous  déclarons  son  brevet  d'apprentissage  nul; 
defiendons  très  expressément  aux  syndic  et  adjoints  de  les  recevoir  en  leur 
corps,  à  peine  d'en  respondre  en  leurs  noms,  et  de  pareille  amende  au 
proffit  de  l'Hostel-Dieu. 

11  faut  avouer  qu'il  était  passablement  excessif  de  demander 
tant  de  science  pour  apprendre  à  coudre,  endosser  et  couvrir  un 
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livre  !  La  vérité  est  qu'on  n'y  mit  pas  beaucoup  de  rigueur,  puis- 
que longtemps  après  on  constatait  qu'un  grand  nombre  de  relieurs 
savaient  à  peine  lire.  Fut-on  plus  rigoureux  avec  les  libraires  et 
les  imprimeurs?  Étaient-ils  tous  congrus  en  langue  latine  et 
capables  de  lire  le  grec?  C'est  peu  probable. 

Ces  statuts  n'en  servirent  pas  moins  aux  relieurs  pour  faire 
au  parlement  une  réclamation  en  somme  fort  juste.  Ils  lui  pré- 
sentèrent une  requête  où  ils  se  plaignaient  de  ce  que  jamais  au- 
cun d'eux,  quoiqu'ils  fussent  nombreux,  n'avait  occupe  la  moin- 
dre place  d'adjoint,  tandis  que  les  imprimeurs  ou  les  libraires 
remplissant  cette  fonction,  insouciants  de  leurs  intérêts  à  eux  re- 
lieurs, toléraient  des  abus  leur  portant  préjudice,  laissant  même 
les  merciers  exercer  la  reliure,  etc.  Ils  demandaient  enfin  à  être 
reçus  opposants  à  la  vérification  du  nouveau  règlement  et  à  ce 
qu'il  leur  soit  permis  à  l'avenir  d'élire  deux  relieurs  pour  adjoints. 

Nous  avons  le  texte  imprimé  de  cette  requête,  qui  n'aboutit  à 
rien;  les  relieurs  ne  furent  pas  plus  adjoints  après  qu'avant. 
Mais  c'était  un  premier  jalon  indiquant  la  route  qu'on  devait 
suivre  })lus  tard. 

Un  certain  nombre  de  compagnons  doreurs  :  Etienne  Sau- 
vage, Etienne  Simon,  Claude  Hérissant,  François  Drou,  Michel 
Vaugon,  Guillaume  Yiette,  Julien  Delafontaine,  Léon  Marin, 
François  Coustellier,  Hilaire  Delatour,  Pierre  Cheron,  André 
Vignon,  Etienne  Henri  on,  Louis  Dauban  et  Laurent  Jacquin 
s'étaient  présentés  pour  la  maîtrise  en  mars  1645  et  avaient  ren- 
contré l'opposition  des  syndic  et  adjoints,  reprenant  la  théorie 
émise  lors  du  procès  Ballagny  et  Pigoreau,  d'après  laquelle  un 
simple  doreur  ne  pouvait  être  admis  dans  la  communauté  des 
Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs.  Ils  furent  cependant  nommés 
maîtres,  par  arrêt  du  ïî6  janvier  1647,  mais  à  la  condition  qu'ils 
n'exerceraient  ni  la  librairie  ni  l'imprimerie  sans  avoir  fait 
expérience  devant  le  syndic  cl  les  adjoints.  Les  six  premiers 
nommés  ci-dessus,  s'étant  vu  refuser  l'expérience  qu'ils  offraient 
de  faire,  se  joignirent  à  quelques  libraires  et  imj)riin('urs  s'op- 
posant  devant  le  Parlement  à  l'enregistrement  de  la  Déclaration 
de  1649  et  fii-ciil  coiidainiici- les  syndic  et  adjoints,  par  arrèl  du 
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7  septembre  1650,  «  à  les  recevoir  à  faire  expérience  ».  Ils  furent 
reçus  libraires-doreurs;  mais  ce  ne  fut  toutefois  que  le  lo  jan- 
vier 1654,  et  parce  que  la  communauté  avait  besoin  d'argent, 
ainsi  qu'il  résulte  de  cette  délibération  du  8  janvier  1654  :  «  Ar- 
rêté que  pour  payer  le  sieur  Yillain,  cessionnaire  du  sieur  Cha- 
pelet, l'on  recevroit  des  doreurs  qui  avoient  servi  les  maîtres, 
tenant  boutique,  pour  les  deniers  provenant  de  leurs  réceptions 
servir  au  payement  des  prétentions  du  sieur  Villain.  » 

Pour  en  finir  avec  le  règlement  de  1649,  qui  suscita  tant  d'op- 
positions et  fit  noircir  tant  de  papier,  nous  dirons  que,  le  procès 
engagé  par  l'Université  ayant  été  retardé  par  «  les  guerres  civiles 
et  étrangères  »  et  la  mort  de  M.  Doujat,  conseiller  à  la  Cour, 
nommé  rapporteur,  le  jugement  ne  fut  pas  prononcé  et  l'enregis- 
trement n'eut  pas  lieu.  Les  Syndic  et  Adjoints  de  1667,  qui 
niaient,  on  l'a  vu,  l'existence  du  règlement  de  Vitré,  ne  recon- 
naissaient que  celui  de  1618  et  prétendaient  que  les  soi-disant 
statuts  de  1649  avaient  seulement  servi  au  Roi  «  pour  accorder 
certains  privilèges  aux  libraires  en  particulier,  pour  l'impression 
de  quelques  livres  ».  L'autorité,  néanmoins,  les  invoqua  sou- 
vent, et  dans  ses  décisions  elle  s'en  servait  à  l'occasion  comme 
de  lois  existantes. 

C'est  à  cette  époque,  vers  1650,  qu'à  la  suite  du  renchérisse- 
ment des  peaux,  du  carton  et  de  la  dorure,  un  certain  nombre 
de  relieurs  établirent  des  prix  pour  la  reliure  des  livres  dits  à 
usage,  qu'ils  s'engageaient  à  ne  pas  baisser  sous  peine  d'une 
amende,  fixée  entre  eux,  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  commu- 
nauté. Ils  s'interdisaient  aussi  de  «  courir  sur  les  marchands  des 
uns  et  des  autres ,  »  c'est-à-dire  de  chercher  à  travailler  pour 
les  libraires  ayant  déjà  leurs  relieurs  habituels.  Les  prix  des 
in-folio  étaient  cotés  '2  livres  5  sols  ;  les  in-4'',  1  livre  15  sols  ;  les 
in-S",  1  livre;  les  in-12,  12  sols,  etc.,  etc.'. 

\.  Voici  l;i  liste  alpliiiljctique  dos  signataires  de  celte  convention  : 


Brunkau  /■Nicolas). 
Delamarrk  (Nicolas). 
DoR.vNGF.  (.Jean). 
DucASTiN  (Kobert). 
Ferrand  (Pierre). 
FKUQukRE  (Robert). 


FiLLiETTE  (Nicolas). 
François  (Mathieu). 
Gaillard  (Guillaume) 
Guenon  (Pierre). 
Guérard  (Nicolas). 
GuiLLAiN  (Charles). 


JoDVKNEL  (Florent). 
Julien  (François). 
Lemonnikr  (Jacques). 
Leroy  (Thomas). 
Mayeur  (Jean). 
Michelin  (Jean). 
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MusiKR  père  (l'raD<jois). 
MusiER  (Jérôme). 
Padelocp  (Anthoine). 
PiCART  (^Bernard). 


Pillé  (Jean). 
PoussKT  (Adam). 
KiBor  (Pierre). 


Rivière  (Jean). 
Robin  (Pierre). 
Senecart  (Eloy). 


La  pièce  manuscrite  du  temps  sur  laquelle  nous  avons  copié  ces  noms  n'in- 
diquait que  les  clients  de  quelques-uns  de  ces  relieurs;  à  notre  f^rand  rcTCt,  nous 
devons  donc  nous  borner  aux  renseignements,  malheureusement  incomplets,  de  ce 
document.  Dorange  reliait  pour  Dauplet,  Delon  et  Ferrier;  Guérard,  pour  M^'^Tra- 
bouiUot  (née  Marguerite  Padeloup)  et  Dauplet;  Mayeiir,  pour  Jost,  Libert  et  Ferrier; 
Franfois  Musier,  pour  HautcviUc  et  Quénct  :  Pillé,  pour  Dauplet  etDesHayes. 


V 


La  Confrérie  de  Saint-Jean-Porte-Latine.  —  Les  Cérémonies. —  Les  ornements, 
le  poêle  pour  les  enterrements,  les  habillements  sacerdotaux,  Fargenteric,  etc., 
appartenaient  à  la  Confrérie.  —  Le  Missel  relié  et  doré  par  le  Gascon  en  1622. 
—  Le  Saint-Jean  d"argent.  —  Dons  de  Gilles  Dubois,  et  de  Pierre  Rocolet.  — 
Tableau  de  saint  Jean  commandé  à  Claude  Vignon.  —  Les  Quêtes.  —  Le  Pain 
bénit.  —  Les  Cierges.  —  La  Musifjue.  —  Le  Bureau. 


La  Confrérie  dont  nous  n'avons  pas  ou  occasion  de  parler 
depuis  le  récit  de  son  établissement  dans  l'église  des  Pères  Ma- 
tburins  paraît  avoir  été  Tune  des  congrégations  de  Paris  les  plus 
remarquées. 

On  sait  que  les  libraires,  imprimeurs  et  relieurs  avaient  choisi 
pour  patron  saint  Jean  TÉvangéliste,  qui,  croit-on,  fut  martyrisé 
devant  la  porte  Latine  à  Rome'.  L'B]glise  a  consacré  deux  fêtes 
à  ce  saint  apôtre,  celle  sous  le  nom  de  saint  Jean  Porte-Latine, 
le  6  mai,  et  celle  du  27  décembre,  [sous  le  nom  de  saint  Jean 
l'Évangéliste.  La  confrérie  célébrait  ces  deux  fêtes,  mais  donnait 
plus  de  solennité  à  celle  qui  tombait  en  mai.  La  veille,  un  crieur 
vêtu  de  la  dalmatique,  un  bouquet  d'une  main  et  une  cloche  de 

1.  Il  y  eut  une  chapelle  de  Saint-Jcan-Porte-Latine  dans  le  faubourg  Mont- 
martre (au  n"  60  actuel)  desservie  par  deux  prêtres  dépendant  de  Saint-Eustache. 
Une  petite  église,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame-de-Lorette,  ayant  et  détruite 
en  1792,  ce  fut  la  chapelle  de  Saint-Jean  qui  servit  pour  les  offices  de  cette  pa- 
roisse depuis  1804,  après  le  rétablissement  des  cultes,  jusqu'à  la  construction  de 
l'église  actuelle  de  Notre-Dame-de-Lorette. 
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l'autre,  parcourait  le  quartier  de  l'Université  pour  annoncer  la 
fête,  qui,  sonnée  et  carillonnée  à  grande  volée  aux  Mathurins, 
commençait  par  des  vêpres  solennelles'.  Le  lendemain,  jour  de 
la  tète, 

A  l'heure  de  9  tieures,  messe  à  diacre,  sous-diacre,  choristes  et  orgues 
fournies  par  les  confrères  et  à  leurs  dépens  d'organiste,  avec  procession, 
avant  qu'icelle  grand'messe  commence,  à  l'entour  du  cloître  d'icelle  dite 
Ministrerie;  prédication  après  l'offrande  aussi  à  leurs  dépens  de  prédi- 
cateur; au  commencement  de  l'olTerte  dite  par  le  prêtre  qui  célébrera  icelle 
grand'messe,  pour  le  salut  des  âmes  des 
de'funts  confrères,  le  psalme  De  profundia, 
et  en  la  fin  d'icelui  les  oraisons  accoutu- 
mées pour  les  défunts;  et,  ce  fait,  admo- 
nester les  assistants  de  prier  Dieu  pour 
iceux  défunts,  et  aussi  pour  ceux  des  con- 
frères qui  pourroient  estre  lors  absens  de 
cette  ville  do  Paris,  ou  bien  détenus,  de 
maladie  et  autre  adversité;  et  icelui  jour, 
secondes  vêpres,  et  à  telles  orgues  que 
dessus,  et  le  lendemain  dudit  jour,  vigiles 
à  neuf  psalmes,  neuf  leçons,  laudes,  re- 
commandaces  et  trois  hautes  messes  à  dia- 
cre et  sous-diacre  et  choristes,  l'une  du 
Saint-Esprit,  l'autre  de  Beatà,  et  l'autre  des 
Trépassés,  et  les  oraisons  accoutumées, 
avec  aspersion  d'eau  bénite. 

Les  Pères  Mathurins  étaient  te- 
nus d'assister  aux  messes  du  diman- 
che «  avec  les  écoliers  de  leur  ordre, 
étudians  en  l'Université;  »  et  il  y 
avait  une  basse  messe  pour  le  Roi  le  mercredi,  et  une  autre  pour 
les  trépassés  le  vendredi. 

Ce  cérémonial,  qui  est  celui  de  1582,  ne  subi^jne  très  peu  de 
changements  et  fut  suivi  pendant  tout  le  xvu''  siècle. 

Les  maitres  ou  administrateurs  placés  à  la  tète  de  la  confrérie 
perdirent,  lors  du  règlement  de  1618,  le  droit  de  recevoir  eux- 
mêmes  à  la  maîtrise  (soit  les  ouvertures  de  bouliifue'.  qui  fut 


Crieur  de  confréries. 


1.  Les  Pères  Mathurins  s'étaient  engagés  à  fournir  les  cordes,  et  les  Confrères 
«  n'avaient  à  contribuer  en  rien  en  aucuns  autres  frais  d'icelles  cloches,  le  cas 
advenant  qu'elles  fussent  cassées,  brisées  ou  rompues  ». 
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donné  au  syndic  et  aux  adjoints  de  création  nouvelle  ;  mais  ils 
conservèrent  leurs  fonctions  comme  chefs  de  la  confrérie. 

Jusqu'en  1667,  il  y  eut  toujours  un  relieur  parmi  les  admi- 
nistrateurs, et  le  dernier  qui  exerça  cette  charge  fut  Guillaume 
Delagrive.  Après  cette  date,  le  banc  d'honneur  ne  fut  plus  occupé 
que  par  un  imprimeur  et  un  libraire.  Les  relieurs,  qui  déjà  ne 
pouvaient  aspirer  au  grade  d'adjoint  dans  la  communauté,  se 
voyaient  donc  encore  privés,  dans  la  confrérie,  d'une  dignité  qu'on 
leur  avait  toujours  accordée. 

Les  confrères  de  Saint-Jean  suivaient  assidûment  les  céré- 
monies religieuses;  tenaient,  on  l'a  vu,  à  ce  qu'elles  fussent 
célébrées,  surtout  le  jour  de  la  fête  patronale,  avec  une  certaine 
pompe,  et  donnaient  volontiers  en  dehors  de  leurs  cotisations 
réglementaires  l'argent  nécessaire  pour  l'ornement  de  leur  cha- 
pelle. Outre  «  le  portrait  de  Monsieur  Saint-Jean  »,  qui  décorait 
la  robe  du  bedeau  et  pour  lequel  on  avait  payé  6  livres  2  sols  en 
1601,  il  existait  depuis  longtemps  «  une  image  de  saint  Jean  en- 
luminée à  laquelle  on  mettoit  un  corselet  de  velours  cramoisy 
avec  de  la  frange  de  soye  rouge  et  des  crespines  d'or  »  ;  mais, 
vers  1620,  on  dépensa  o48  livres  1  sol  pour  refaire  à  neuf  ce 
corselet  en  y  ajoutant  des  fleurs  de  lis  d'or.  A  part  Charles  Châ- 
telain, qui  donna  4  livres  10  sols,  et  Honoré  Brosse  3  livres 
4  sols,  les  relieurs,  généralement  plus  modestes  dans  leurs 
offrandes,  tels  que  Clovis  Eve,  Gabriel  Clopejau,  Ballagny,  Pi- 
goreau,  Jean  Gillède,  Delagrive,  Dorange,  etc.,  ne  donnèrent 
que  16  sols,  et  d'autres  8  et  10  sols. 

Ce  corselet  figurait  encore  à  l'inventaire  de  1650,  mais  la  sta- 
tue qu'il  habillait  semble  avoir  été  changée  en  «  une  figure  en 
argent  de  saint  Jean  ».  L'orfèvre  Le  Mercier,  qui  l'avait  fournie, 
étant  mort  avant  son  parfait  paiement,  ce  furent  ses  héritiers 
qui  touchèrent,  à  Noël  1654,  la  somme  de  380  livres  restant  due. 

On  acheta  aussi  un  poêle  pour  servir  aux  inhumations  des 
confrères.  Il  était  en  velours  cramoisi  rouge  «  avec  une  grand 
croix  de  passement  d'or  et  frange  de  mesme  »,  et  coûtait 
242  livres  7  sols.  Parmi  les  donateurs,  nous  remarquons  Vitré 
et  Gabriel  Clopejau  pour  chacun  2  livres  16  sols. 
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Ce  poêle  rouge  servit  aux  enterrements  jusqu'en  1661,  année 
où  on  le  remplaça  ])ar  un  poêle  en  velours  noir  avec  croix  et 
franges  d'argent  dont  le  prix  était  de  696  livres  6  sols.  Le  compte 
ne  dit  pas  s'il  y  avait  aux  quatre  coins  les  armes  des  libraires, 
comme  à  celui  qui  lui  succéda  en  171 1  ? 

Les  services  mortuaires,  les  messes  de  Requiem,  les  bouts  de 
l'an,  se  célébraient  avec  solennité,  surtout  quand  le  décédé 
avait  rempli  quelques  fonctions  dans  la  communauté  ou  dans  la 
confrérie;  le  nombre  des  flambeaux  aux  armoiries  des  libraires 
était  déterminé  pour  un  ancien  syndic,  un  ancien  adjoint  ou  un 
ancien  administrateur. 

Les  chandeliers  de  l'autel,  le  bénitier  et  son  goupillon,  la 
croix  étaient  en  argent  et  appartenaient  à  la  confrérie,  ainsi  que 
les  habillements  sacerdotaux  pour  les  cérémonies.  Quant  aux 
missels  et  autres  livres  servant  aux  offices,  on  pense  bien  qu'ils 
provenaient  le  plus  souvent  de  la  générosité  des  confrères. 
Ainsi,  en  1622,  la  Société  des  libraires,  Séb.  Chappelet,  Jos. 
Cottereau,  Abraham  Pacart,  Jacques  Quesnel,  Denis  Moreau  et 
Samuel  Thiboust,  connue  sous  le  nom  de  Societalem  minimam, 
fît  cadeau  d'un  missel  du  Concile.  Le  Gascon  se  chargea  gratis 
de  la  reliure  et  de  la  dorure  <(  aux  petits  fers  -»  ;  mais  on  lui  paya 
le  maroquin  incarnat  4  livres  10  sols,  le  signet  3  livres  10  sols, 
et  la  basane  pour  la  housse  7  sols. 

Le  missel  relié  par  Le  Gascon  étant  vraisemblablement  hors 
d'usage,  Gilles  Dubois  qui  venait  d'être  administrateur  de  la 
confrérie  d'octobre  1641  àmars  1644,  fit  don  «  d'un  missel  in-folio 
et  d'un  livre,  fait  à  la  main  sur  du  vélin,  qui  sert  à  dire  les 
Epistre  et  Evangille  relié  en  maroquin  incarnat  sur  lequel,  en 
outre  la  dorure  sont  escrits  ces  mots  :  Ce  missel  (ou  ce  livre)  a 
ESTÉ  DONNÉ  PAR  G.  DuBOis  EN  l'an  1645,  pour  participer  aux 
prières  et  suffragers  qui  se  disent  en  la  dite  confrairie.  » 

Le  libraire  Pierre  Rocolet,  qui  avait  administré  la  confrérie 
en  même  temps  que  Dubois,  lit  lui  aussi  cadeau  «  d'un  bassin 
d'argent  ovalle  pour  servir  à  recevoir  les  offrandes,  au  milieu 
duquel  il  y  a  une  figure  ciselée  de  saint  Jean,  au  costé  droit  les 
armes  de  Monseigneur  le  chancellier  Seguier,  et  de  l'autre  est 
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gravé  :  Donné  à  la  confrérie  Saint-Jean  l'Evangéliste  l'an  1643, 
par  P.  R.  » 

On  commanda  à  Claude  Vignon  un  tableau  représentant 
saint  Jean  l'Evangéliste,  ainsi  que  l'indique  cette  mention  qui 
figure  à  l'exercice  de  1647  : 

Payé  à  M.  Vignon,  peintre  du  roy,  pour  le  tableau  qu'il  a  fallu  mettre  à 
l'autel  de  saint  Jean,  celuy  qui  y  estoit  auparavant  estoit  trop  petit  à  cause 
du  changement  de  décoration  que  M.  le  général  y  a  fait  et  celuy  qui  y 
estoit  ayant  esté  porté  à  la  chambre  syndicale  au  Collège  Royal,  ci, 
150  livres  ^ 

Les  quêtes  pour  les  besoins  de  la  confrérie  et  pour  les  pauvres 
avaient  lieu  aux  services  du  dimanche  et  des  jours  fériés,  mais 
on  en  faisait  aussi  à  domicile  principalement  quelques  jours  avant 
les  deux  fêtes  de  saint  Jean  Porte-Latine  se  célébrant,  l'une  en 
mai,  l'autre  à  Noël.  En  1670,  les  recettes  diminuant,  par  suite 
des  défenses  du  roi  de  recevoir  qui  que  ce  soit  à  la  maîtrise, 
on  engagea  les  confrères  à  donner  30  sols  au  lieu  de  lo  sols, 
que  Ion  donnait  assez  généralement. 

La  confrérie  publiait  de  temps  en  temps,  sinon  chaque  année, 
la  liste  de  ses  membres  avec  leur  adresse.  En  1641,  l'impression 
de  cette  liste  ou  tableau  revint  à  13  livres  o  sols. 

Il  y  avait  tout  un  règlement  pour  les  chanteaux  à  offrir  quel- 
ques jours  à  l'avance  à  ceux  qui  donneraient  le  pain  bénit  et 
pour  la  distribution  des  brioches  aux  fonctionnaires  et  à  tous 
les  gens  auxquels  la  communauté  devait  quelque  déférence. 
Ainsi  on  donnait  quatre  chanteaux  d'une  livre  aux  quatre  con- 
frères désignés  pour  rendre  le  pain  bénit.  On  envoyait  une 
brioche  de  20  sols  au  lieutenant  de  police  avec  un  bouquet  «  le 
plus  propre  que  l'on  pourrait  »,  plus  une  part  de  pain  bénit  à 
chacun  de  ses  secrétaires  et  un  grand  morceau  pour  ses  domes- 


1.  Le  général  des  Malhurins,  Louis  Petit,  rit  reconstruire,  en  1G47,  le  maître- 
■int'^l  de  leur  église  ayant  de  chaque  côté  deux  petits  autels  pour  la  confrérie  des 
libraires-relieurs  et  pour  celle  des  messagers  de  l'Université  et  des  colporteurs. 
Cette  dernière  plaça,  en  pendant  au  Saint-Jean  dos  libraires,  son  patron,  Saint- 
Charlemagne.  Nous  reproduisons  le  tableau  de  Claude  Vignon  d'après  une  gravure 
de  Théodore  van  Tliuldcn,  exécutée  en  1649  et  conservée  ;'t  la  bibliothèque  Carna- 
valet. 


1 
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(Latciul  au  maitre-atitfl  dos  Mathuriiis). 
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tiques  ;  le  procureur  du  roi  n'avait  qu'une  brioche  de  15  sols, 
et  le  général  des  Mathurins  de  12  sols  ;  celles  du  commissaire 
et  du  procureur  de  la  communauté  étaient  de  10  sols,  etc.  Pour 
les  grandes  fêtes,  les  quêteuses,  choisies  parmi  les  filles  des 
confrères,  recevaient  lors  de  l'invitation  une  brioche  de  10  sols, 
et  le  jour  de  la  quête,  une  autre  brioche  et  un  bouquet  de  20  sols. 
Le  pain  bénit  à  distribuer  aux  confrères  allait,  suivant  les  jours, 
de  18  livres  à  10  écus. 

Le  chanteau  (à  moins  que  ce  ne  fût  une  brioche?)  qu'on 
envoya  à  Louis  XIV,  en  1647,  pour  l'inviter  à  rendre  le  pain 
bénit,  devait,  pensons-nous,  valoir  un  peu  plus  de  vingt  sous? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  où  le  roi  rendit  le  pain  bénit  aux  con- 
frères de  Saint-Jean,  la  chapelle  fut  décorée  extraordinairement; 
l'on  paya  même  au  bedeau  et  à  ses  aides  40  livres  pour  avoir 
apporté,  posé,  déposé  et  reporté  «  la  tapisserie  et  la  couronne  » 
qui  avaient  servi  à  cette  décoration. 

Tout  le  monde,  en  fait  de  pain  bénit,  ne  s'exécutait  pas  reli- 
gieusement, ce  qui  donnait  lieu  à  des  notes  plus  ou  moins 
indignées  sur  le  registre  ;  cependant,  on  n'en  agit  pas  toujours 
aussi  platoniquement,  et  Jean  Gobert  qui  non  seulement  se 
refusait  à  se  conformer  à  l'usage,  mais  engageait  encore  ses  voi- 
sins relieurs  à  faire  comme  lui,  fut  poursuivi,  en  1670,  devant 
le  lieutenant  de  police.  Si  nous  ignorons  quel  fut  le  jugement, 
nous  savons  toutefois  que  l'exploit  fut  payé  à  l'huissier  15  sols, 
et  que  M.  Paris, le  procureur  delà  communauté,  qui  avait  plaidé 
cette  curieuse  cause  sans  vouloir  d'honoraires,  reçut  en  cadeau 
les  Recherches  de  la  France  de  Pasquier,  pour  lesquelles  la  con- 
frérie déboursa  6  livres. 

On  faisait  aussi,  la  veille  de  la  Chandeleur,  des  distributions 
de  cierges  au  syndic,  aux  adjoints  et  à  leurs  femmes;  aux  an- 
ciens maîtres  ou  administrateurs,  à  leurs  femmes  ou  à  leurs 
veuves,  etc.  ;  mais  chacun  devait  donner  un  écu  ou  n'avait  pas 
de  cierge.  Le  procureur  de  la  communauté  et  le  commissaire 
recevaient  chacun  un  cierge  d'une  demi-livre. 

Nous  avons  relevé  pendant  les  dernières  années  du  xvi^  siècle 
et  les  premières  du  xvn''  siècle,  divers  paiements  de  15  sols  faits 
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à  l'organiste,  plus  «  pour  le  droit  seul  à  MM.  de  Sainte-Barbe  à 
cause  du  prêt  de  leurs  orgues,  10  sols  ».  11  est  possible  qu'on  ait 
acheté  un  orgue,  car  cette  mention  ne  se  revoit  pas  plus  tard, 
tandis  qu'à  partir  de  décembre  1671  à  décembre  1673.  il  est 
parfaitement  indiqué  qu'aux  deux  fêtes  de  la  Saint-.b'an.  la 
messe  était  chantée  en  musique  par  des  musiciens  sous  la  direc- 
tion d'un  nommé  Catelas  et  qu'on  les  payait  136  livres.  La  messe 
de  la  fête  de  décembre  167:2  fut  même  exécutée  par  les  musiciens 
de  l'Opéra,  soit  par  la  troupe  de  Lully  ({ui  avait  ouvert  son 
théâtre  au  mois  de  novembre  précédent.  La  confrérie  des  libraires, 
imprimeurs  et  relieurs  suivait  en  ceci  le  goût  du  jour,  d'après 
lequel  il  n'y  avait  pas  de  belles  cérémonies  d'église  sans  le  con- 
cours des  chanteurs  et  des  symphonistes  de  l'Opéra.  L'église  des 
Mathurins,  du  reste,  était  d'une  acotistique  excellente,  et  Sauvai 
prétendait  même  que  «  le  vaisseau  était  merveilleux  et  le  plus 
propre  de  Paris  pour  la  musique  douce  ». 

Tels  sont  à  peu  près  les  renseignements  d'après  lesquels  on 
peut  se  faire  une  idée  du  r(Me  que  la  confrérie  jouait  dans  l'exis- 
tence de  ses  membres;  nous  aurons  à  en  parler  encore,  mais  il 
s'agira  cette  fois  de  la  rupture  qui  eut  lieu  plus  tard  et  qui 
obligea  les  relieurs,  déjà  séparés  des  libraires  dans  la  commu- 
nauté civile,  à  placer  leurs  prières  sous  d'autres  auspices  (|ue 
ceux  de  Saint-Jean,  quoiqu'ils  le  considérassent  toujours  comme 
leur  patron. 

D'après  une  des  clauses  du  contrat  de  lo8iJ  passé  avec  les 
Mathurins,  ceux-ci  donnaient  aux  libraires,  imprimeurs  et  relieurs 
une  salle  qui  leur  servit  de  bureau  fort  longtemps,  jusqu'en  1630. 
croyons-nous.  La  Chambre  syndicale  alla  ensuite  au  Collège 
Royal,  mais  le  bruit  occasionné  par  les  visites  de  livres  et  les 
assemblées  troublant  les  leçons  des  professeurs,  une  ordon- 
nance du  3  septembre  1672  enjoignit  aux  libraires  de  se  retirer 
et  de  faire  à  l'avenir  leurs  assemblées  et  visites  au  collège  de 
Cambray. 

En  octobre  1679,  ce  fut  la  même  chose;  Colbei'l  envoya 
l^eirault  dire  au  syndic  et  aux  adj(jints  (jui  n'obéissaient  pas  à 
des  ortlres  antérieurs,  que  si  dans  deux  jours  ils  ne  déméua- 
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geaient  pas  de  la  salle  du  collège  de  Cambray,  il  enverrait 
un  exempt  pour  «  mettre  le  tout  sur  le  carreau  ».  On  loua  une 
maison  dans  le  cloître  Saint-lîenoît,  mais  après  trois  ans,  la 
maison  menaçant  ruine,  la  Chambre  syndicale  se  réfugia  rue 
des  Mathurins. 


VI 


Procès  avec  les  batteurs  d'or  cl  les  fabricants  peaussiers.  —  Singulier  procédé  de 
fabrication  pour  les  peaux  de  veau,  dites  à'alun,  servant  à  la  rcliui-e.  —  Cer- 
tains libraires  et  relieurs  s'obstinent  à  demeurer  hors  des  limites  de  l'Uni- 
versité. —  Menaces  de  mort  contre  le  syndic.  —  Les  Compagnons  travaillant 
pour  leur  compte,  même  dans  l'enclos  de  Saint-Jean-de-Latran,  sont  pour- 
suivis. —  Les  arrêts  du  Conseil  d'État  de  1666  et  1667  décident  qu'on  ne 
recevra  plus  aucun  maître  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Des  Compagnons  reliant 
en  contravention  sont  saisis  et  condanmés. 


Les  doreurs  plaidèrent  contre  les  batteurs  d'or  de  même  que 
les  relieurs,  eux  aussi,  ne  s'entendirent  pas  toujours  très  bien 
avec  les  tanneurs  et  les  peaussiers.  Sans  entrer  dans  tous  les  dé- 
tails de  ces  procès,  véritables  démêlés  judiciaires,  que  la  procé- 
dure du  temps  rendait  à  peu  près  inextricables,  nous  en  ferons 
néanmoins  connaître  certaines  particularités. 

L'énoncé  d'un  arrêt  de  la  Cour  des  Monnaies  nous  apprend 
d'abord  que  les  merciers  et  les  libraires-doreurs  accusés  par  les 
batteurs  d'or  de  faire  venir  et  vendre  des  feuilles  d'or  d'Alle- 
magne furent  condamnés  le  ïJ8  février  160:2.  Plus  tard  deux 
batteurs  d'or  en  contravention  et  dont  la  marchandise  avait  été 
saisie  par  les  jurés  de  leur  corporation,  attaquèrent  lesdits  jurés; 
les  doreurs  de  livres,  mécontents  de  la  qualité  des  feuilles  d'or 
qu'on  leur  livrait  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  remplacer  par 
des  feuilles  d'Allemagne  demandèrent  en  décembre  1063  à  être 
reçus  parties  intervenantes  pour  obliger  les  batteurs  il'or  «  à 
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battre  de  l'or  de  la  manière  et  qualité  que  les  dits  doreurs  avaient 
accoustumé  d'employer  '  ».  Les  deux  parties  furent  jointes, 
mais  ce  ne  fut  que  le  12  octobre  1666,  près  de  trois  ans  plus  tard, 
que  la  Cour  des  Monnaies  ordonna  de  procéder  à  des  essais  et 
expériences.  Le  30  décembre  1666,  après  les  expériences  faites, 
la  même  Cour,  sans  s'arrêter  à  l'intervention  des  doreurs  délivres, 
déclara  bonnes  et  valables  les  saisies  opérées  chez  les  deux  bat- 
teurs d'or,  et  les  condamna  aux  dépens  eux  et  les  doreurs  de 
livres.  La  somme  à  payer  par  ces  derniers  se  montait  à  207  livres 
17  sols. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  arrivé,  Piget,  le  syndic  de  la 
librairie,  suscité  par  les  criailleries  des  membres  non  doreurs  de 
la  communauté,  se  refusa  à  payer,  disant  qu'il  n'était  pas  syndic 
des  doreurs,  mais  des  libraires  et  relieurs  et  allant  même  jusqu'à 
désavouer  son  procureur,  prétendant  qu'il  n'était  intervenu  au 
procès  ni  en  son  nom  propre,  ni  en  celui  de  syndic.  Il  mourut 
avant  le  jugement  définitif.  De  leur  côté  les  doreurs  soutenaient 
qu'ils  appartenaient  à  la  communauté  des  libraires  et  relieurs, 
et  qu'ayant  payé  les  frais  et  droits  de  maîtrise  et  de  confrérie,  la 
communauté  avait  le  devoir  de  défendre  leurs  intérêts,  comme 
ceux  de  tous  les  membres  de  la  corporation.  Par  une  pétition 
très  logique  clans  sa  rédaction,  ils  réclamèrent  l'appui  du  lieute- 
nant de  police. 

Les  batteurs  d'or  tinrent  bon  et  les  exploits  de  toutes  sortes 
se  succédèrent  avec  entrain  pendant  plus  d'un  an,  soit  de  janvier 
1667  au  18  mai  1668,  date  à  laquelle  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  roi  condamna  la  communauté  à  payer. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  et  il  fallut  réunir,  en  assemblées  con- 
voquées extraordinairement,  les  membres  de  la  corporation  au 
moins  sept  fois,  sans  qu'on  pût  arriver  à  s'entendre.  Les  libraires 
et  les  imprimeurs,  et  sans  doute  aussi  les  relieurs  non-doreurs, 
prétendaient  laisser  le  paiement  des  dépens  au  compte  de  feu 

1.  On  sait  que  Tor  de  beaucoup  de  reliures  faites  à  certaines  époques  du 
W'W  siècle  est  pâle,  ou  plutôt  vert  suivant  l'expression  technique;  mais  les  seules 
pièces  que  nous  possédions  sur  ces  procès  sont  insuffisantes  pour  en  tirer  les 
moindres  conséquences  par  rapport  à  l'or  de  cette  couleur  particulière  et  à  sa 
provenance. 
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leur  syndic,  soas  prétexte  qu'ils  ne  l'avaient  pas  autorisé  à  pour- 
suivre ce  procès.  On  consulta  nombre  d'avocats  qui  finirent  enfin 
par  convaincre  les  récalcitrants.  ^lais  les  207  livres  17  sols 
s'étaient  augmentés  des  frais  et  se  montaient  à  un  si  j^ros  chillre, 
que  les  comptes  du  syndicat  de  son  mari  réglés,  la  veuve  Piget 
resta  créancière  de  la  communauté  d'une  somme  de  400  livres. 
Il  fut  convenu,  par  esprit  de  rancune,  qu'on  ne  lui  donnerait 
d'argent  qu'après  toute  dette  payée.  En  1689,  vingt  ans  après, 
on  lui  versa  200  livres  d'acompte  I 

L'achat  des  peaux  de  veau,  servant  à  couvrir  les  livres,  avait 
une  certaine  importance  pour  les  libraires  et  les  relieurs,  car  tous 
les  livres  ne  se  vendaient  alors  que  reliés  et,  heiuTusement  pour 
les  collectionneurs  d'aujourd'hui,  reliés  en  reliure  pleine.  C'est 
à  Verneuil,  à  Laigle  et  dans  les  environs  qu'on  fabriquait  le 
mieux  les  peaux  de  veau  propres  à  la  reliure  ;  celles  de  Yerneuil 
étaient  les  plus  particulièrement  estimées  et  conservèrent  long- 
temps leur  bonne  réputation.  On  les  appelait  Peaux  de  veau 
d'alun,  quoiqu'on  ne  se  servît  nullement  d'alun  pour  leur  fa- 
brication. 

Pourquoi  leur  donnait-on  ce  nom  technologique? Nous  n'o- 
sons en  dire  nous-mème  la  raison  d'autant  plus  que  Michel  de 
la  Ronce,  reconnu  à  cette  époque  pour  le  plus  habile  tanneur 
de  Verneuil,  nous  a  laissé  un  rapport  d'expertise  qu'il  rédigea 
en  1667,  dans  lequel  il  fournit  lui-même  des  détails  non  moins 
minutieux  que  surprenants.  Donnons-lui  donc  la  parole  : 

Les  peaux  de  veau  dites  d'alun  dont  est  question,  dit-il,  estoient  des 
peaux  de  veau,  lesquelles  avoient  esté  premièrement  mises  dans  la  chaux 
comme  l'autre  cuir,  parles  tanneurs  qui  les  avoient  apprestées,  puis  après 
les  avoir  mises  dans  Teau  et  apprestées  de  leur  mostier  de  tanneur,  elles 
avoient  esté  mises  dans  un  confit  compo>ic  de  fie)ite  de  rkirn.  à  laquelle  lienle 
de  chien,  leurs  prédécesseurs  et  eux  aussy  avoient  donné  le  nom  iValun 
pour  déguiser  et  changer  le  nom  de  ladite  fiente  qui  eût  esté  trop  odieux; 
et  après  les  avoir  nettoyées  dudit  confit,  elles  avoient  esté  coudrées  avec  du 
tan;  et  après  ouverguées  et  chippées  avec  du  tan,  pour  les  tanner  tout 
ainsy  que  les  bazannos. 

iSe  nous  récrions  pas  trop,  car  non  seulement  nous  savons 
que  les  peaux  de  veau  se   travaillaient   toujours  par  le  même 
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procédé  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  mais  il  est  un  fait,  qu'on  nous  a 
récemment  affirmé,  c'est  que  le  même  confil  sert,  de  nos  jours, 
à  nombre  de  maroquiniers  '. 

Enfin  ces  peaux  de  veau  d'alun  sans  alun  arrivaient  à  Paris, 
étaient  portées  à  la  halle  où  les  jurés  des  peaussiers  et  ceux  des 
relieurs  s'entendaientpour  le  lotissement  ou  le  partage  parmoitié. 
Il  leur  était  absolument  interdit  d'aller  au-devant  des  voitures 
chargées  de  ces  cuirs  pour  traiter  avec  les  tanneurs,  de  même 
que  ceux-ci  ne  pouvaient  vendre  sans  passer  par  la  halle  où  l'on 
procédait  à  Fencan.  Les  relieurs  chargés  des  achats  faisaient 
porter  les  peaux  au  Bureau  et  les  distribuaient  aux  relieurs  pré- 
venus par  le  clerc  de  la  communauté  du  jour  du  lotissement. 

Les  peaux  de  veau,  dont  toutefois  nous  ne  connaissons  pas 
la  dimension  moyenne,  se  vendaient  à  cette  époque  de  9  à  10  li- 
vres la  douzaine.  Elles  devaient,  pensons-nous,  être  relative- 
ment petites. 

On  comprend  que  le  système  adopté  pour  Tachât  et  la  vente 
de  cette  marchandise  amenait  souvent  des  difficultés  entre  les 
fabricants,  les  peaussiers  et  les  relieurs  1  Les  détails  de  ces  démê- 
lés étant  sans  grand  intérêt,  nous  ne  donnerons  que  les  dates  des 
arrêts  et  sentences  dontnous  avons  connaissance  :  20  mars  1640; 
o  décembre  16oo;  12  décembre  1662;  12  février  et  26  juin  1664  ; 
17  avril  1668  et  3  avril  1669. 

Nous  retrouverons  au  xvni"  siècle  les  mêmes  débats  accom- 
pagnés en  plus  de  détails  de  mœurs  assez  curieux. 

Des  infractions  au  règlement  se  produisaient  encore  souvent, 
mais  les  délits  sur  lesquels  on  avait  le  plus  à  sévir  provenaient 

1.  11  nous  aurait  été  facile,  à  propos  de  cette  étrange  préparation,  d'entrer 
dans  des  détails  plus  circonstanciés  que  n'en  contient  l'explication  sommaire,  mais 
suffisante,  de  Michel  de  la  Ronce;  nous  possédons,  en  effet,  la  manière  de  s'en 
servir  jiar  une  recette  en  onze  articles,  dont  la  rédaction  faite  à  Verneuil  est  du 
temps  et  absolument  inédite  (ce  qui  se  comprend!).  On  nous  saura  gré,  pensons- 
nous,  d'en  retirer  cette  certitude  consolante,  que  sortant  de  cette  cuve  d'alun 
spécial,  les  peaux  étaient  travaillées  à  la  chaux,  puis  séjournaient  longtemps  dans 
une  certaine  eau  d'Auvergne  qu'on  changeait  à  plusieurs  reprises  et  que  finalement 
elles  étaient  bien -lavées  clans  une  belle  eau  de  rivière. 

Puissent  ceux  des  maroquiniers  qui,  hélas  !  en  sont  encore  aux  vieux  procédés 
empiriques  par  rapport  à  l'apprêt  des  peaux  destinées  à  couvrir  nos  livres,  ne 
pas  épargner  l'eau  d'Auvergne  ou  d'ailleurs,  et  surtout  la  belle  eau  de  rivière! 
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presquc  loiijouis  do  robstination  à  domeurcr  liors  des  limites  de 
l'Université,  à  étaler  sur  le  Pont-Neuf  ou  la  place  de  la  Sorbonne 
et  aussi  de  la  persistance  que  mettaient  les  compagnons  à  tra- 
vailler en  chambre  pour  leur  compte,  dans  l'enclos  de  Sainl- 
Jean-do-Latran,  soit  sous  le  nom  de  vieux  relieurs,  soit  sous 
celui  de  veuves  de  relieurs  qui  n'exerçaient  plus. 

Il  y  eut  même  un  conflit  assez  grave  du  fait  de  plusieurs 
relieurs  qui  envoyaient  leurs  femmes  vendre  sur  le  Pont-Neuf  : 

Ils  se  refusèrent  à  en  desguerpir  et  continuèrent  à  estaler  à  la  pointe 
de  l'Isle  de  la  Cité  devant  le  cheval  de  bronze  avecque  armes  à  feu,  à  des- 
sein par  un  complot  fait  entre  eux  de  s'y  maintenir  par  force,  et  attenter 
à  la  personne  et  à  la  vie  de  ceux  qui  viendroient  exécuter  les  arrests,  et 
mesme  seroient  allez  au  logis  de  Guillemot'scindic  par  trois  ou  quatre  fois, 
à  dessein  de  l'assassiner  à  l'heure  de  dix  à  unze  heures  du  soir,  forcé  sa 
maison,  rompu  et  brisé  les  vitres,  et  tiré  plusieurs  coups  de  pistolets  dans 
les  fenestres  :  dont  il  auroit  rendu  plainte  au  commissaire. 

Le  Parlement,  par  arrêt  du  19  septembre  1650,  ordonna  au 
bailli  du  Palais  de  faire  déloger  les  contrevenants,  de  mettre 
leurs  meubles  sur  le  carreau,  d'emprisonner  leurs  personnes, 
avec  injonction  aux  propriétaires  de  les  chasser  sous  peine  de 
4  000  livres  d'amende.  Nous  avons  encore  connaissance  d'autres 
contraventions  analogues  qui  donnèrent  lieu  à  des  sentences  du 
Prévôt  de  Pans  et  même  à  des  arrêts  du  Conseil  d'Etat  en  août 
et  septembre  16o8,  mars  1663,  février  1665,  etc. 

Parlerons-nous  ici  d'une  admonestation  faite  par  le  lieute- 
nant de  police  aux  compagnons  qui  montraient  une  telle  hosti- 
lité à  leurs  confrères  venant  de  la  province  et  de  l'étranger  que 
l'on  craignait  qu'ils  n'en  vinssent  aux  voies  de  fait?  Une  affiche, 
apposée  en  avril  167],  prévenait,  en  effet,  que  pour  protéger 
«  ceux  qui  recherchaient  par  leurs  voyages  à  se  perfectionner 
dans  un  art  important  »,  et  voulant  «  qu'ils  fussent  bien  receus  et 
favorablement  traités»,  il  y  aurait  pour  ceux  qui  les  trouble- 
raient ((  peine  de  prison  et  punition  exemplaire  ».  La  semonce, 
après  tout,  s'adressait  sans  doute  autant,  sinon  plus,  aux  com])a- 
gnons  imprimeurs  qu'aux  compagnons  relieurs  ? 

L'enclos  de  Saint- Jean-de-Lalrau,  qu'on  a  prétendu  avoir  été 
un  endroit  privilégié,  ne  l'était  ctM'taiuemenl  pas  pour  les  relieurs, 
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quoiqu'ils  y  demeurassent  en  assez  grand  nombre.  Ainsi  le 
lieutenant  de  police,  sur  la  plainte  du  syndic,  ayant  fait  saisir, 
en  juillet  1668,  chez  Jean  Frichot,  compagnon  relieur  travaillant 
dans  cet  enclos,  des  exemplaires  du  Scalir/erana.  livre  défendu, 
et  ses  outils,  le  condamna,  outre  la  conliscation  des  volumes 
saisis,  à  8  livres  et  aux  dépens.  Mais  en  février  1671,  ce  fut  à  la 
requête  desrelieurs  Jérôme  Musier,  JeanGobert,  Pierre  Compain 
Nicolas  De  Bure  et  autres,  qu'un  certain  nombre  de  compagnons 
relieurs  travaillant  on  chambre  ou  tenant  boutique  sous  des 
noms  de  relieurs  retirés  ou  de  veuves  de  relieurs,  furent  con- 
damnés à  la  confiscation  des  outils  saisis  chez  eux  avec  obliga- 
tion de  ne  plus  travailler  que  chez  des  maîtres  sous  peine  de 
200  livres  d'amende  et  de  leur  déchéance  de  la  maîtrise.  Jeap. 
Frichot,  qui  demeurait  toujours  dans  l'enclos  de  Saint-Jean-de- 
Latran  et  s'y  était  fait  prendre  comme  les  autres,  fut  encore 
condamné  à  «  vuider  les  lieux  luy  et  sa  famille  dans  trois  jours  ». 
Voici  les  noms  des  compagnons  relieurs  pris  en  contraventions, 
mais  qui  presque  tous  devinrent  maîtres  plus  tard  : 

Anguerraad,  Beugnier,  Michel  Bonnet,  François  Breton,  Carré,  Pierre 
Delaunay,  François  Uroii,  Fétil,  Jean  Frichot,  Gaillard,  Gosselin,  Henry 
Hamoche,  Heude  le  jeune,  Denis  Jouvenel,  Jean  ï^eglou,  Jean  Pillé  et  Pierre 
Pluquet.  Les  maîtres  et  les  veuves  qui  prêtaient  leurs  noms  étaient  : 
veuve  Fremiot,  veuve  Nvon ,  puis  Rolin-Dolaliaye,  Antoine  Fen^ault, 
Fleurant-Fournet,  Pasquier-Fremiot,  Gaillard  père,Gourault,  Jean  Guillain, 
Heiide  père,  JulUen  et  André  Soubron. 

On  voit  par  les  noms  des  compagnons  condamnés,  qu'il  y 
avait  parmi  eux  plusieurs  fils  de  maîtres  ayant  droit,  par  ce  seul 
fait,  à  la  maîtrise;  mais  ils  étaient  sous  le  coup  de  deux  arrêts 
du  Conseil  d'Etat  des  16  décembre  1666  et  6  octobre  1667.  fai- 
sant «  défenses  de  procéder  à  la  réception  d'aucuns  maîtres,  ni 
de  souffrir  qu'il  fût  fait  aucune  ouverture  de  boutique  dans  au- 
cune ville  du  royaume  jusques  à  ce  que  par  Sa  Majesté  il  en  eust 
esté  autrement  ordonné  » . 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  mesure  de  simple  police,  car  ces 
arrêts  ne  visaient  à  rien  moins  qu'cà  changer  les  bases  de  la  com- 
munauté. On  complotait,    en   elîet,  pour  en  arriver  là  et  des 
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J.KNCI.OS    SAINT    Ji:.\N    DE    LATRAN    ET    SES    ENVIRONS. 

(D'après  le  plan  de  l'abbé  De  la  Grive  do  1757.) 
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mémoires  avaient  été  remis  à  l'autorité  qui  subissait  évidem- 
ment leur  influence. 

Nous  n'avons  pu  malheureusement  découvrir  quels  étaient 
les  meneurs  en  tout  ceci.  Certaines  notes  pourraient  donner  à 
penser  que  le  vieux  Yitré,  un  des  Cramoisy  et  Jean  Cochart 
furent  les  instigateurs  de  ces  nouvelles  mesures  restrictives  et 
de  celles  qui  allaient  suivre  ;  mais  nos  renseignements  ne  sont 
pas  assez  sûrs  pour  l'affirmer.  Quels  qu'ils  soient,  leurs  inten- 
tions n'étaient  pas  mauvaises  et  ils  paraissent  an  contraire  avoir 
été  dans  le  vrai  ;  pourquoi  cependant  ces  moyens  détournés? 
Comment  l'autorité  n'allait-elle  pas  au  but  avec  décision  et  fran- 
chise ? 


VII 


Discorde  dans  la  Communauté  des  Libraires-Relieurs. —  La  Séparation  est  immi- 
nente. —  Elle  est  consentie  par  l'Autorité.  —  Deux  Édits,  l'un  pour  les 
Libraires,  l'autre  pour  les  Relieurs,  sont  imprimés  en  1683,'mais  on  les  cache. 
—  Des  libraires  obtiennent  la  maîtrise  en  vertu  de  cet  Édit.  —  Ils  célèbrent 
leurs  nominations  par  des  festins  pendant  lesquels  ils  se  jettent  les  verres  à  la 
tète.  —  Les  relieurs]  font  opposition,  plaident  et  ont  gain  de  cause.  —  Arrêt 
du  Conseil  d'État  en  faveur  des  libraires.  —  Les  Edits  proclamant  la  sépa- 
ration sont  finalement  homologrués  en  1686. 


Ce  titre  de  Communauté  des  Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs 
avait  toujours  été  une  source  d'équivoques,  chacun  prêtant  à 
cette  qualification  le  sens  qui  lui  convenait  d'après  son  intérêt 
du  moment.  Les  imprimeurs  se  croyaient  le  droit  de  pratiquer  la 
librairie  et  de  relier  des  livres  ;  les  libraires  de  leur  côté  préten- 
daient se  faire  à  volonté  imprimeurs  et  relieurs;  ces  derniers  à 
leur  tour,  d'après  leur  brevet  de  maîtrise  donné  aux  noms  de 
ces  trois  professions,  ne  doutaient  pas  qu'ils  pussent  exercer  la 
librairie  et  même  l'imprimerie.  Il  en  résultait  que  les  arrêts, 
rédigés  souvent  en  termes  généraux  et  ne  prévoyant  pas  certams 
cas  particuliers,  donnaient  lieu  à  des  interprétations  personnelles 
et  par  suite  à  des  théories  différentes  les  unes  des  autres,  se 
soutenant  néanmoins  chacune  avec  succès.  Si  les  arrêts  de  1666 
et  1667  furent  trouvés  suflisamment  catégoriques  pour  qu'on 
refusât  d'accorder  de  nouvelles  maîtrises  dans  n'importe  lequel 
des  trois  états,  nous  allonscopendant  voir  ([ue  d'anciens  relieurs, 
reçus  depuis  ([U('l(|ues  années,  crurent  l'occasion  bonne  pour 


52  HISTOIRE    DE    LA    COMMUNAUTÉ 

ouvrir  des  imprimeries  on  des  librairies.  Ils  prétendaient  qu'en 
vertu  d'un  droit  acquis  par  leur  brevet  de  maîtres  les  qualifiant 
de  libraires,  imprimeurs  et  relieurs,  il  leur  était  permis  d'exercer 
indistinctement  toute  leur  vie  ces  trois  métiers  et  qu'aucune  loi, 
postérieure  à  la  date  de  leur  réception,  ne  pouvait  avoir  d'efTet 
rétroactif  et  les  en  empêcher. 

Jacques  Talon  relieur  depuis  1661,  et  qui  venait  d'installer 
une  imprimerie  se  vit  obligé  de  cesser  ses  travaux.  Invoquant  le 
raisonnement  qui  précède,  il  adressa  au  lieutenant  de  police, 
en  1670,  une  pétition  apostillée  par  Loménie  de  Brienne,  un  de 
ses  clients  ;  mais  malgré  cette  recommandation  il  ne  réussit  pas 
à  faire  lever  l'interdiction  d'imprimer  prononcée  par  le  syndic. 

On  se  souvient  qu'à  propos  de  la  déclaration  de  1649  les  re- 
lieurs s'étaient  plaints  de  ce  que  les  adjoints,  toujours  pris  parmi 
les  libraires  et  les  imprimeurs,  négligeaient  leurs  intérêts  et 
avaient  demandé,  qu'à  raison  de  leur  grand  nombre,  on  leur 
permît  d'élire  deux  relieurs  comme  adjoints.  Ils  revinrent  à  la 
charge  en  juin  1673  et  adressèrent  une  requête  au  lieutenant 
de  police  dans  laquelle  ils  expliquaient  longuement  leurs  griefs  : 
absence  de  visites  chez  les  confrères;  abus  dégénérant  en  désor- 
dre des  compagnons  travaillant  en  chambre  en  cachette,  ou 
sous  des  noms  d'emprunt,  etc.,  etc.  Ils  lui  rappelaient  aussi  que 
pour  remédier  à  cette  grande  négligence  des  adjoints,  il  avait 
autorisé  les  maîtres  relieurs  à  faire  eux-mêmes  les  visites  et 
même  les  saisies  de  marchandises  et  d'outils  en  cas  de  contra- 
vention, ce  qui  avait  eu  lieu  en  février  1G71  ;  mais  les  adjoints 
restant  toujours  insouciants  et  les  abus  recommençant,  ils 
avaient  obtenu  de  lui,  en  janvier  1673,  une  nouvelle  permission 
d'exécuter  les  saisies  et  d'imposer  l'amende  fixée  de  200  livres. 
Cependant  les  maîtres  relieurs  n'ayant  pas  qualité  pour  opérer 
ces  saisies  sans  la  présence  d'un  adjoint  et  ne  pouvant  perdre 
leur  temps  à  ces  poursuites  et  aux  formalités  qu'elles  entraî- 
naient, profitèrent  des  élections  qui  devaient  se  faire  prochaine- 
ment pour  demander  la  nomination  de  deux  relieurs  qui  procé- 
deraient avec  le  syndic  ou  séparément  aux  visites  et  aux  saisies 
qui  en  seraient  la  conséquence. 
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Le  lieutenant  de  police  donna  communication  de  cette  requête 
aux  syndic  et  adjoints;  ceux-ci  réunirent  la  communauté  en 
assemblée,  se  disculpèrent  ou  cherchèrent  à  se  disculper  des 
griefs  que  les  relieurs  leur  reprochaient,  puis  consentirent  à  la 
nomination  demandée.  Ils  proposèrent  Levasseur  et  Musier  qui 
exerçaient  presque  autant  la  librairie  que  la  reliure  et  l'assem- 
blée les  nomma.  Tous  les  deux  étaient  accusés  par  les  compa- 
gnons relieurs  d'animosité,  de  cabale  et  de  jalousie;  du  reste, une 
fois  nommés,  ils  désavouèrent  leurs  confrères  relieurs  et  niè- 
rent que  leurs  plaintes  fussent  fondées. 

Enfin,  le  lieutenant  de  police  par  sa  sentence  du  11  août  1673 
ratifia  le  choix  des  libraires;  Eloy  Levasseur  et  Jérôme  Musier 
furent  donc  délégués  sous  l'autorité  du  syndic  et  des  adjoints, 
pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  par  les  relieurs. 

Méritaient-ils  l'opinion  que  les  compagnons  avaient  d'eux 
sur  leurs  mauvaises  dispositions  à  leur  égard?  C'est  possible, 
car  peu  de  temps  après  leur  nomination,  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, ils  furent  seuls  contre  tous  leurs  confrères  à  s'opposera  la 
demande  de  trente-six  compagnons  relieurs  sollicitant  la  maî- 
trise. L" autorité  du  reste  s'y  refusa  comme  eux  et  maintint  les 
défenses  précédentes. 

Le  Conseil  d'Etat  rendit  encore  un  arrêt,  le  M  avril  1674, 
non  seulement  pour. rappeler  les  défenses  faites  en  1666  et  1667 
à  l'égard  des  nouvelles  maîtrises,  mais  disant  de  plus  que  «  les 
officines  et  boutiques  d'imprimerie  et  librairie  ouvertes  par  les 
relieurs  ou  autres  depuis  ces  dits  arrêts  seront  fermées  à  la  dili- 
gence des  syndic  et  adjoints,  à  peine  de  mil  livres  d'amende 
et  de  plus  grande  s'il  y  eschet  en  cas  de  contravention  ».  Les 
libraires,  imprimeurs  et  relieurs  devaient  en  outre  remettre 
leurs  titres  dans  la  quinzaine  à  M.  de  la  Reynie,  chargé  avec 
MM.  Jioucherat,  de  Fieubet  et  dePommereul,  conseillers  du  roi, 
d'examiner  la  question  et  de  faire  un  rapport. 

Christophe  Remy  et  Jouvenel,  relieurs  tous  les  deux  et  qui 
avaient  ouvert  des  librairies,  durent  les  fermer  aussil»H;  mais 
plusieurs  de  leurs  confrères  ayant  fait  opposition,  l'instance  fut 
portée  devant  le  Conseil,  où  M.  de  la  Reynie  parla  pendant  deux 
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séances  sur  ce  sujet.  Plusieurs  commissaires  pensaient  qu'il  s'a- 
gissait d'une  sorte  de  nouveau  règlement  «  qui  ne  devait  avoir 
lieu  que  dans  l'avenir  ».  La  fermeture  des  boutiques  n'en  fut  pas 
moins  maintenue*. 

Après  cet  arrêt  d'avril  1674,  treize  fils  ou  gendres  de  maîtres- 
relieurs  s'adressèrent  au  roi,  lui  remontrant  que  les  interdictions 
de  1666  et  1667  ne  spécifiaient  que  les  imprimeurs  et  les  librai- 
res et  que  néanmoins  ils  n'avaient  pas  osé  se  présenter  à  la  maî- 
trise. Eux  aussi  s'appuyaient  sur  le  consentement  à  leur  ré- 
ception de  presque  tous  leurs  confrères  maîtres,  affirmant  que 
ceux  qui  s'y  opposaient,  en  très  petit  nombre  du  reste,  le  faisaient 
<(  afin  d'avoir  lieu  de  continuer  contre  les  suppliants  les  etTets  de 
leur  animosité"  ». 

Levasseur  et  Musier  se  montraient  donc  toujours  aussi  im- 
pitoyables ! 

Enfin  pas  plus  que  les  compagnons,  les  fils  ou  gendres  de 
maîtres  relieurs  ne  furent  reçus  ;  on  se  renferma  dans  des  pro- 
jets de  réforme  à  l'étude  dont  il  fallait  attendre  la  solution. 

L'assemblée  générale  qui  s'était  tenue  en  1673,  n'avait  pas 
été  sans  importance,  car  on  y  avait  agité  une  question  que  ca- 
chaient les  arrêts  défendant  de  faire  de  nouveaux  maîtres  et  qui, 
discutée  en  a  parte  dans  la  corporation  depuis  longtemps,  ne 
pouvait  manquer  de  se  poser  un  jour  ouvertement.  Le  syndic  et 
les  adjoints  en  protestant  de  leur  dévouement  à  la  communauté 
retournèrent  contre  les  relieurs  une  imputation  que  ceux-ci, 
avec  bien  plus  de  justice,  auraient  pu  articuler  contre  eux  et  les 
accusèrent  formellement  d'agir  dans  le  dessein  de  se  séparer  des 
libraires,  pour  être  eux  aussi  maîtres  de  communauté  et  de  con- 
frérie. 

Le  grand  mot  était  lâché  et  par  les  événements,  qui  sans  se 
précipiter  trop  vite  marcheront  cependant  à  coup    sûr,   nous 

1.  Remy  se  fit  enfermer  à  la  Bastille  pour  vente  de  livres  contre  la  religion  et 
l'État. 

2.  Voici  les  noms  des  pétitionnaires  :  Nicolas  Auge,  Bernard  Bcrnache,  André 
Beugnier,  Charles  Bom-don,  Claude  et  Pierre  Delaunay,  François  Drou,  Jean 
Frichot,  Guillaume  HammcrviUc,  Henry  Hamoche,  Jean  Lcglou,  Pierre  Mercier  et 
François  Moëtte. 


DES    RELIEURS    DE    PARIS.  o5 

allons  voir  que,  quoique  touchant  des  intérêts  complexes  et 
devant  amener  d'assez  grands  sacrifices  de  la  part  de  quelcjues- 
uns,  la  solution  n'en  était  pas  moins  certaine. 

Les  tiraillements  dans  lesquels  on  se  démenait  depuis  plu- 
sieurs années  menaçant  de  s'éterniser,  il  était  utile  de  prendre  un 
parti  ;  mais  ceux  qui  demandaient  cette  séparation,  aussi  logi- 
que qu'inévitable  désormais,  eurent  peut-être  le  tort  de  ne  pas 
y  mettre  toute  la  franchise  désirable.  Cependant  les  circonstances 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  apprécier  à  plus  de  deux  siècles 
de  distance  qu'il  s'agit  ici  de  droits  et  de  privilèges  considérés 
alors  comme  des  propriétés.  Il  faut  donc  se  reporter  par  la  pen- 
sée à  cette  époque  et  tenir  compte  des  institutions  du  temps, 
non  moins  que  de  ces  intérêts  divers  ou  opposés  réunis  dans 
une  même  communauté  et  produisant  finalement  les  divisions 
intestines  auxquelles  nous  assistons.  De  son  côté  l'autorité  sem- 
ble avoir  mis  quelque  peu  de  négligence  ou  d'insouciance  à  étu- 
dier une  question  assez  simple  en  elle-même,  car,  malgré  la 
divergence  d'opinion  existant  parmi  les  conseillers  d'Etat,  on 
s'étonne  que  la  commission  présidée  par  M.  de  la  Reynie,  le 
lieutenant  de  police,  ainsi  que  le  procureur  général  et  le  chan- 
celier aient  autant  hésité  à  se  prononcer. 

La  situation  du  reste  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  On 
n'a  pas  oublié  que  beaucoup  de  libraires  faisaient  leurs  reliures 
chez  eux  et  que  par  contre  quelques  relieurs  vendaient  des  livres. 
Ce  n'est  que  le  jour  oiî  les  doreurs,  se  faisant  recevoir  comme 
relieurs,  voulurent  eux  aussi  ouvrir  des  librairies,  et  à  mesure 
que  les  relieurs  s'établirent  libraires  en  plus  grand  nombre,  que 
les  difficultés  commencèrent. 

Les  brevets  de  maîtrise  donnant  lieu  à  une  réelle  ambi- 
guïté, on  essaya  d'y  parer  en  obtenant  plusieurs  jugements  qui 
condamnèrent  les  relieurs  et  les  doreurs  reçus  maîtres  à  faire 
preuve  de  capacité  en  librairie  et  en  imprimerie  le  jour  où  ils 
voudraient  exercer  ces  professions.  Mais  l'absence  de  règles 
parfaitement  définies  et  l'élasticité  des  formules  judiciaires,  en 
prêtant  à  des  interprétations  variées  suivant  les  convenances  de 
ceux  ([ui  les  invoquaient,  amenèrent,  nous  l'avons  vu,  un  désac- 
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cord  général.  L'entente  devenue  impossible,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  parti  à  prendre  :  la  séparation  ! 

C'est  alors  qu'on  se  trouva  en  face  de  positions  prises  qu'une 
telle  résolution  allait  atteindre,  disait-on,  assez  gravement. 
Nous  voulons  parler  de  la  situation  des  grands  libraires,  ayant 
chez  eux  un  atelier  de  reliure  et  qui,  obligés  désormais  de  s'a- 
dresser aux  relieurs,  perdraient  le  bénéfice  que  ceux-ci  feraient 
à  leur  place,  et  de  celle  des  grands  relieurs  placés  à  la  tète  de 
librairies  et  qui,  forcés  de  les  fermer,  n'auraient  plus  à  compter 
sur  le  profit  qu'ils  en  tiraient.  Mais  le  sacrifice  pouvait  très 
bien  au  nom  de  l'intérêt  général  s'imposer  sans  trop  de  ri- 
gueur; en  abandonnant  la  moins  lucrative  des  deux  industries, 
ceux  qui  les  exerçaient  n'auraient  fait  en  somme  que  rentrer 
dans  l'égalité  pure  et  simple  avec  leurs  confrères.  D'ailleurs,  les 
privilèges,  quels  qu'ils  soient,  et  par  suite,  les  privilégiés  ne 
sont-ils  pas  soumis  au  juste  retour  des  choses  d'ici-bas? 

Enfin,  préparée  depuis  longtemps,  ce  n'est  que  neuf  ans  après 
l'arrêt  d'avril  1674  que  la  séparation  de  la  communauté  fit  un 
pas  en  avant,  mais  d'une  façon  passablement  timide  et  remplie 
de  réticences. 

On  imprima  en  août  1683  deux  Édits,  l'un  intitulé  :  Édit  du 
Roy,  pour  le  règlement  des  imprimeurs  et  des  libraires  de  Paris; 
l'autre  :  Édit  du  Roy  pour  le  règlement  des  relieurs  et  doreurs  de 
livres.  Tous  les  deux  portaient  à  la  fin  :  «  Données  à  Fontaine- 
bleau au  mois  de  ,  l'an  de  grâce  1683.  »  La  date  du  jour 
restait  donc  en  blanc. 

Ces  lettres  patentes  ne  furent  point  mises  au  jour,  mais  les 
premières,  concernant  les  imprimeurs  et  les  libraires,  furent 
connues  en  même  temps  qu'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  daté  de 
Fontainebleau  et  du  30  août  1683',  lequel  «  ordonnait  que  les 
nouveaux  statuts  et  règlements  de  la  communauté  des  impri- 
meurs et  libraires  (sans  rien  des  relieurs)  seraient  exécutés 
suivant  leur  forme  et  teneur  »,  et  appelait  à  la  maîtrise  31  nou- 
veaux libraires  et  4  imprimeurs. 

1 .  Les  deux  Edils  devaient  paraître  le  mémo  jour- 
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Le  chancelier,  prétendit-on,  s'était  chargé  d'envoyer  ce 
nouvel  édit  à  l'enregistrement  du  Parlement  «  afin  d'en  éviter 
la  peine  aux  libraires  ».  Les  relieurs,  Guillaume  Cavelier  on 
tète,  Charles  Blosset,  Pierre  Compain,  Nicolas  De  Bure,  Simon 
Fremin,  Antoine  Lefebvre,  Marin  ^laugras,  Pierre  Michon, 
Biaise  Pilorget  et  Jean  Plavy,  «  se  faisant  forts  de  vingt-cinq 
autres  relieurs  »,  assignèrent  les  libraires  pour  qu'ils  aient  à  leur 
communiquer  ces  lettres  patentes,  à  l'enregistrement  desquelles 
ils  s'opposaient  comme  membres  de  la  communauté  des  libraires, 
imprimeurs  et  relieurs.  Une  chose  à  noter,  c'est  que  le  nouveau 
règlement  concernant  les  relieurs  et  pour  la  rédaction  duquel  ils 
n'avaient  pas  été  appelés,  restait  toujours  caché,  quoiqu'il  oui 
été  imprimé  en  même  temps  que  celui  des  libraires. 

Les  libraires  ne  bougèrent  pas,  si  ce  n'est  pour  déclarer  qu'ils 
étaient  étrangers  à  la  promulgation  de  cet  édit,  acte  de  la  chan- 
cellerie, disaient-ils,  auquel  ils  devaient  simplement  se  sou- 
mettre. Ils  se  laissèrent  donc  condamner  par  défaut  le  17  juin 
1684;  mais  cet  arrêt  permettait  aussi  aux  relieurs  de  convoquer 
une  assemblée  à  laquelle  les  syndic  et  adjoints  devraient  appeler 
les  libraires,  pour  délibérer  sur  ce  nouveau  règlement,  après  en 
avoir  fourni  copie. 

Ceux-ci  niaient  toujours  qu'ils  fussent  en  possession  de  ce 
règlement  fait,  prétendaient-ils,  sans  qu'ils  on  eussent  connais- 
sance'; cependant,  émus  de  l'agitation  qui  régnait  dans  le 
quartier  de  l'Université,  où  se  formaient  chaque  soir  des  ras- 
semblements dans  lesquels  on  discutait  par  anticipation  et  avec 
animation  la  conduite  à  tenir  à  la  réunion  projetée,  ils  défen- 
dirent au  clerc  de  porter  les  lettres  de  convocation  et  obtinrent 
du  procureur  général  d'interdire  cette  assemblée.  Ils  prétextèrent 
le  désordre  immanquable  après  toutes  ces  surexcitations  et  les 
menaces  des  opposants  dont,  disaient-ils,  le  but  visible  était  de 
retarder  indéfiniment,  par  des  discussions  sans  issue  possible,  l'en- 


1.  Les  libvaii-cs  publièrent  cependanl  en  97  pages  in-i"  :  Conférence  des  .■ilaluts 
accordez  par  le  Roij  à  la  communauté  des  imprimeurs  et  libraires  de  Paris  en  l'année 
1683,  avec  les  anciennes  ordonnances,  arrests  et  nV/lemcns.  A  Paris,  imprimé  aux 
dépens  de  ladite  communauté,  1684. 

8* 
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registrement  de  ces  lettres  patentes  émanant  de  la  volonté  du  roi. 
Les  relieurs  continuèrent  leur  procédure  ^  et  ne  considérant 
que  les  anciens  statuts,  parce  que  non  seulement  les  nouveaux 
n'avaient  pas  été  enregistrés,  mais  encore  parce  qu'on  les  tenait 
secrets  et  qu'ils  étaient  censés  les  ignorer,  ils  s'opposaient  à  ce 
que  les  maîtres,  nommés  dans  l'arrêt  du  30  août  1683,  fussent 
reçus.  Ils  reprochaient  au  syndic  et  aux  adjoints  d'avoir  exigé 
de  chacun  de  ces  nouveaux  maîtres  320  livres  et  des  fils  de 
maîtres  100  livres  : 

Outre  ce,  disaient-ils,  les  ont  contraints  à  faire  des  festins,  au  sujet 
desquels  ils  ont  fait  grande  dépense  et  débauche,  où  ils  ont  commis  plu- 
sieurs désordres,  jusqu'à  se  jetter  les  verres  à  la  teste  les  uns  des  autres, 
ce  qui  est  beaucoup  blâmable  puisque  le  tout  est  contraire  aux  anciens 
règlemens  d'après  lesquels  on  ne  devait  faire  payer  pour  tous  frais  que 
30  livres  à  ceux  qui  n'estoient  pas  fils  de  maître. 

Ils  revenaient  encore  sur  la  tolérance  des  adjoints  a  l'égard 
de  ceux  qui  sans  maîtrise  reliaient  «  les  méchants  livres  »,  et 
demandaient,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait,  des  élections  d'ad- 
joints qui  seraient  spécialement  chargés  de  la  surveillance  des 
relieurs. 

Le  Parlement,  par  arrêt  du  31  mars  168o,  leur  donna  gain 
de  cause,  sauf  cependant  sur  la  question  des  nouveaux  maîtres, 
qui,  toutefois,  ne  pourraient  être  reçus  que  comme  libraires, 
imprimeurs  et  relieurs,  et  «  sans  tirer  à  conséquence  ».  Les 
libraires  qui  ne  s'étaient  pas  présentés  furent  donc  condamnés 
par  défaut. 

Sans  perdre  de  temps,  les  relieurs  distribuèrent  à  profusion 
les  imprimés  de  cet  arrêt  et  poursuivirent  à  outrance  le  syndic 
et  les  adjoints  pour  le  paiement  des  dépens.  Puis,  les  attroupe- 
ments recommencèrent  à  propos  des  nouvelles  élections  ordon- 


1.  Voici  les  noms  des  opposants  qui  se  joignirent  à  ceux  nommés  plus  haut  : 
Jean  Baillet,  Gilles  Boulingre,  Joseph  Brisset,  Jean  Bruneau  l'aîné,  Charles  Châ- 
telain, David  Delatte,  Denis  ou  Daniel  Delaville,  Jacques  Dubreuil,  François 
Ducardonnay,  Robert  et  François  Ducastin,  Pierre  Gourault,  Jean  Guillain,  Nicolas 
Heude,  Pierre  Josse,  Jacques  Lebouc,  Claude  Lemonnier,  Jean  Lespicier,  Olivier 
Mageux,  Etienne  Michon,  Lam-ent  Sainte-Marie,  Etienne  Seigneur,  Eloy  Senecart, 
Claude  Tonnelier  et  Antoine  Varangue. 
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nées  par  le  Parlement  et  se  trouvaient  encore  grossis  par  les  com- 
pagnons imprimeurs  et  relieurs, qui,  eux  aussi, voulaient  quelques 
changements  dans  les  clauses  des  règlements  les  concernant. 

Enfin,  le  Conseil  d'Etat,  sur  la  sollicitation  du  syndic  et  des 
adjoints  qui  allaient  se  voir  contraints  de  payer  les  dépens  de 
leur  condamnation  par  défaut,  rendit,  le  8  mai  1685,  un  arrêt 
défendant  aux  relieurs  de  les  poursuivre  sous  peine  de  nullité  et 
de  cassation  de  leurs  procédures. 

La  lutte  devenait  difficile  à  soutenir,  et  les  relieurs  qui,  uous 

le  verrons,  ne  lâchèrent  jamais  tout  à  fait  prise,  n'avaient  plus 

qu'à  demander  instamment  au  roi,  par  un  placet,  de  revenir  sur 

l'arrêt  de  son  Conseil  du  8  mai  : 

Si  les  relieurs,  écrivaient-ils,  estoient  persuadez,  Sire,  que  l'intention  de 
Votre  Majesté  fustde  les  retranclier  de  la  communauté  des  imprimeurs,  li- 
braires et  relieurs,  oumesmc  de  les  anéantir  absoluimnt,  ils  s'y  soumettroient 
sans  murmure,  et  se  feroient  un  devoir  de  la  plus  parfaite  obéissance. 

La  soumission  et  la  résignation  étaient  ici  plus  apparentes 
que  réelles,  car  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  la 
résistance  et  l'obstination  seront  toujours  aussi  opiniâtres. 

A  la  suite  de  leur  placet,  les  relieurs 

Oblinrent  l'assurance  de  la  boucbe  des  commissaires  aussi  bien  que  de 
celle  de  monseigneur  le  chancelier,  qu'on  avoit  fait  un  nouveau  règlement, 
dans  lequel  le  droit  des  uns  et  des  autres  avoit  esté  conservé,  et  qu'il  avoit 
esté  envoyé  au  Parlement  le  1"  août  IGSj.  Ils  allèrent  même  trouver  le 
sieur  Dongois,  greffier,  qui  leur  lut  des  articles  les  concernant  dont  ils 
furent  fort  contents.  Ainsi  ils  dormirent  en  repos  une  année  entière. 

Quelle  fut  leur  surprise  quand  un  an  après  ils  virent  qu'on 
avait  purement  et  simplement  réimprimé  les  deuxédits  de  1683 
dissimulés  si  longtemps  avec  tant  de  soins,  et  ([ui  présentés  au 
Parlement  avant  leur  appaiition,  portaient  imprimée  la  date  de 
leur  enregistrement? 

L'édit  pour  les  libraires  avait  él('  enregistré  le  21  août  1680, 
et  celui  pour  les  relieurs  qnchpies  jours  après,  le  7  septembre! 


VIII 


Édit  de  1686  portant  règlement  pour  la  nouvelle  Communauté  des  Relieurs  et 
Doreurs  de  Livres  de  la  Ville  de  Paris.  —  Son  analyse.  —  Limites  du  quartier 
de  l'Université  hors  desquelles  les  Relieurs  ne  peuvent  demeurer.  — Les  Maîtres 
doivent  opter,  dans  un  mois,  pour  la  reliure  ou  pour  la  librairie".  —  L'Université 
se  met  du  parti  des  Relieurs  récalcitrants.  —  Ses  longs  et  nombreux  mémoires. 
—  Elle  abandonne  la  cause.  —  Condamnation  à  l'amende  de  relieurs,  lue  et 
publiée  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours.  —  Procès  des  Relieurs  contre  les 
Gardes  désignés  par  le  roi  (1698). —  Les  premiers  Gardes  nommés  à  l'élection. 


La  communauté  des  Relieurs  et  Doreurs  de  lv:res  de  la  ville 
de  Paris  était  définitivement  établie  et  allait  être  régie  à  l'avenir 
par  cette  loi  qu'on  hésita  pendant  trois  ans  à  mettre  au  jour  et 
qui  parut  enfin  sous  ce  titre  :  Édit  du  Roy  pour  le  règlement  des 
relieurs  et  doreurs  de  livres.  Registre  au  Parlement  le  7  septembre 
1686. 

Les  considérants,  placés  au  commencement,  résumaient 
ainsi  les  causes  qui  avaient  amené  la  séparation  : 

Quoique  la  profession  des  maistres  relieurs  et  doreurs  de  livres  soit 
entièrement  distincte  et  séparée  de  celle  des  maistres  libraires  et  impri- 
meurs :  Néantmoins  lesdits  maistres  relieurs  et  doreurs  n'ont  laissé  de 
prendre  conjointement  le  titre  et  qualité  d'imprimeurs  et  de  libraires, 
mesme  de  tenir  des  imprimeries  et  boutiques  de  libraire,  sans  avoir  acquis 
aucune  connoissance  desdites  professions;  et  ce,  sous  prétexte  que  les 
maistres  imprimeurs,  libraires,  relieurs  et  doreurs  ne  composent  ensemble 
qu'une  seule  et  mesme  communauté.  Ce  qui  ayant  produit  plusieurs  incon- 
véniens  considérables,  et  préjudiciables  à  nostre  service,  et  à  l'intérest  du 
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public;  et  voulant  empescher  que  celte  confusion  ne  ruine  entièrement 
toutes  les  susdites  professions  :  A  ces  causes,  et  pour  autres  considérations 
à  ce  Nous  mouvans;  Nous  avons  dit  et  ordonné,  disons  et  ordonnons,  voulons 
et  Nous  plaist,  que  la  communauté  des  maistres  relieurs  et  doreurs  sera  et 
demeurera  à  l'avenir,  entièrement  distincte  et  séparée  de  la  communauté 
desdits  maistres  libraires  et  imprimeurs,  sans  que  pour  quelque  cause  et 
prétexte  que  ce  soit,  .lesdites  deux  communautez  puissent  estre  unies  et 
incorporées  cy-après,  ny  entreprendre  l'une  sur  l'autre  :  et  à  cet  efl'et,  et 
en  tant  que  besoin  seroit.  Nous  avo7is  érigé  et  érigeons  par  ces  présentes, 
en  titre  de  maistrise  ladite  profession,  et  en  corps  de  communauté  lesdits 
maistres  relieurs  et  doreurs,  pour  estre  à  l'avenir  ladite  communauté  ré-^ie 
et  gouvernée,  suivant  les  statuts  et  règlemens  ci-après,  par  nous  faits  et 
arrestez,  lesquels  Nous  voulons  estre  observez  et  exécutez  de  point  en  point 
selon  leur  forme  et  teneur. 


Il  était  dit  aussi  que  les  relieurs  qui  tenaient  boutique  de 
libraire  et  les  libraires  (|ui  exerçaient  conjointement  la  profes- 
sion de  relieur  seraient  obligés  dans  un  mois  d'opter  pour  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  professions  et  d'en  faire  la  déclaration  sur 
le  livre  de  la  communauté  des  libraires  et  imprimeurs.  Faute  de 
cette  formalité  dans  le  délai  indiqué,  les  uns  ou  les  autres 
seraient  considérés  comme  relieurs. 

Les  relieurs-doreurs  continueraient  à  jouir  de  leurs  anciens 
privilèges  comme  suppôts  de  l'Université,  n'auraient  toujours 
qu'une  seule  et  même  confrérie  avec  les  imprimeurs  et  les 
libraires  et  devraient  élire,  à  la  pluralité  des  voix,  deux  maîtres 
expérimentés  et  capables,  qui  administreraient  la  communauté 
en  prenant  le  titre  de  Gardes  des  maîtres  relieurs  etdoi'eurs. 

Nous  allons  maintenant  analyser  les  dix-sept  articles  dont 
se  compose  le  règlement,  sans  nous  arrêter  aux  clauses  d'un 
intérêt  minime,  telles  que  celles  concernant  les  apprentifs  et 
compagnons,  restant  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du  règle- 
ment de  1618. 

Les  relieurs  pouvaient  seuls  relier  les  livres,  mais  les  libraires 
avaient  le  droit  de  brocher  chez  eux  toutes  sortes  de  volumes. 

Les  fils  de  maîtres  ou  les  compagnons  mariés  avec  la  lille 
ou  la  veuve  d'un  maître  étaient  reçus  maîtres  à  leur  première 
réquisition  en  payant  30  livres.  En  debors  de  ceux-ci,  on  ne 
devait  recevoir  qu'un   seul    compagnon    par  an,  (jui    paierait 
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100  livres.  Cependant,  comme  il  n'avait  pas  été  créé  de  maîtrise 
depuis  longtemps,  les  compagnons  ayant  servi  trois  ans  chez 
des  maîtres  y  seraient  admis  pendant  trois  mois  et  au  nombre  de 
douze,  moyennant  30  livres,  tandis  que  les  fils  et  gendres  de 
maîtres  dans  le  même  cas,  n'auraient  à  donner  que  10  livres. 

Les  veuves  de  maîtres  pouvaient  continuer  la  profession  de 
leur  mari,  on  employant  des  compagnons,  et  les  relieurs  qui, 
par  infirmité  ou  vieillesse,  seraient  empêchés  de  travailler  de 
leur  état,  auraient  la  faculté  de  devenir  colporteurs,  mais  en  se 
faisant  accepter  par  le  syndic  et  les  adjoints  des  libraires. 

Outre  la  recommandation  expresse  de  ne  relier  aucun  livre 
défendu,  les  relieurs  étaient  obligés 

De  relier  tous  les  autres  livres,  soit  usages  ou  autres,  estant  parfaits  et 
entiers,  et  de  coudre  les  cahiers  desdits  livres,  au  plus  à  deux  cahiers, 
avec  ficelle  et  vrais  nerfs,  et  de  les  endosser  avec  du  parchemin  et  non  du 
papier;  en  cas  de  contraveulion,  lesdites  relieures  seront  refaites  aux 
dépens  des  contrevenans,  qui  seront,  outre  ce,  condamnez  à  une  amende 
di'  trente  livres. 

Il  était  toujours  imposé  aux  relieurs  de  demeurer  dans  le 
quartier  de  l'Université,  et  cela 

Depuis  l'extrémité  du  pont  Saint-Michel,  au  delà  de  la  Hucliette,  rue 
de  la  Biicherie,  jusqu'à  la  rue  du  Fouare,  rue  Galande,  place  Maubert,  rue 
du  Mûrier,  rue  Saint- Victor,  Montagne  Sainte-Geneviève,  jusqu'à  la  Porte 
Saint-Marcel,  et  rue  des  Prêtres  Saint-Estienne-du-Mont,  Carré  de  Saint- 
Estienne,  rue  Saint-Estienne  des  Grès,  rue  Saint-Jacques  jusqu'à  la  porte 
de  la  Ville,  rue  des  Cordiers,  place  de  Sorbonne,  rue  de  la  Harpe,  rue  de 
la  Bouderie,  carrefour  du  pont  Saint-Michel,  rue  des  Trois-Mores ',  et 
quay  des  Augustins,  jusqu'à  la  rue  Dauphine,  et  au  dedans  de  toutes  les 

1 .  Il  ne  faut  pas  lire  ici  rue  mais  Ijieii  maison  des  Trois-Morcs,  car  s'il  y  avait 
alors  à  Paris  une  rue  de  ce  nom,  celle-ci  donnait  rue  des  Lombards,  assez  loin  par 
conséquent  du  carrefour  du  pont  Saint-Michel,  tandis  qu'il  se  trouvait  dans  la  rue 
de  Hurepoix,  parlant  de  ce  carrefour,  une  propriété  appelée  depuis  le  xvi°  siècle  : 
maison  des  Trais-Mores. 

Cette  propriété,  donnant  rue  de  l'Hirondelle,  avait  appartenu  à  Ambroise  Paré 
ainsi  que  l'établit  le  docteur  Le  Paulmier  dans  son  excédent  livre  :  Ambroise  Paré 
d'après  de  nouveaux  documents,  etc.  (1885).  «  Le  célèbre  chirurgien,  y  est-il  dit, 
mit  l'entrée  de  sa  demeure  sur  la  rue  des  Augustins  —  c'est-à-dire  sur  la  rue  de 
Hurepoix,  parallèle  à  celle  de  l'Hirondelle  —  et  y  transporta  sans  doute  son  en- 
seigne, dont  le  souvenir  se  conserva  longtemps  dans  le  voisinage;  car  en  1789, 
existait  encore  rue  du  Hurepoix  n°  14  l'hôtel  garni  des  Trois-Maures,  où  maint  éco- 
lier étudia  la  chirurgie  près  des  lieux  où  Ambroise  Paré  composa  ses  ouvrages.  » 
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rues  qui  sont  enfermées  dans  l'enceinte  de  celles  désignées  ci-dessus;  à 
l'exception  toutefois  des  collèges  et  des  communautez,  tant  régulières  que 
séculières,  lieuz  prétendus  privilégiez  et  renfermez,  esquels  Nous  des- 
fendons ausdits  relieurs  et  doreurs  de  faire  leurs  demeures,  ny  tenir  leurs 
boutiques  et  ouvroirs,  etc. 

En  cas  de  contravention,  il  y  allait  non  seulement  de  la 
confiscation  des  outils,  mais  encore  de  la  perte  de  la  maîtrise. 

Les  Gardes  de  la  communauté  avaient  l'obligation  et  le  droit 
de  faire  des  visites  dans  les  ateliers  de  leurs  confrères,  et  ceux-ci 
payaient  à  cet  égard  5  sols  deux  fois  par  an.  Le  syndic  et  les 
adjoints  des  libraires  avaient  aussi  le  droit  de  visite,  pour  veiller 
à  ce  qu'il  ne  soit  relié  ni  livres  défendus  ni  livres  contrefaits. 

Enfin,  pour  cette  fois  seulement,  les  premiers  Gardes  des 
relieurs  et  doreurs  furent  nommés  par  le  roi,  dont  le  choix 
tomba  sur  Eloy  Le  Vasseur,  Guillaume  Cavelier,  Denis  Nyon  et 
Marin  Maugras.  Les  deux  plus  anciens  devaient  exercer  leur 
charge  pendant  deux  ans,  et  les  deux  autres  pendant  un  an  seu- 
lement*. 

Quelques  articles  du  règlement  des  libraires  et  imprimeurs 
avaient  trait  aux  relieurs  et  concernaient,  par  exemple,  le  droit 
qu'auraient  les  femmes  et  les  veuves  de  ceux-ci,  d'acheter  et  de 
vendre  les  vieux  livres,  papiers  et  parchemins  après  en  avoir  eu 
l'autorisation  écrite  du  syndic  ;  les  défenses  faites  aux  relieurs 
d'acheter  ces  vieux  livres  et  parchemins  aux  domestiques  des  li- 
braires, aux  écoliers,  aux  laquais  etàtoutespersonnesinconnues; 
et  l'admission  au  colportage  pour  les  vieux  relieurs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Mais  un  article  qui  dut  fortement  déplaire 
aux  mauvaises  tètes  de  la  reliure,  est  celui  qui  leur  enjoignait  de 
porter  honneur  aux  syndic  et  adjoints  de  la  librairie,  avec  dé- 
fense «  de  les  injurier,  méfaire  ou  médire,  à  peine  d'amende  ou 
de  punition  exemplaire  ». 

Les  maîtres  de  la  confrérie  étaient  supprimés  et  celle-ci, 
qui  restait  commune  aux  deux  corporations,  devait  s'adminis- 
trer à  l'avenir  par  les  deux  derniers  adjoints  de  la  librairie  sor- 

1.  Ils  restèrent  on  fonctions  jusqu'en  1G98. 
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tant  tic  charge.  Les  anciens  maîtres  n'avaient  à  payer  que 
80  sols  le  jour  de  la  fête  patronale,  et  les  nouveaux  12  livres  une 
fois  payées  à  leur  réception. 

Les  relieurs  et  doreurs  adressèrent  un  mémoire  au  grand 
chancelier,  où  ils  présentaient  leurs  observations  sur  quelques 
points  de  détail,  dans  une  forme  très  modérée.  Ce  mémoire  fut 
examiné  par  les  libraires  qui  répondirent  victorieusement  aux 
objections  faites  et  l'incident  n'eut  pas  de  suite,  sauf  toutefois 
à  l'égard  des  papetiers  qui  reliaient  en  cachette  et  furent  atteints 
par  une  sentence  de  1688,  donnant  aux  gardes  des  relieurs  le 
droit  de  rechercher  «  ceux  qui  entreprenaient  sur  leur  état  ». 

On  pense  bien  que  l'observation  du  nouveau  règlement  ne 
fut  pas  sans  donner  lieu  à  des  contraventions  assez  fréquentes. 
En  novembre  1687,  on  opéra  plusieurs  saisies  chez  des  relieurs 
qui  vendaient  des  livres  et,  le  même  mois  1688,  ily  eut  plusieurs 
sentences  prononcées  pour  obliger  les  relieurs  qui  n'avaient  pas 
encore  opté  pour  la  librairie  ou  pour  la  reliure  à  le  faire  sans 
délai.  Plusieurs  des  inculpés,  entre  autres  Delaulne  et  Daniel 
Delaville,  optèrent  pour  la  librairie  tout  en  demandant  le  temps 
nécessaire  à  l'achèvement  des  quantités  de  reliures  qu'ils  avaient 
à  faire  et  on  le  leur  accorda.  La  veuve  de  Louis  Delatour  dont 
le  mari  avait  beaucoup  travaillé  pour  la  Bibliothèque  du  roi,  fut 
condamnée,  par  une  sentence  spéciale  du  19  novembre  1688,  à 
choisir  Tune  ou  l'autre  des  deux  professions. 

L'Université,  qui  n'avait  pas  été  consultée  au  sujet  des  nou- 
veaux édits  de  1686,  incitée  par  les  relieurs  qui  voulaient  rester 
libraires  et  relieurs  tout  à  la  fois  et  dont  le  chef,  Nicolas  De  Bure, 
avait  réussi  à  convertir  à  leur  cause  le  recteur  du  Boulley,  se 
décida  en  1689  à  s'en  occuper.  Elle  fut  autorisée  par  arrêt  du 
Conseil  du  6  juin  1689  à  fournir  ses  griefs  à  cet  égard.  Les  Mé- 
moires, les  Remarques,  les  Additions  et  les  Conférences  impri- 
més avec  forces  considérations  arrivèrent  en  se  succédant  les 
uns  aux  autres.  Nous  n'en  retiendrons  que  ce  qui  concerne  les 
relieurs. 

L'Université  n'admettait  pas  qu'il  soit  suffisant  qu'un  relieur 
sache  lire  et  écrire;  elle  voulait  qu'il  fût  congru  en  langue  latine 
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(sans  insister  sur  la  lecture  du  grec)  et  cela  par  la  raison  qu'é- 
tant «  exposé  à  périr  lui  et  sa  famille  »  pour  avoir  relié  de  mau- 
vais livres,  il  y  aurait  injustice  à  le  condamner  (juand  ces  livres 
seraient  en  latin,  attendu  qu'il  n'aurait  pu  juger  de  leur  contenu. 
Les  recteurs,  docteurs  et  régents  terminaient  r.n  de  lours 
mémoires  par  une  objurgation  fulminante  contre  les  libraires  et 
les  imprimeurs  et  en  faveur  des  relieurs  ;  ils  espéraient  que  le 
roi  n'aurait 

aucun  esgard  à  l'inlerest  particulier  de  quatre  ou  cinq  imprimeurs... 
libraires,  enfans  dénaturés,  qui,  par  des  nouveautés  préjudiciables  à  la 
religion,  à  l'État  et  au  repos  public,  percent  les  entrailles  de  leur  mère,  en 
la  despouillant  de  la  puissance  que  la  nature  luy  a  donnée  sur  ceux  qu'elle 
a  engendrés,  et  que,  par  avidité  insatiable  de  s'enrichir,  se  veulent  engraisser 
du  plus  pur  sang  de  leurs  frères,  les  libraires-relieurs  et  des  compagnons, 
en  ostant  aux  uns  et  aux  autres  le  moyen  de  prolonger  leur  vie,  et  de  faire 
subsister  leurs  familles  par  leurs  sueurs,  leurs  travaux  et  leurs  peiries. 

Suivant  l'L  niversité,  «  cette  bonne  mère  ne  soubaitant  point 
de  nouveau  »,  les  relieurs  avaient  plus  le  droit  d'être  de  la  com- 
munauté des  libraires  que  les  imprimeurs  parce  qu'ils  en  fai- 
saient partie  bien  avant  eux.  Enfin  vint  une  dernière  requête, 
demandant  une  assemblée  pour  amener  les  esprits  à  la  conci- 
liation. L'Université  ne  fut  pas  écoutée  et  en  fut  pour  ses  frais 
de  rhétorique  et  d'impression.  L'Edit  de  1686  continua  à  êti'e 
la  loi  des  relieurs. 

Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  de  nouvelles  oppositions.  Jean 
Le  Monnier  se  fit  condamner  le  9  novembre  1691  à  porter  hon- 
neur aux  Gardes  qu'il  avait  injuriés  pendant  l'exercice  do  leurs 
fonctions  et  à  leur  payer  le  droit  de  visite  de  o  sols.  La  même 
sentence  condamnait  Joseph  Brisset,  CbarlesDupin,  Jean  Plavy, 
Laurent  Sainte-Marie,  Eloy  Sennecart,  Claude  Tonnelier  père  et 
Jeanne  de  Ponthieu  veuve  Trouvain,  à  opter  dans  la  huitaine 
pour  la  librairie  ou  la  reliure.  Ils  en  appelèrent,  mais  le  Parle- 
ment confirma  la  sentence  du  lieutenant  de  police,  le  30  janvier 
1G92,  en  les  condamnant  aux  dépenset  à  12  livres  d'amende  '. 

1.  Sainte-Mario  fut  comlamné,  le  7  décembre  1700,  à  fermer  sa  Ijoutique  dans 
laquelle  il  continuait  à  vendre  des  livres.  Nous  croyons  qu'il  se  fit  recevoir  libraii-o 
plus  tard. 
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Jean  Villotte,  qui  avait  opté  pour  la  librairie  et  reliait  tou- 
jours malgré  cela,  se  vit  défendre  de  continuer  à  le  faire,  le 
21  mai  4692.11  était  non  moins  ardentqueDe  Bure,  mais  il  mou- 
rut ainsi  que  Tonnelier,  tandis  que  Plavy  entrait  à  la  Bastille 
pour  vente  de  libelles  scandaleux.  Du  Boulley,  le  recteur  de 
l'Université,  regrettant  sans  doute  d'avoir  écouté  De  Bure,  ne 
voulut  plus  se  mêler  de  rien  et  ce  dernier,  se  trouvant  à  peu  près 
seiil  à  protester,  fit  sa  soumission  au  syndic  des  libraires  lui 
déclarant,  le  4  mai  1693,  qu'il  optait  pour  la  librairie.  Un  rap- 
port au  lieutenant  de  police  est  loin  de  conclure  à  l'acceptation 
de  cette  option  «  parce  qu'elle  ouvriroit  la  porte,  y  est-il  dit,  à 
plus  de  cinquante  fils  de  relieurs,  qui  n'attendent  que  la  décision 
de  cette  affaire  pour  demander  leur  réception  si  elle  lui  étoit 
favorable,  et  par  conséquent  plus  dérèglement  ».  Nous  ignorons 
si  l'option  fut  admise  ;  De  Bure  mourut  peu  après  l'avoir  faite,  et 
comme  ses  fils  et  ses  nombreux  descendants  furent  tous  libraires, 
on  doit  croire  qu'elle  avait  été  acceptée. 

Il  arriva  souvent  que  des  fils  de  relieurs  se  targuant  de  ce 
qu'ils  étaient  fils  de  maîtres  de  l'ancienne  communauté  voulu- 
rent se  faire  recevoir  libraires  d'emblée  ;  mais  un  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  du  14  janvier  1698  défendit  qu'il  en  fût  ainsi.  Les 
seuls  fils  d'anciens  relieurs  ayant  opté  pour  la  librairie  eurent 
le  droit  d'entrer  dans  la  communauté  des  libraires  ;  les  autres 
devaient  remplir  les  conditions  imposées  par  le  règlement  à  tout 
aspirant  à  la  maîtrise. 

On  avait  toujours  à  sévir  de  temps  en  temps  contre  des  re- 
lieurs se  livrant  à  la  vente  de  livres;  Claude  Batillot  et  François 
Rivière  furent  condamnés  pour  ce  délit  en  octobre  1698  '. 

Mais  la  même  année,  quelques  mois  avant,  soit  le  21  février, 
le  lieutenant  de  police  rendit  une  ordonnance  pour  des  contra- 
ventions d'ordre  différent.  Ce  n'est  toutefois  que  le  23  avril 
qu'elle  «  fut  leue  et  publiée  à  haulte  et  intelligible  voix,  à  son 
de  trompe  et  cry  public  en  tous  les  lieux  ordinaires  et  accoustu- 
mez  par  le  crieur  juré  du  Roy  et  par  trois  Trompetes  jurez,  puis 

1.  Rivière  fut  enfin  reçu  libraire  le  lo  juin  1703. 


DES    RELIEURS    DE    PARIS.  67 

affichée  esdits  lieux  ».  Il  s'agissait  de  la  condamnation  à  3  livres 
d'amende  de  Pierre  Aiivray,  Bernard  Bernache,  Jean  Bernache, 
Luc-Antoine  Boyet,  Denis  Dangerville,  la  veuve  Delatour,  N. 
Fournier  et  Vincent  Robert  chez  lequels  les  commissaires  Dela- 
marre  et  Dubois  avaient  saisi,  dans  leur  visite  du  lo  février: 
«  plusieurs  exemplaires  de  livres  défendus,  contraires  aux  bon- 
nes mœurs  et  aux  interestz  de  l'Etat,  concernant  des  matières 
que  les  lois  du  royaume  ne  permettent  pas  de  traiter  et  dont  le 
souvenir  pourroit  encore  troubler  la  charité  chrestienne  et 
réveiller  d'anciennes  contestations  heureusement  assoupies; 
tous  lesquels  livres  sont  apportez  des  provinces  ou  des  pays 
estrangers  et  entrent  à  Paris  par  des  voyes  détournées,  etc.  ». 
L'ordonnance  rappelait  les  défenses  faites  dans  rEditdel686 
de  relier  des  livres  contraires  à  la  religion,  à  l'Etat,  etc. 

Les  livres  saisis  furent  mis  au  pilon  et  les  gardes  eurent  ordre 
de  lire  cette  ordonnance  à  une  assemblée  convoquée  dans  la 
huitaine,  puis  de  l'enregistrer  sur  le  registre  de  la  communauté 
afin  qu'elle  soit  lue  à  chaque  élection  de  nouveaux  gardes. 

Ce  registre  ne  fut  ouvert  que  le  14  avril  1698  ;  il  portait  donc 
cette  ordonnance  sur  l'une  de  ses  premières  pages '. 

Les  démêlés  avec  l'autorité  ne  furent  pas  les  seuls  qui  de- 
vaient agiter  la  nouvelle  corporation  des  relieurs  ;  nous  avons 
été  témoins  de  leur  lutte  contre  les  libraires,  nous  allons  les 
trouver  maintenant  en  querelle  entre  eux  et  y  mettant  quelque 
peu  d'acharnement. 

On  se  souvient  que  par  l'Edit  de  1686,  le  roi  avait  nommé 
quatre  Gardes  pour  trois  ans,  dont  les  successeurs  seraient  élus 
à  la  pluralité  des  voix;  ces  quatre  premiers  Gardes  étaient  Eloy 
Levasseur,  Guillaume  Cavelicr,  Denis  Nyon  et  Marin  Maugras, 
qui,  près  de  douze  ans  après,  soit  au  commencement  de  1698,  se 
trouvaient  encore  en  charge,  sauf  Denis  Nyon,  qui,  décédé,  avait 
été  remplacé  [)ar  son  frère  Geoffroy.  Par  exception,  cet  Edit  per- 
mettait encore  de  recevoir,  pendant  trois  mois  seulement,  douze 

\.  On  ipnore  malhoureusomcnt  ce  qu'est  dcvcmi  ce  livre  qui  nous  serait  si  utile 
aujoui'd'hui  et  auquel  nous  n'avons  pu  suppléer  que  par  quelques  tableaux  ofliciels 
des  membres  de  la  communauté. 
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nouveaux  maîtres,  tandis  qu'après  ce  temps  écoulé  il  ne  serait 
nommé  à  la  maîtrise,  chaque  année,  qu'un  seul  compagnon 
en  dehors  des  fils  et  gendres  de  maîtres.  Les  gardes  furent 
dénoncés  au  lieutenant  de  police,  le  24  mars  1698.  par  quarante- 
sept  anciens  maîtres,  Michel  Sauvage,  Bernard  Bernache  et  Luc- 
Antoine  Boyet  en  tète  ',  pour  avoir  reçu  plus  de  trente  maîtres 
dont  le  plus  grand  nombre  n'avaient  pas  satisfait  aux  exigences 
imposées  par  le  règlement  à  l'égard  des  apprentissages.  Les 
plaignants  accusaient  encore  les  gardes  de  ne  pas  faire  exécuter 
les  règlements  par  rapport  aux  libraires  dont  beaucoup  conti- 
nuaient à  faire  de  la  reliure  et  à  avoir  boutique  ouverte  de  re- 
liure; «  le  tout,  ajoutaient-ils,  par  la  collusion  desdits  gardes 
qui  causeront  la  ruine  de  la  communauté  par  leur  malversation 
et  leur  négligence  ».  Ils  demandaient  en  conséquence  l'annula- 
tion des  nouvelles  réceptions  et  la  condamnation  des  gardes 
«  en  tels  dommages,  interests  et  amende  qu'il  plaira  au  lieute- 
nant de  police  d'arbitrer  ». 

Sur  leur  requête,  les  gardes  furent  admis,  par  sentence  du 
6  juin,  à  faire  valoir  leurs  moyens  de  défense  et  ils  envoyèrent 
au  greffe  vingt-six  pièces  différentes  pour  justifier  les  droits  à  la 
maîtrise  de  ceux  qu'ils  y  avaient  nommés  ;  mais  les  plaideurs 
contestèrent  la  validité  de  ces  pièces,  une  à  une,  dans  un  très 
long  mémoire. 

Quatorze  des  nouveaux  maîtres  intervinrent  collectivement, 
et  un  autre,  Jean  Bernache,  le  fit  isolément'. 


1.  Voici  i^ar  ordre 
A>"GCERRAXD  (Etienne). 
AcvRAY  (Pierre). 
Baillet  père  (Jean). 
Baillet  nls  (Jean). 
Barrter  (Denis). 
Batili.ot  (Jacques). 
Bernache  (Bernard). 
Blachet  (Jacques). 
BoxNET  (Michel). 
Boyet  (L\ic-.\ntoine). 
Brisset  (Joseph). 
Brcne.^u  (Jean). 
Brcneau  (Nicolas). 
Châtelain  (Nicolas). 
Chenu  (Jacques). 
Dangerville  (Denis). 
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Delagrive  (Pierre). 
Delatte  (David). 
Delatte  (^  Henry). 
Derome  ( Louis ). 
Deslocviers  l'aîné  (Jean). 
Detune  ^Guillaume). 
Drou  (François). 
Dubois  (Louis-Joseph). 
Ferrand  (Jean- Alexis). 
FÉTIL  p&re  (Michel). 
FÉTiL  fils  (Michel). 
Gaillard  (Charles). 
Gaillard  (Louis). 
G.wiet  (Jean). 
Gaudread  (Pierre). 
GuiLLAiN  (Jean). 


maîtres  : 

Hammerville  (Guillaume). 
Hamoche  (Henri). 
Lemonnier  l'aîné  (Jean). 
Lemonnier  (Claude). 
Lepage  (Daniel). 
Lepage  (Jean). 
Leroy  (Jean). 
Mayeux  (Charles). 
Mercier  (Pierre), 
Mongobert  (Jacques). 
Sauvage  (Jean). 
Sauvage  (Michel). 
Tiger  (Guillaume). 
Trouvain  (Jacques). 
Trouvain  (Simon). 


2.  Voici  les  noms  des  nouveaux  intervenants  et  de  ceux  dont  les  noms  furent 


DES    Rl-IJEL'RS    DE    PARIS. 


69 


N(jus  croyons  ne  pas  (iovoir  nous  arrèlor  aux  discussions 
minutieuses  auxquelles  on  se  livra  sur  les  apprentissages  et  les 
droits  à  la  maîtrise,  car  Tissue  du  procès  les  rend  sans  grand 
intérêt;  il  nous  suffira  de  dire,  qu'aux  reproches  de  compter 
parmi  eux  les  relieurs  flétris  à  son  de  trompe  et  condamnés  à 
Tamende  pour  reliure  délivres  défendus,  les  demandeurs  répon- 
dirent qu'ils  étaient  quarante-sept  et  qu'il  n'y  en  avait  parmi 
eux  que  quatre,  Pierre  Auvray,  Bernard  Bernaclie,  Luc-Antoine 
Boyet  et  Denis  Dangerville, 

...  qui  avoient  été  condamnés  sur  un  très  léger  sujet  et  en  cela  plus  mal- 
heureusement que  Levasseur  qui  avoit  toujours  évité  une  condamnation 
bien  plus  grande,  si  elle  eust  esté  proportionnée  au  nombre  des  saisies 
qui  auroient  esté  faites  sur  luy...  Si  les  commissaires  avoient  esté  en  visites 
chez  plusieurs  des  défendeurs,  peut-estre  leur  condanuiation  eust-elle  esté 
plus  j^riève  par  l'usage  que  l'on  scait  qu'ils  font. 

On  reprochait  aussi  à  Luc-Antoine  Boyet  d'être  un  des  plus 
acharnés  dans  le  débat,  alors  que  hii-mème  n'avait  jamais  tra- 
vaillé chez  aucun  maître  et  qu'il  n'avait  été  reçu  •.<■  que  par  la 
grâce  d'en  hault  ».  La  réponse  fut  que  si  Boyet  avait  été  légale- 
ment reçu  par  un  arrêt  du  Conseil  du  roi,  ((  c'était  unetîet  de  son 
mérite  ». 

Enfin  après  tous  ces  longs  factums,  suivis  de  plaidoyers  non 
moins  longs,  le  lieutenant  de  police  rendit  sa  sentence  le  8  août 
1698.  Les  parties  étaient  renvoyées  dos  à  dos,  dépens  compen- 
sés ;  mais  avec  expresse  recommandation  d'observer  stricte- 
prononcés  iiicidcninicnt  dans  le  procès  comme  nouvellement  reçus,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  intervenus.  Nous  donnons  aussi  les  noms  des  ld)rau'es  accusés  de  con- 
tinuer à  exercer  la  reliure. 


AuBRRT  (Rog-cr). 
Bakdi:au  (Jean). 
Bkknachk  (Jeaa). 
BoYER  (Etienne). 
Charbonnier  (Louis) 


Bonnet  (.lacqucs). 


Douceur  (François). 
GoNTiER  (Jean- Louis). 
ISECQ  (George). 
IsEcQ  (Pierre). 
Lecontf  (Laurent). 


Maillet  (Jacques). 
Maréchal  (Adrien). 
Marette  (Jean). 
NoTiN  (Simoui. 
Pi.cMET  (Valentin). 


Bkliî. 

Lescla^art 

Bessln. 

MicnoN. 

Los  trois  Delaci.ne. 

I'ktit. 

Douceur. 

RELIEURS     NON     INTERVENANTS 

I  Langlois  (N.).  I  Rouen  (Jean). 

LIBRAIRES     CONTINUANT     A     RELIER 

PoiRION. 

Remy. 
Warin. 
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ment  les  statuts.  De  plus,  les  brevets  d'apprentissage  seraien 
enregistrés  à  l'avenir  sur  le  livre  de  la  communauté  et  celui-ci 
présenté  au  lieutenant  de  police  lors  de  la  prestation  de  serment 
des  aspirants  à  la  maîtrise.  Faute  de  se  conformer  à  cette  for- 
malité, les  gardes  seraientcondamnésà  300  livres  d'amende  et  les 
réceptions  faites  déclarées  nulles. 

Pendant  ce  procès,  l'attention  de  M.  d'Argenson  s'était  portée 
sur  cette  prolongation  tant  soit  peu  abusive  des  fonctions  des 
gardes  nommés  dans  le  principe  pour  deux  ans  ;  suivant  le  rè- 
glement, il  réunit  douze  maîtres  et  les  gardes  en  charge  dans  la 
salle  des  Mathurins,  et  l'on  procéda,  le  31  mai  1698,  en  sa  pré- 
sence et  en  celle  du  procureur  du  roi,  à  l'élection  des  nouveaux 
gardes.  Jean  Lemonnier,  Jean  Chastagnan,  Michel  Sauvage  et 
Bernard  Bernache  furent  élus  à  la  pluralité  des  voix  ;  les  deux 
premiers  pour  deux  ans  et  les  autres  pour  un  an.  Depuis,  ces 
élections  eurent  lieu  exactement  aux  dates  réglementaires. 


IX 


Le  doreur  Ferrand  dénonce  les  relieurs  comme  ne  reliant  pas  suivant  les  ordon- 
nances; ceux-ci  se  justifient  (1700).  —  Décision  de  ne  pas  faire  d'apprentifs 
pendant  six  ans  (1702).  —  Saisie  du  Projet  de  dixme  royale  de  Vauban,  chez 
la  veuve  Fétil  (1707).  —  Nouvelle  décision  de  ne  pas  faire  d'apprentifs  pendant 
cinq  ans  (1727).  —  Séparation  du  bureau  et  de  la  confrérie  entre  les  libraires 
et  les  relieurs.  —  Les  relieurs  se  retirent  à  Saint-Hilaire.  —  Autre  convention  de 
ne  pas  faire  d'apprentifs  pendant  dix  ans  (1741).  —  Création  de  la  place  de  doyen. 
—  Aumientation  des  droits  de  maîtrise.  —  Saisie  chez  la  veuve  Boujrarel. 


En  1700,  les  doreurs  non  relieurs  essayèrent  de  renchérir  la 
dorure  de  «  cent  sols  par  cent  »,  et  les  relieurs  non  doreurs 
n'ayant  pas  voulu  satisfaire  «  à  cette  avidité  »,  furent  dénoncés 
au  lieutenant  de  police,  comme  reliant  leurs  volumes  à  la 
grecque  contrairement  aux  règlements,  qui  exigeaient  qu'ils 
fussent  cousus  sur  nerfs  '. 

Le  doreur  Jean-Alexis  Ferrand,  le  meneur  en  cette  affaire, 
fit  opérer  une  saisie  chez  Jean  Leroy,  saisie  déclarée  bonne  et 
valable,  mais  par  défaut,  celui-ci  ne  s'étant  pas  défendu.  Les 
relieurs  auxquels  s'étaient  joints  quelques  libraires  faisant  le  com- 
merce des  petits  livres  et  petits  usages,  en  appelèrent  au  Conseil 
d'Etat  en  démontrant  que  la  couture  à  la  grecque,  quoique  moins 
coûteuse,  n'était  pas  moins  bonne  que  celle  à  nerfs  et  qu'elle  n'a- 

1.  Dans  la  couture  à  la  grecque,  la  ficelle,  sur  laquelle  on  cousait  les  cahiers, 
se  plaçait  dans  une  entaille  faite  au  dos  de  ces  cahiers,  au  lieu  d'être  en  dehors 
et  former  les  nerfs;  le  travail  de  la  coulure  s'en  trouvait  simjilifié. 
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vait  jamais  été  défendue  dans  les  anciens  règlements;  qu'on 
l'employait  en  Hollande  dont  les  reliures  étaient  estimées,  en 
Angleterre  et  dans  d'autres  pays,  et  enfin  que  l'article  de  l'Edit 
de  1686  n'avait  eu  en  vue  que  les  livres  de  prix  et  non  tous  les 
livres  de  classe,  les  petits  usages  appelés  camelotes,  ne  pou- 
vant supporter  un  prix  élevé  sans  que  la  vente  en  diminuât  telle- 
ment que  tous  ceux  qui  produisaient  ces  sortes  de  livres  seraient 
ruinés  et  hors  d'état  d'en  continuer  la  fabrication.  Le  Conseil 
d'Etat  leur  donna  gain  de  cause  par  arrêt  du  26  juillet  1700, 
confirmé  par  un  second  arrêt  du  6  octobre  suivant, 

La  couture  sur  nerfs  était  maintenue  exigible  pour  les  livres 
de  privilège  et  de  prix,  pour  les  gros  usages,  missels,  diurnaux, 
bréviaires,  graduels,  antiphonaires  et  psautiers,  et  la  couture 
à  la  grecque  permise  «  pour  toutes  les  petites  sortes  de  livres 
appelés  camelotes,  catéchismes,  alphabets,  rudimens,  Despau- 
tères,  particules,  Racines,  petits  auteurs  classiques  et  autres 
petits  livres  dont  le  prix  n'estoit  que  de  quinze  sols  et  au- 
dessous  *  ». 

Depuis  1690,  les  relieurs  étaient  en  procès  avec  les  papetiers- 
colleurs.  On  avait  saisi  des  merciers  et  des  papetiers  qui  reliaient 


1.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste  alphabétique  des  relieurs  qui  luttèrent 
contre  les  doreurs  : 


Angcerrand  (Etienne). 
.  Angcerrand  (Jacques). 
AuBERT  (Roger). 
Bailly  (Martin). 
Batillot  (Jacques). 
Berxache  (Bernard). 
Blachet  (Jacques). 
Bonnet  (Michel). 
Bradel  (Pierre). 
Bradée  (Charles). 
Cavelier  (Guillaume). 
Cheron  (Eloy). 
Coterel  (.\ntoine). 
Delafontaine  (Charles). 
Dero.me  (Louis). 
Derome  (Jacques). 
Didier  (Robert). 
Droc  (François). 


Dufaye  (Pierre). 
Ferret  (Robert). 
Fbtil  l'F'rançois). 
FiRMiN  fSimon-Jacques). 
Galimard  (.\ugustin). 
Gamet  (Pierre). 
Gamet  (Jean). 
Gamet  i  Guillaume). 
Gamet  (François). 
Gogcelin  (Etienne). 
Hammerville  fils  Guillaume) 
Hérissant  (Louis). 
Larmessin  (Guillaume). 
Lebocc  (Jacques). 
I.EMONNiER  (Claude). 
Lemonnier  (Louis). 
Lemonnier  (Pierre). 
Lemonnier  (Laurent). 


Leroy  (Jean). 
Le  Vasseur  (Elov). 
Maret  (Jean). 
Macgras  (Marin). 
Maugras  (Louis). 
Mercier  (Pierre). 
Nyon  (GeotTro}-). 
Xyon  (Etienne). 
Padeloup  (Michel). 
Padelocp  (Philippe). 
Plumet  (Valentin). 
RiBou  (.\ntoine). 
Rivière  (François). 
Seigneur  (Jacques). 
Senecart  père  (Eloy). 
Senecart  fils  (Eloy). 
Senecart  (Louis). 


LIBRAIRES     VENDANT     DES     PETITS     USAGES,     CAMELOTES,     ETC. 


CoLLOMBAT  (Jacques^. 
Facvel  (François). 
Dehansy  (Claudel. 


Hérissant  (Pierre). 
Lesclapart  (Jean). 


OuDOT  (veuve  de  Nicolas). 
Vaugon,  par  Fauvel. 
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chez  eux  ;  les  requêtes  et  sommations  (nous  en  avons  compté 
plus  de  soixante)  tombaient  drues  comme  grêle,  et  les  arrêts 
succédaient  aux  sentences  sans  rien  terminer.  Enlin,  le  :20  mars 
1702,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  définitif,  disant  que  les  relieurs 
«  feraient  seuls  les  relieures  à  vrais  nerfs  des  livres  imprimés  et 
manuscrits,  et  même  des  registres  de  papier  blanc  et  des  porte- 
feuilles de  toutes  sortes  »  ;  tandis  que  les  papetiers  «  auraient  la 
faculté  de  faire  et  vendre  les  registres  de  papier  blanc  seulement 
brochés  avec  papier  tortillé  et  bout  de  cuir  ;  de  battre,  couper  et 
dorer  le  papier:  de  faire  et  vendre  des  porte-feuilles  sans  relieure, 
brochure,  fils  ou  filets  ». 

Après  avoir  assisté  avec  le  procui'eur  du  roi  à  une  assemblée 
générale  des  relieurs,  le  lieutenant  de  police  rendit  une  sentence, 
le  14  décembre  1702,  d'après  laquelle,  conformément  à  la  déli- 
bération de  la  réunion,  il  était  défendu  de  passer  aucun  brevet 
d'apprentissage  pendant  six  ans  ;  ce  temps  écoulé,  on  ne  pourrait 
engager  des  apprentifs  que  pour  cinq  ans  pendant  cinq  autres 
années;  sortis  d'apprentissage,  ils  devraient  servir  les  maîtres 
comme  compagnons  l'espace  de  deux  ans  avant  de  pouvoir  par- 
venir à  la  maîtrise. 

Près  de  dix  ans  après,  les  libraires  réclamèrent  contre  cette 
sentence,  sous  prétexte  qu'on  exigeait  d'eux  jtour  la  reliure  et 
la  dorure  «  plus  grande  somme  que  par  le  passé  ».  Une  sentence 
du  6  mai  1712  ramena  simplement  les  relieurs  à  l'observation 
des  statuts  de  1686  et  ordonna  qu'il  serait  fait  un  maître  chaque 
année  pris  parmi  les  plus  anciens  apprentifs  et  que  les  relieurs 
accepteraient  les  apprentifs  quand  il  s'en  présenterait.  Les 
libraires  firent  afficher  cette  sentence  dans  les  quartiers  de  Saint- 
Benoît,  de  Saint-André-des-Arts  et  de  la  place  Maubert. 

On  comprendra  que  nous  ne  relations  pas  toutes  les  saisies, 
les  mises  au  pilon,  les  amendes  auxquelles  donnaient  lieu  les 
contraventions  commises  par  les  relieurs  et  les  compagnons  ; 
mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une  saisie  dont  les 
détails  sont,  croyons-nous,  peu  connus  et  qui  emprunte  un  intérêt 
des  plus  vifs  à  la  personnalité  de  rauleiir  du  livre  ([ui  en  fut 
l'objet.  11  s'agit  du  Projet  d'une  di.rme  royale   jxtur  ]e(iu('l   le 

lit 
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malheureux  Vauban  s'était  vu  condamner  à  la  saisie  et  à  la 
confiscation  par  deux  arrêts  successifs  du  Conseil  d'Etat  des 
44  février  et  19  mars  1707.  Rempli  d'amertume  devant  l'oubli 
de  son  dévouement  à  la  France,  le  maréchal  mourut  sous  le 
coup  de  celte  injure,  le  30  mars.  Trois  jours  après,  le  samedi 
2  avril,  la  volonté  du  roi  s'accomplissait.  C'est  à  l'original  même 
du  procès-verbal  de  saisie  que  nous  empruntons  le  récit  de  cette 
triste  exécution. 

Le  commissaire  Delamarre  s'est  transporté  avec  les  syndics  et  adjoints 
de  la  lii>rairie  et  imprimerie  en  la  maison  de  Geneviève  Brunen,  veuve  de 
Jacques  Pétille,  maître  relieur  de  livres  rue  Saint-Jacques,  pour  y  faire  per- 
quisition d'un  livide  qui  a  pour  titre  :  Projet  d'une  dixme  royale,  imprimé 
sans  permission,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur  :  laquelle  veuve  a  dit 
que  le  31  décembre  dernier  monsieur  le  maréchal  de  Vauban  la  manda 
chez  luy  par  Colars  son  valet  de  chambre,  qu'elle  se  rendit  à  l'hôtel  du 
maréchal  pour  lequel  elle  travaille  ordinairement  depuis  18  ans  ou  environ; 
qu'il  luy  fit  voir  dans  son  cabinet  un  ballot  de  livres  enveloppés  dans  une 
serpillère,  duquel  ballot  le  maréchal  fit  tirer  24  exemplaires  qu'elle  em- 
porta. Que  depuis  ce  jour,  jusqu'au  24  mars  dernier  elle  a  relié  264  exem- 
plaires que  Marguerite  Pétille,  sa  fille  et  Pierre  Coulon  son  compagnon  ont 
porté  en  différens  voyages  chez  le  maréchal  et  les  ont  livrés  à  luy-méme... 
A  une  certaine  époque  on  changea  un  carton...  On  lit  en  marge  à  la  fin  : 
«  Et  nous  a  ladite  veuve  déclaré  qu'il  y  a  plus  de  3  ans  qu'elle  a  relié  pour 
le  sieur  maréchal  le  manuscrit  d'un  livre  intitulé  :  Projet  d'une  dixme  royale, 
en  maroquin  rouge  avec  les  armes  du  roy  sur  la  couverture  et  a  connois- 
sance  que  le  sieur  maréchal  employoit  pour  écrire  ses  manusciits  le  sieur 
Pélegrin.  Ne  sait  point  si  c'est  luy  qui  a  fait  le  manuscrit  dudit  livre. 

Signé:  GUÊRIN,  syndic;  COUSTELIER,  adjoint 
et  G.  BRUNEN. 

Le  manuscrit  que  Vauban  avait  fait  relier  pour  le  roi  est  à 
la  Bibliothèque  nationale  (section  des  manuscrits  Fr.  7757).  Il 
porte  ce  titre  :  Projet  rr une  conversion  de  la  taille^  des  ai/ des,  des 
douanes pr oc inc ial.es,  etc.,  en  une  dixme  royale  équivalente,  1700. 
C'est  un  in-folio  couvert  en  maroquin  rouge  avec  petits  fers  dans 
les  entre-nerfs  du  dos,  puis  sur  les  plats,  un  encadrement  de  milieu 
à  trois  tilets  et  fleurons  aux  angles  plus  les  armes  royales  en- 
tourées de  l'ovale  à  feuilles  de  chêne.  Cette  reliure  solide,  mais 
médiocre,  démontre  que  le  maréchal  n'avait  pas  eu  la  main  heu- 
reuse dans  le  choix  de  son  relieur;  la  bibliophilie,  on  ne  saurait 
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lui  on  vouloir,  était  d'ailloiirs  pour  lai  chose  fort  indiiïérente  ! 

Le  lieutenant  de  police  rendit  une  sentence,  le  10  juillet  1714, 
rappelant  aux  relieurs  et  aux  peaussiers  qu'aucun  achat  de 
peaux  de  veau  d'alun  ne  pouvait  se  faire  qu'en  la  présence  de 
deux  jurés  de  chaque  communauté. 

Le  Parlement,  par  un  arrêt  du  17  mars  1717,  maintint  les  pa- 
petiers dans  le  droit  d'avoir  des  outils  pour  faire  leurs  registres 
et  préparer  le  papier  à  lettre  que  les  relieursleuravaientcontesté 
et  infirma,  le  23  février  1718,  une  sentence  du  Ghâtelet  du  28  août 
1716,  accordant  la  maîtrise  à  François  Sureau,  relieur,  reçu  à 
Besançon,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Pierre  Du  Fozet.  relieur 
de  Paris.  Sureau,  déhouté  de  sa  demande  et  condamné  aux  dépens, 
n'en  fut  pas  moins  relieur  du  roi  en  1721. 

Une  assemblée  extraordinaire,  à  laquelle  tous  les  relieurs 
furent  tenus  d'assister  sous  peine  d'amende,  eut  lieu  le  l"""  avril 
1726,  et  sur  l'exposé  des  gardes  en  charge  :  Jacques  Anguerrand, 
Lambert  Giiïart,  Pierre  Dubuisson  et  Philippe  Padeloup,  con- 
cernant ((  la  misère  alTreuse  qui  frappait  quantité  de  maîtres  et 
journaliers,  que  le  défaut  d'occupation  contraignait  à  se  réfugier 
à  l'hôpital  »,  il  fut  décidé  qu'on  adresserait  une  requête  au  lieu- 
tenant de  police  pour  défendre  de  passer  aucun  brevet  d'appren- 
tissage pendant  cinq  ans.  Le  Parlement,  sur  l'avis  conforme  du 
lieutenant  de  police  et  du  procureur  du  roi  au  Ghâtelet,  homo- 
logua cette  délibération  par  arrêt  du  24  avril  1727. 

Nous  allons  retrouver  une  fois  encore  les  relieurs  en  lutte 
avec  les  libraires,  et  cela  au  sujet  du  bureau  et  de  la  confrérie, 
qui,  aux  termes  des  édits  de  1686,  devaient  être  communs  aux  deux 
corporations.  Les  libraires  ayant  transporté  le  bureau  de  la  rue 
des  Mathurins  à  la  rue  du  Foin,  où  il  n'existait  pas,  comme  dans 
l'ancien  local,  une  grande  salle  de  rez-de-chaussée,  qu'ils  louaient 
aux  relieurs  pour  leurs  assemblées  et  le  lotissement  des  peaux, 
se  refusaient  à  admettre  ceux-ci  comme  par  le  passé.  La  salle 
basse  du  nouveau  bureau  suffisait  à  peine  aux  libraires  pour  les 
visites  des  balles  de  livres  venant  du  dehors,  pour  le  partage  des 
bibliothèques  et  pour  les  ventes  de  fonds  de  librairie  et  d'impri- 
merie. 
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Les  relieurs  qui  ne«pouvaientse  passer  de  salle  en  avaient  loué 
une  rue  des  Sept- Voies,  mais  demandaient  aux  libraires  une 
indemnité  de  3  000  livres.  Le  Conseil  d'Etat  statua  sur  le  diffé- 
rend, le  18  septembre  1730,  en  enjoignant  aux  relieurs  d'avoir 
leur  bureau  séparé  de  celui  des  libraires,  sans  leur  accorder  les 
dommages  et  intérêts  auxquels  ils  prétendaient;  les  dépens  furent 
toutefois  compensés. 

La  confrérie  donna  lieu  à  plus  d'animosité,  car  de  part  et 
d'autres,  on  y  mit  tant  soit  peu  d'amour-propre.  Les  relieurs  se 
plaignaient  au  lieutenant  de  police,  dès  1723,  que,  depuis  quel- 
ques années,  l'entente  était  loin  d'être  parfaite. 

Dans  les  cérémonies  à  l'église  de  la  conl'rérie,  lui  écrivaient-ils,  les 
syndics  des  maîtres  libraires  et  imprimeurs  occupent  la  droite;  les  gardes 
de  la  communauté  des  maîtres  relieurs  occupent  la  gauche.  L'usage  a 
encore  été  qu'aux  deux  fêtes  de  Saint-Jean,  messieurs  les  libraires  en- 
voyassent une  brioche  à  chaque  Garde  des  relieurs,  de  même  que  de  la 
bougie  au  Jour  de  l'an  et  un  cierge  à  la  Chandeleur...  Tout  marquait  le  bon 
accord  entre  les  deux  communautés.  D'où  vient  que  depuis  quelques  années 
messieurs  les  libraires,  au  mépris  d'une  union  si  intime,  affectent  de  cha- 
griner leurs  confrères?  D'où  vient-il  qu'ils  leur  refusent  même  l'usage  des 
choses  communes"?  Les  affronts  que  les  maîtres  relieurs  en  ont  reçus  sont 
encore  tout  récents,  celuy  de  la  dernière  fête  de  Saint-Jean  Porte-Latine 
a  e'té  publique  et  des  plus  signalés;  mais  passons  ce  fait  odieux  et  ne 
réveillons  pas  des  sujets  d'animosité  entre  confrères...  Nous  ne  demandons 
point  de  société  forcée,  mais  il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faut  qu'elle  con- 
tinue ou  qu'elle  finisse.  Que  messieurs  les  libraires  choisissent! 

Ils  doivent  laisser  jouir  les  relieurs  des  meubles  du  bureau,  du  tableau 
de  Saint-Jean  l'évangéliste,  etc.  Que  l'on  continue  comme  par  le  passé, 
qu'on  envoie  la  brioche  aux  Gardes,  les  bougies,  les  cierges...  que  les 
libraires  occupent  la  droite  des  stalles,  les  relieurs  la  gauche  qui  sera  ornée 
et  tapissée  de  même  que  la  droite...  Qu'on  donne  l'argenterie  pour  la  céré- 
monie en  cas  qu'il  meure  un  relieur...  Si  au  contraire  MM.  les  imprimeurs 
et  libraires  veulent  dissoudre  la  société,  en  ce  cas  il  faut  faire  un  partage 
de  tous  les  effets  communs  qui  n'appartiennent  pas  plus  aux  libraires 
qu'aux  relieurs,  etc. 

Les  libraires  consentirent  à  cette  séparation  et  au  partage 
proposé  par  les  relieurs  ;  mais  nous  ignorons  ce  qui  se  passa, 
probablement  un  arrangement  amiable  d'après  lequel  les  choses 
restèrent  comme  elles  étaient,  jusqu'au  jour  où  la  question  du 
bureau  vint  ranimer  les  irritations  des  deux  côtés.  Après  l'arrêt 
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du  18  septembre  J  730,  libraires  et  relieurs  furent  convaincus  que 
la  confrérie  en  commun  n'était  plus  tenablo,  et  ils  en  arrivèrent 
enfin  à  une  transaction.  Le  syndic  et  les  adjoints  de  la  librairie 
réunis  uux  gardes  des  relieurs,  assistés  de  trois  maîtres  relieurs, 
signèrent  une  transaction  définitive,  le  30  octobre  1730.  Il  y  était 
spécifié  «  qu'à  l'effet  de  terminer  toute  difficulté,  et  régler  leurs 
prétentions  respectives,  notamment  sur  le  partage  des  meubles 
lors  de  leur  désunion,  que  de  l'argenterie,  poêle  et  autres  effets 
de  leur  confrérie  ;  celle-ci  cesserait  d'être  commune  entre  les 
deux  communautés,  sauf  à  celle  des  relieurs  à  établir  leur  con- 
frérie en  telle  autre  église  qu'ils  jugeront  à  propos  ».  Le  syndic 
et  les  adjoints  des  libraires  se  chargèrent  de  poursuivre  l'homo- 
logation de  cette  transaction,  qui,  en  effet,  fut  prononcée  par  le 
Conseil  d'Etat,  le  19  janvier  1731.  Les  relieurs  avaient  adressé 
une  requête  à  cet  égard,  signée  des  gardes  en  charge,  Pierre 
Dubuisson,  Philippe  Padeloup,  Etienne  Buron  et  Jacques  Le- 
page,  auxquels  s'étaient  joints  trois  maîtres  députés  par  la  cor- 
poration, Jacques  Giron,  Louis  Charbonnier  et  Georges  Hénard. 

Cette  fois,  c'en  était  bien  fini,  et,  à  part  quelques  infractions 
aux  règlements  commises  isolément  par  des  libraires  donnant 
leurs  livres  à  relier  en  cachette  à  des  compagnons,  ou  par  des 
relieurs  vendant  des  livres,  il  n'y  aura  plus  entre  les  deux  cor- 
porations, désormais  bien  séparées,  de  querelles  aussi  passion- 
nées que  celles  dont  nous  avons  raconté  les  curieux  incidents. 

Comment  se  fit  le  partage?  Si  le  Saint-Jean  de  Claude 
Yignon,  qui  décorait  l'autel  de  l'église  des  Mathurins  et  dont  le 
déplacement  était  difficile,  resta  aux  libraires,  donna-t-on  aux 
relieurs  l'ancien  Saint-Jean  placé  dans  le  bureau  commun? 

Le  poêle  neuf  de  1711  «  en  velours  noir,  enrichi  d'une  croix 
de  drap  d'argent,  d'un  boi'd  aussi  d'argent  et  des  armes  de  la  com- 
munauté en  broderie  aux  quatre  coins  »,  resta-t-il  aux  libraires 
en  même  temps  que  la  toque  de  velours  du  bedeau  et  sa  robe 
de  drap  noir  à  manches  pendantes,  qui  avait  remplacé  la  robe 
bleue  et  celle  où  se  voyait  «  le  j)ortrait  d<'  M.  saint  Jean'   »? 

1.  Avaiil  172.')  la  robe  du  l)C(U'au  était  hlcuo.  Il  poi-iait  aussi  une  placjued'arLreiU 
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Les  relieurs  se  retirèrent  à  l'église  Saint- Hilaire,  paroisse  du 
quartier  qu'ils  habitaient  presque  tous,  et  s'enrôlèrent  dans 
deux  confréries  qui  y  étaient  très  en  honneur;  celle  du  Saint- 
Sacrement,  fondée  en  1629,  et  celle  de  Notre-Dame-de-Grâce 
datant  de  1649.  Beaucoup  d'entre  eux  furent  administrateurs  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  confréries  et  devinrent  marguilliers 
de  la  paroisse.  Cependant,  ils  honoraient  toujours  saint  Jean 


\M%.^haxxËiL, 


r  I.  A  N     DE     S  A  I  N  T  -  H  I  L  A  I  R  E     EN     17  5  7'. 

(D'après  l'abb  ■  De  la  Grive.) 

l'Evangéliste,  et,  le  jour  de  leur  fête  patronale,  il  y  avait  salut  à 
six  heures  «  avec  exposition  pour  la  confrérie  de  MM.  les  maîtres 
relieurs  »,  puis  un  De  profundls  pour  les  confrères  décédés. 

Laissant  aux  libraires  les  armes  de  l'ancienne  communauté, 
les  relieurs  prirent  celles  de  l'Université  et  les  placèrent  sur 

représentant  saint  Jean  l'Evangéliste  qu'on  avait  supprimée  à  la  même  date;  mais 
qu'on  avait  conservée  parmi  les  effets  de  la  confrérie. 

1.  Saint-Hilairc  enclavé  de  plusieurs  côtés  n'avait  rien  de  monumental  et  n'a  ja- 
mais été  gravé.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  cette  modeste  église,  dont 
les  relieurs  composaient  la  presque  totalité  des  paroissiens,  qu'en  jetant  les  yeux 
sur  le  plan  Turgot,  ou  sur  celui  du  carrefour  du  puits  Certain,  inséré  à  la  biographie 
de  Boyet.  Cette  paroisse  fut  supprimée  en  1790  et  le  bâtiment  démoli  plus  tard. 
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leurs  tableaux  annuels,  «  sur  un  cachet  de  cuivre  et  sur  un  poin- 
çon servant  à  frapper  les  jetons  à  l'usage  de  la  communauté 
empreints  des  mêmes  armes.  »  [Inventaire ,  Ms.  lîibl.  Carnavalet.) 
Une  détermination  de  ne  pas  faire  d'apprentifs  pendant  dix 
ans,  prise  en  assemblée  générale  du  10  janvier  1741,  fut  homo- 
loguée par  le  Parlement  le  13  avril  suivant.  ,0n  pense  bien  que 
ces  défenses  donnèrent  lieu  à  certaines  infractions;  en  effet, 


ARMES      DE     L  UNIVERSITE. 


d'excellents  compagnons  ne  purent  que  très  difficilement  par- 
venir à  la  maîtrise,  faute  d'un  brevet  d'apprentissage  régulier, 
alors  cependant  qu'il  avait  bien  fallu  qu'ils  apprissent  leur  état. 
Les  maîtres,  du  reste,  engageaient  ostensiblement  ces  sortes 
d'ouvriers,  et  ne  se  croyaient  pas  en  contravention  en  les  dési- 
gnant sous  le  nom  à: alloué,  transformé  assez  vite  par  les  relieurs, 
qui  n'auraient  pas  été  parisiens  sans  cela,  en  celui  <y alouette. 

Le  l""juin  1742,  malgré  quelque  opposition,  il  n'en  fut  pas 
moins  créé  une  nouvelle  place,  celle  de  Doyen;  il  devait  venir 
en  premier  après  les  Gardes  et  présenter  les  aspirants  à  la  maî- 
trise. Le  premier  doyen  fut  Goorge  llénard. 

Ou  foiiila.  pai'  un  Ivlitde  février  1 7  i-.'),  des  inspecteurs  et  con- 
trôleurs des  jurés  dans  les  communautés  d'arts  et  métiers,  mais 
les  relieurs,  moyennant  3  000  livres,  obtinrent  un  ai'rùt  du  Cou- 


80  HISTOIRE    DE    LA    COMMU.NALTE 

seil  d'État  du  22  mai,  portant  union  de  ces  offices  d'inspecteurs 
avec  leur  communauté.  Le  même  arrêt,  pour  leur  faciliter  le 
paiement  de  cette  somme,  les  autorisait  à  emprunter  et  fixait 
les  droits  de  la  maîtrise  à  l'avenir  comme  suit  :  Les  fils  de  maî- 
tres, 120  livres,  au  lieu  de  76  livres  10  sols;  les  gendres  de 
maîtres,  100  livres,  au  lieu  de  47  livres  10  sols,  et  les  compa- 
gnons, 300  livres,  au  lieu  de  137  livres  10  sols.  Les  droits  de 
visite  étaient  portés  à  20  sols,  et  il  en  serait  fait  quatre  par  an. 
Ces  augmentations  devaient  cesser,  il  est  vrai,  après  le  rembour- 
sement de  la  somme  empruntée,  mais  on  sait  ce  qu'il  en  est  de 
ces  sortes  de  promesses. 

A  la  fin  de  l'année  174o,  les  relieurs  firent  saisir  Marie  Tail- 
landier, veuve  Bougarel,  qui  travaillait  pour  le  libraire  Prault, 
et  obtinrent  une  sentence  le  21  janvier  1746,  défendant  à  tous 
libraires  de  donner  des  livres  à  brocher,  hors  leurs  boutiques  et 
maisons,  à  d'autres  qu'aux  maîtres  relieurs. 

Cette  même  année  1745,  on  avait  réimprimé  un  petit  poème 
burlesque  remontant  à  1710  et  intitulé  la  Misère  des  apprentifs 
imprimeurs,  qui  suscita  la  triste  verve  d'un  ami  de  la  reliure, 
lequel  fit  paraître  en  1747  :  la  Misère  des  apprentifs  relieurs.  {^.  1. 
n.  d.  in-8",  15  pp.) Les  vers  en  sont  atroces,  et  la  plaisanterie  des 
plus  médiocres  n'y  existe  guère  que  dans  les  noms  des  per- 
sonnages mis  en  scène.  On  y  voit  le  compagnon  Martin  Collant 
et  sa  femme  Bazanne,  plaçant  chez  le  relieur  T r  anche  fil  ard,  leur 
fils  le  petit  Collant;  devenu  compagnon,  celui-ci  épouse  la  jeune 
Brochette,  ouvrière  de  son  ivrogne  et  brutal  patron'. 

C'est  encore  on  1747  qu'un  esprit  fort,  insensible  aux  belles 
reliures,  glissa  furtivement  dans  le  Journal  de  Verdun  l'annonce 
ironique  d'une  Histoire  de  la  Reliure,  plaisanterie  aussi  facile 
qu'anodine  et  que  releva  très  spirituellement  le  rédacteur  du 
journal.  (Voyez  Doncœur.) 


1.  Le   libraire  Cailleau  a  inséré   c?tte  bizarre  épopée  dans  son  volume  :   les 
Misères  de  ce  monde  (1783,  in-12  . 
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Nouveau  Règlement  homologué  en  1750.  —  Les  Tableaux  des  membres  do  la 
Communauté.  —  Prolongation  de  l'interdiction  de  faire  des  apprentifs  pendant 
dix  ans  annulée  en  1757.  —  Garderie  de  Louis-François  Lemonnier.  —  Querelles 
suscitées  par  les  jeunes  maîtres.  —  Affaire  Le  Royny.  —  Enquête  concernant 
les  peaux  de  veau  ;  curieux  détails.  —  L.-F.  Lemonnier  échoue  dans  sa  tentative 
de  faire  admettre  les  relieurs  aux  processions  de  l'Université. 


Désireux  depuis  longtemps  d'apporter  d'assez  grands  chan- 
gements à  l'ancien  règlement,  les  relieurs  se  réunirent  en  assem- 
blée générale  pendant  quatre  jours  consécutifs,  les  14,  lo,  16  et 
4  7  janvier  1749  pour  discuter  de  nouveaux  statuts  ;  la  rédaction 
finalement  adoptée,  les  quatre  gardes  en  charge  furent  chargés 
d'en  poursuivre  l'homologation. 

Le  roi  accorda  ses  lettres  patentes  en  mars  1730  et  le  24  avril 
le  Parlement  avant  de  procéder  à  l'enregistrement  demanda 
l'avis  du  lieutenant  de  police  et  du  procureur  du  roi;  puis,  le 
25  juin,  il  y  eut  une  nouvelle  assemblée  des  relieurs  qui  donnè- 
rent leur  consentement  au  nouveau  règlement  devant  les 
conseillers  du  roi  notaires  au  Chàlclet. 

Les  papetiers  qui  avaient  fait  opposition  à  l'enrogistrement 
des  lettres  patentes  de  mars  -17o0,  en  furent  déboutés  par  le 
Parlement  même,  le  1"  juillet:  quant  à  la  communauté  des  li- 
braires et  imprimeurs  à  laqueHe  on  avait  olTiciellemenl  commu- 
niqué les  statuts  projetés,  «  elle  atfccta  de  garder  le  silence  ». 

11 


82  HISTOIRE    DE    LA    COMMUNAUTE 

Enfin,  le  lieutenant  de  police  et  le  procureur  du  roi  étant  favo- 
rables, le  Parlement  rendit  son  arrêt  d'enregistrement  le  4  sep- 
tembre 1750. 

Yoici  les  points  les  plus  intéressants  à  relever  dans  ces  sta- 
tuts et  règlements  :  les  apprentifs  devaient  savoir  lire  et  écrire, 
être  célibataires,  et  s'engageaient  pour  cinq  ans.  Les  compagnons 
ne  pouvaient  aspirer  à  la  maîtrise  qu'après  avoir  servi  les  maî- 
tres pendant  trois  ans.  Le  droit  de  maîtrise  était  pour  eux  de 
600  livres  et  ils  avaient  à  faire  preuve  de  leur  capacité  par  un 
chef-d'œuvre.  Les  fils  et  gendres  de  maîtres  payaient  200  livres 
pour  leur  maîtrise.  A  l'égard  de  la  façon,  il  était  toujours  dit 
«  qu'on  coudrait  les  cahiers  des  livres  d'usages  ou  autres,  au 
plus  à  deux  cahiers  avec  ficelle  et  vrais  nerfs,  qu'on  les  endos- 
serait avec  parchemin  et  non  papier  sous  peine  de  30  livres  d'a- 
men de.  La  confrérie  devait  être  administrée  par  les  deux  der- 
niers gardes  en  charge  et  chaque  confrère  ne  donnait  que  1  o  sols 
à  la  fête  de  Saint-Jean  Porte-Latine,  mais  les  nouveaux  maîtres 
avaient  à  payer  12  livres  pour  leur  réception  '. 

Aucune  spécification  n'était  faite  à  l'égard  de  la  liste  ou  du 
tableau  des  membres  de  la  communauté,  quoiqu'on  le  consi- 
dérât comme  absolument  officiel.  Ainsi,  il  était  dit,  à  l'article  21, 
que  la  réception  d'un  maître  et  l'examen  de  sa  capacité  par  un 
chef-d'œuvre,  ne  pourraient  avoir  lieu  sans  la  présence  des 
quatre  gardes  en  charge,  du  doyen,  de  quatre  anciens  gardes 
et  de  quatre  maîtres  pris  à  leur  tour  suivant  l'ordre  du  tableau, 
à  peine  de  nullité. 

L'usage  de  ce  tableau  remontait  du  reste  à  une  époque  assez 
éloignée  puisque  nous  en  avons  trouvé  trace  dans  les  comptes 
de  la  communauté  jusque  dans  le  milieu  du  xvii''  siècle;  il  eoû- 


1.  L'article  12  portant  que  les  [frais  de  bureau  et  menues  dépenses  ne  pour- 
raient excéder  310  livres  fut  modifié  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  2  décembre 
1755  et  la  somme  fixée  à  celle  de  410  livres. 

Ce  nouveau  règlement  a  été  publié  par  les  soins  des  gardes,  sous  le  titre  de 
Statuts  et  Règlements  pour  la  communauté  des  maistres  relieurs  et  doreurs  de 
livres  de  la  Ville  et  Université  de  Paris.  Paris,  1750,  in-16.  On  y  a  joint  un  certain 
nombre  de  sentences  et  d'arrêts  rendus  en  faveur  de  la  communauté,  ce  qui  rend 
le  volume  qui  les  contient  fort  intéressant  ;  il  est  devenu  très  rare. 
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tait  alors  à  établir  13  livres,  5  sols,  tandis  qu'en  1700,  il  revenait 
à  36  livres.  Le  premier  tableau  que  nous  connaissions  de  visu  est 
de  1759-1760;  décoré  en  tête  des  armes  du  roi,  de  la  reine  et 
de  l'Université  (voy.  p.  79),  il  porte,  ainsi  que  les  suivants  que 
nous  avons  heureusement  rencontrés,  les  noms  et  demeures 
des  maîtres  et  les  dates  de  leurs  maîtrises.  Ce  sont  donc  des 
sources  d'informations  complètes  et  certaines. 

Les  dix  années  pendant  lesquelles,  aux  termes  de  l'arrôt  du 
13  avril  1741,  on  ne  lit  pas  d'apprentifs,  étant  près  d'expirer, 
on  se  réunit  le  7  décembre  1750  et  la  délibération  de  l'assemblée, 
pour  prolonger  le  même  état  de  choses  pendant  dix  autres  an- 
nées, fut  homologuée  par  le  Parlement,  le  27  mars  1751. 

Mais  le  Conseil  d'Etat  revint  sur  cette  prohibition  des  appren- 
tissages tendant  à  rendre  les  maîtrises  héréditaires  dans  la 
communauté  et,  par  arrêt  du  12  avril  1757,  leva  les  défenses  de 
faire  des  apprentifs.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  en  avait  déjà  été 
reçu  sept. 

La  communauté  des  relieurs  se  divisait  en  trois  classes  :  la 
première  comprenait  le  doyen,  les  quatre  gardes  et  les  Anciens 
maîtres  ;  la  seconde  était  composée  des  maîtres  ayant  dix  ans  de 
réception  qu'on  appelait,  les  Modernes  ;  et  la  troisième,  des 
maîtres  ayant  moins  de  dix  ans  de  maîtrise,  dits  les  Jeunes.  C'est 
ainsi  du  reste  que  sont  divisés  les  tableaux  de  relieurs  de  cette 
époque.  Aux  élections  des  gardes  et  à  la  reddition  des  comptes, 
on  joignait  aux  anciens  gardes  douze  maîtres  pris  suivant  le 
rang  de  leur  réception;  mais  Pierre  Sauvage,  garde  en  1751,  ayant 
cru  devoir  introduire  douze  modernes  et  jeunes  parmi  les  maî- 
tres désignés  pour  assister  aux  élections,  à  la  reddition  des 
comptes  et  aux  assemblées  ordinaires,  ses  successeurs  continuè- 
rent à  faire  comme  lui  et  il  en  résulta  à  la  fin  de  1757  une  dis- 
corde des  plus  vives  de  la  part  de  neuf  jeunes  maîtres  contre  les 
gardes  en  charge. 

Louis-Étienne  Balillot  et  Victor  Fagot  étaient  à  la  tèlode  ces 
jeunes  ;  ils  attaquaient  surtout  et  de  la  façon  la  plus  violente 
Louis-François  Lemonnier,  premiergardeet  comptable,  qui  mon- 
tra dans  l'exercice  de  son  administration  une  activité  et  une 
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autorité  peu  communes.  IVous  avons  trois  des  mémoires  publiés; 
ils  sont  fort  longs,  très  acrimonieux  et  racontent  que  les  assem- 
blées convoquées  à  l'occasion  de  ces  débats  furent  tumultueuses 
à  l'excès.  On  s'y  traita  de  coquins,  de  prévaricateurs,  de  con- 
cussionnaires, et  Lemonnier,  qui  présidait,  insulté  par  Jacques 
Plumet,  un  ancien  garde,  dut  le  menacer  de  l'expulser  de  l'as- 
semblée. 

Il  s'agissait  dans  le  principe  d'une  somme  de  40  livres  deman- 
dée aux  apprentifs  outre  celle  de  30  livres  assignée  par  les  sta- 
tuts. Ce  nouveau  droit  devait  être  réparti  entre  le  notaire,  le 
clerc  de  la  communauté,  l'hôpital,  la  confrérie  et  en  jetons  pour 
les  maîtres  ayant  procédé  à  la  réception  de  l'apprentif,  tandis 
que  les  jeunes  maîtres  opposants  voulaient  qu'il  fût  entièrement 
versé  dans  la  caisse  de  la  communauté. 

Sur  les  entrefaites  (un  aUoué)\x\\  compagnon  nommé  Domi- 
nique Le  Royny  se  présenta  pour  la  maîtrise  quoique  n'ayant  pas 
son  brevet  d'apprentissage,  puisque,  on  s'en  souvient,  il  avait  été 
interdit  pendant  un  certain  temps  de  recevoir  des  apprentifs.  Il 
demanda  au  Conseil  d'Etat  à  être  reçu  maître,  «  par  grâce  et 
sans  tirer  à  conséquence  »  et  sa  requête  arriva  au  lieutenant 
de  police  qui  la  transmit  aux  gardes,  en  leur  enjoignant  de  faire 
une  assemblée,  pour  avoir  l'avis  de  la  communauté. 

Le  Royny,  sachant  que  sa  requête  était  entre  les  mains  de 
Lemonnier,  le  pria  de  porter  ses  propositions  à  la  connaissance  de 
l'assemblée.  Il  offrait  de  faire  le  chef-d'œuvre  qui  lui  serait 
prescrit,  de  donner  la  sommede  100  livres  pour  la  confrérie,  celle 
de  900  livres  pour  la  communauté  et  en  outre  500  livres  pour  les 
maîtres  et  autres  frais  de  réception.  La  capacité  de  Royny,  bien 
connue  dans  la  corporation  et  des  offres  aussi  avantageuses  en- 
levèrent son  admission  à  la  majorité;  mais  les  récalcitrants, 
Batillot  et  autres,  accusèrent  Lemonnier  d'avoir  reçu  du  réci- 
piendiaire  100  livres  pour  lui  personnellement,  alors  que  cette 
somme  avait  été  versée  par  M.  C****,  conseiller  au  Parlement  et 
protecteur  de  Royny,  pour  payer  les  frais  au  Conseil  d'Etat. 

Enfin,  passant  outre  aux  votes  des  assemblées,  des  assigna- 
tions furent  lancées  et  suivies  des  mémoires  fort  violents  men- 
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tionnés  plus  haut  ;  malheureusement,  il  faut  se  contenter  de 
conjectures  sur  la  façon  dont  l'affaire  se  termina,  car  on  ignore 
si  elle  fut  abandonnée  par  les  plaideurs  ou  dans  quel  sens  elle 
fut  jugée.  Ce  qui  est  certain  toutefois,  c'est  que  Dominique 
Le  Royny  fut  reçu  maître,  le  13  mai  1758  et  devint  même  garde 
en  1771. 

Les  bonnes  intentions  de  Louis-François  Lemonnier  ne  ren- 
contrèrent pas  toujours,  comme  on  l'a  vu,  un  unanime  bon 
vouloir  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  confrères  et  lui  valurent 
parfois  d'assez  malignes  accusations.  C'est  ce  qui  lui  arriva 
encore  à  propos  de  la  question  des  peaux  de  veau  d'alun,  très 
intéressante  pour  la  corporation,  qui  resta  pendante  plusieurs 
années  et  dont  il  eut  à  s'occuper  sous  sa  garderie. 

Cette  marchandise  augmentait  tous  les  jours;  les  relieurs 
voyaient  diminuer  leurs  bénéfices  de  tout  temps  si  minimes  et 
les  libraires,  que  ce  renchérissement  inquiétait,  commençaient  à 
s'en  préoccuper  sérieusement.  Il  était  donc  naturel  d'enrayer  ce 
mouvement  de  hausse  en  recherchant  d'abord  quelles  en  étaient 
les  causes.  Les  tanneurs  de  province  affirmaient  qu'ils  payaient 
les  peaux  des  prix  plus  élevés,  n'en  trouvant  plus  que  très  peu 
à  acheter;  que  cette  rareté  provenait  de  ce  qu'on  en  expédiait 
beaucoup  à  l'étranger,  soit  en  poil,  soit  toutes  préparées,  et  qu'il 
s'en  faisait  des  fournitures,  pour  les  bottines  des  soldats,  plus 
considérables  que  par  le  passé.  Les  libraires,  tranchant  la  diffi- 
culté à  leur  seul  point  de  vue,  voulaient  simplement  que  le  Con- 
seil d'Etat  défendit  la  sortie  du  royaume  de  ces  peaux,  ou  les 
imposât  à  la  sortie  d'un  droit  exclusif  assez  élevé  pour  en  empê- 
cher l'exportation.  Ne  tenant  aucun  comple,  comme  toujours 
en  pareil  cas,  de  l'intérêt  de  l'éleveur  et  du  tanneur  pour  lesquels 
la  plus-value  résultant  de  cette  recherche  était  la  récompense 
très  légitime  due  à  l'excellence  de  leurs  produits,  les  libraires 
rapportaient  tout  à  l'intérêt  du  livre,  au  leur  par  conséquent. 

Les  relieurs,  eux,  prétendaient  que  la  hausse  venait  des 
marchands  peaussiers  de  Paris,  ayant  droit,  comme  on  sait,  à  la 
moitié  des  peaux  amenées  de  province  et  vendues  à  la  halle.  Kn 
effet,  à  raison  de  la  vente  pour  des  emplois  divers  et  de  la  revenle 
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qu'ils  faisaient  aux  relieurs  eux-mêmes  pris  au  dépourvu,  les 
marchands,  qui  s'entendaient  avecles  tanneurs, n'hésitaient  pas 
à  offrir  à  l'encan  des  prix  auxquels  ne  pouvaient  atteindre  les 
relieurs,  toujours  retenus  par  la  modicité  de  leurs  salaires,  que  les 
libraires  se  refusaient  opiniâtrement  à  augmenter.  La  reliure 
en  veau  plein  d'un  volume  in-12,  était  tarifée  10,  il  et  12  sols, 
alors  que  la  peau  seule,  pour  ce  format,  revenait  à  7  sols.  Le 
règlement  des  comptes  ne  se  faisait  en  plus  que  par  des  billets 
à  très  longue  échéance.  Mais,  au  risque  de  manquer  de  peaux  et 
par  suite  de  ne  pouvoir  travailler,  les  relieurs  étaient  bien  obli- 
gés, malgré  eux,  de  suivre  les  peaussiers  dans  leurs  enchères. 

Cette  argumentation,  soumise  par  les  gardes  au  lieutenant 
de  police  et  au  directeur  de  la  librairie,  n'élait  pas  partagée  par 
quelques  mauvaises  tètes  de  la  communauté,  qui  surent  con- 
vertir à  leurs  idées  l'employé  de  la  police  chargé  de  faire  une 
enquête  sur  la  question.  Le  mémoire  de  cet  employé  constate 
que  les  peaux  servant  pour  la  reliure  se  fabriquaient  à  Verneuil, 
à  Laigle  ou  aux  environs;  que  les  plus  estimées  venaient  de 
Yerneuil  (il  en  était  déjà  de  même  au  xv!!*"  siècle)  ;  que  les  tan- 
neurs étaient  riches,  quelques-uns  passant  pour  posséder  jus- 
qu'à 100  000  écus  de  biens  et  que  les  principaux  fabricants  de 
Verneuil  se  nommaient  Loches,  Bauvres,  qui  devint  lieutenant 
de  police  dans  sa  ville,  les  Drouin,  la  veuve  de  la  Rousse  et  la 
veuve  Guibourdelle,  à  la  mort  de  laquelle  Groseau  succéda. 
Vallée  et  les  frères  Monsigny  habitaient  Laigle. 

Les  peaux  qui  se  vendaient  15  livres  la  douzaine  en  1736, 
étaient  cotées  35  livres  en  1756  '.  Cette  hausse,  porte  l'enquête, 
venait  de  l'entente  existant  entre  les  fabricants,  les  marchands 
peaussiers  et  certains  relieurs.  A  l'arrivée  à  Paris  d'un  tanneur 
avec  sa  marchandise,  celui-ci  invitait  «  à  un  grand  souper  »  les 
gardes  des  relieurs  avecles  jurés  des  peaussiers  et  après  avoir 
bien  bu,  on  décidait  au  dessert  les  prix  à  donner  le  lendemain 
et  la  remise  à  réserver.  «  Ces  repas,  s'écrie  le  rapporteur,  sont 
considérables  et  le  dernier  a  coûté  près  de  3  louis  !  » 

1.  Nous   avons  vu  que    ces  pciux    se  vendaient  vers  1650   de    9   à  10    livres   la 
douzaine. 
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D'aiilre  part,  vers  1748,  les  peaux  valant  alors  2o  livres  la 
douzaine,  les  tanneurs,  pour  calmer  les  plaintes  des  gardes  sur  ce 
prix  élevé,  accordaient  en  supplément  huit  douzaines  de  peaux 
pour  chaque  lot  de  seize  grosses,  plus  une  douzaine  de  peaux  de 
rebut  par  chaque  grosse.  Ce  boni  se  vendait  ensuite  à  part  et  à 
l'encan  au  bureau  des  relieurs  au  lieu  d'être  réparti  sur  les  lots 
de  chacun,  et  le  montant  de  cette  vente  servait  à  régaler  les  gar- 
des dans  des  repas  toujours  «  considérables  »  qui  se  faisaient  au 
cabaret  de  la  Cloche,  vis-à-vis  la  Fontaine  Sainte-Geneviève. 

Enfin,  les  relieurs  cités  comme  s'entendant  avec  les  tanneurs 
étaient  les  deux  Lemonnier,  Frangois-Laurent  et  Louis-François, 
Chenu,  Auvray  et  Batillot  *.  De  plus,  l'agent  policier  consigna  en 
marge  qu'il  avait  regu  l'ordre  de  M.  Berryer,  le  lieutenant  de  po- 
lice, d'arrêter  au  premier  grand  souper  un  des  relieurs  et  un  des 
peaussiers  qui  s'y  trouveraient.  11  ne  semble  pas  qu'on  ait  eu  à 
sévir  avec  tant  de  rigueur. 

Le  garde  Lemonnier,  à  qui  cette  enquête  fut  communiquée, 
y  répondit  par  des  Réflexions  dans  lesquelles  il  remontre  qu'un 
marchand  forain  invité  à  diner  chez  un  de  ses  clients  est  bien 
libre  de  lui  rendre  sa  politesse  et  que,  n'ayant  pas  de  domicile  à 
Paris,  on  ne  saurait  lui  imputer  à  crime  de  donner  un  repas  chez 
le  traiteur.  Ces  réunions  n'étaient  pas  clandestines,  puisqu'il  y 
assistait  souvent  des  particuliers  étrangers  à  la  peausserie  et  à 
la  reliure. 

Il  reconnaît  qu'à  l'égard  du  festin  fait  après  le  lotissage  des 
peaux  au  bureau  des  relieurs,  les  gardes  étaient  en  faute,  mais 
il  explique  comment  l'habitude  en  était  venue.  Les  peaux  de 
rebut  appelées  bénéfice  devaient  servir,  dans  l'esprit  des  mar- 
chands qui  les  donnaient  par-dessus  le  marché,  à  payer  les  frais 
divers  de  manutention,  et  comme,  pendant  le  lotissement,  en 
remuant  cette  marchandise  «  faite  avec  de  la  chaux  et  de  l'é- 
corce  d'arbre,  la  poussière  volait,  entrait  dans  la  gorge  et  pico- 

1.  Los  pi-cnonis  des  trois  derniers  ne  sont  pas  indiqués;  il  s'agit  sans  doute  de 
Louis  II  Chenu,  garde  en  1753  et  de  Louis-Valéry  Auvray,  garde  en  1749.  Quant 
à  Batillot,  il  serait  assez  difficile  à  désigner,  car  ils  étaient  quatre  de  ce  nom,  à 
cette  époque,  dans  la  cnrporation. 
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tait  exiraordinaireiiiont  le  gosier,  on  faisait  venir  qnelques 
bouteilles  devin  donton  offrait  aussi  aux  femmes  qui  venaient 
lotir  ;  quelquefois  on  buvait  beaucoup  ».  Le  vin  était  payé  sur 
le  produit  de  ces  peaux  de  rebut.  On  convint  plus  tard  d'aller 
boire  au  cabaret,  puis  «  s'accrut  le  repas  qui  a  toujours  été  de 
plus  en  plus  et  fait  murmurer  les  maîtres  qui  ne  s'y  trouvent 
pas.  Les  peaussiers,  eux,  se  partagent  les  peaux  de  rebut  sans 
bruit  ni  misère  pareille.  » 

Lemonnier  proposait  de  supprimer  les  douzaines  de  supplé- 
ment, de  faire  faire  les  achats  à  la  halle  par  deux  maîtres,  à 
tour  de  rôle,  accompagnés  d'un  garde  en  charge  au  moins  et  de 
lotir  les  peaux  au  bureau  des  relieurs  en  présence  des  tanneurs 
qui  refuseraient  la  livraison  aux  relieurs  insolvables.  Le  bénéfice 
paierait  les  frais  comme  précédemment  et  le  surplus  serait  versé 
aux  deux  maîtres  et  aux  gardes  pour  les  indemniser  de  leur 
dérangement. 

Mais  on  n'arriva  à  rien  de  définitif,  car  plus  tard  les  mêmes 
difficultés  se  présentèrent  de  nouveau. 

Dans  son  dévouement  à  sa  communauté,  Lemonnier,  rêvant 
pour  elle  les  honneurs  aurait  voulu  que  ses  membres  figuras- 
sent comme  autrefois  dans  les  processions  de  l'Université  et 
comme  le  faisaient  encore  les  libraires  et  les  imprimeurs.  Ceux- 
ci,  suivant  lui,  y  avaient  cependant  moins  de  droit  que  les 
relieurs,  puisqu'onreliait  bien  avant  l'invention  de  l'imprimerie. 
Empruntait-il  cette  théorie  à  l'Université  elle-même  qui  l'avait 
soutenue  en  \  658  et  en  1 689  ? 

Si  l'Université  ne  nous  reconnaît  plus,  disail-il  encore  assez  justement, 
mais  non  sans  amertume,  qu'il  nous  soit  donc  permis  de  demeurer  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris  sans  avoir  l'Université  pour  borne.  D'ailleurs 
nous  nous  présenterons  avec  toute  la  décence  qui  est  nécessaire  dans  une 
si  respectable  procession,  si  on  a  la  bonté  de  nous  y  admettre. 

Malgré  la  logique  et  le  ton  soumis  de  la  supplique  du  garde, 
son  vœu  ne  fut  pas  exaucé. 
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Bourse  commune  des  compagnons  contraire  aux  règlements.  —  Procès  avec  les 
Doreurs-Miroitiers  au  sujet  de  Boismare.  —  Saisie  chez  Félil  accusé  de  faire 
commerce  de  librairie.  —  Cabale  des  compagnons  ;  leurs  chansons  contre  les 
maîtres.  —  Refus  de  recevoir  à  la  maîtrise  Pierre  Halle,  sous  prétexte  »  qu'il 
avait  pris  intérêt  à  l'édition  de  la  Pucelle  de  Voltaire  ». 


A  la  même  époque  les  exigences  des  compagnons  augmen- 
tant chaque  jour,  les  maîtres  s'en  émurent  et  le  premier  garde 
dut  s'adresser  en  leur  nom  au  lieutenant  de  police.  Dans  sa 
requête,  il  attribuait  le  mal  à  ce  que,  contrairement  aux  défenses 
de  faire  entre  eux  des  assemblées  et  des  confréries,  les  compa- 
gnons avaient  formé  une  Bourse  pour  laquelle  ils  versaient  cha- 
cun 14  sols  par  semaine,  soi-disant  pour  les  camarades  malades. 
Le  comptable  de  cette  société,  un  nommé  Renaud,  ouvrier  chez 
Gaudreau,les  réunissait  tous  les  ans  et  pour  narguer  les  patrons 
cette  réunion  était  toujours  pour  le  dimanche  de  mai,  le  plus 
près  de  la  Saint-Jean  Porte-Latine.  On  se  rendait  dans  un  caba- 
ret de  Paris  ou  des  environs,  les  maris  avec  leurs  femmes,  et 
pendant  deux  jours  on  y  mangeait  une  partie  de  la  récolte.  Les 
propos  sur  les  maîtres  allaient  bon  train  et  se  renouvelaient  tous 
les  lundis  chez  le  marchand  de  vin  où  l'on  buvait  une  heure  ou 
deux  en  s'excitant  les  uns  les  autres  à  ne  phis  retourner  à  l'ate- 
lier; il  en  résultait  que, le  plus  souvent,  trois  jours  de  la  semaine 
se  passaient  sans  travailler. 

12 
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Les  statuts  de  1750  étaient  trop  formels  à  l'égard  de  Tinter- 
diction  des  confrérie,  bourse  et  banquet  entre  compagnons  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  eu,  quoique  nous  n'en  ayons  pas  la  preuve,  une 
sentence  quelconque  dulieutenant  de  police  rappelant  les  délin- 
quants à  l'observation  des  règlements.  Mais  il  était  bien  difficile 
de  leur  interdire  le  cabaret  qu'ils  fréquentèrent  toujours  avec 
assiduité,  comme  nous  le  verrons  encore. 

La  communauté  des  relieurs  eut  à  soutenir  un  procès  contre 
les  Doreurs  sur  cuir  et  Miroitiers  qui,  commencé  à  la  fin  del7o4, 
ne  se  termina  qu'en  août  4760.  Ces  débats  avaient  été  suscités 
par  un  nommé  Boismare  ayant  travaillé  en  qualité  d'Alloué  pen- 
dant vingt-cinq  ans  chez  René  Dubuisson.  Chassé  par  son  patron 
qui  s'était  aperçu  qu'il  faisait  copier  ses  nouveaux  fers,  ce  com- 
pagnon se  fit  recevoir  maître  dans  la  corporation  des  doreurs- 
miroitiers,  puis  ouvrit  un  établissement  dans  lequel,  profitant  de 
ce  que  les  libraires,  habitués  à  le  voir  chez  son  ancien  maître, 
pouvaient  le  croire  de  la  communauté  des  relieurs,  il  accepta 
des  travaux  dans  le  genre  de  ceux  qui  constituaient  comme  une 
spécialité  de  la  maison  René  Dubuisson,  soit  des  Almanachs  et 
Etrennes  inujnones.  Une  première  saisie  opérée  en  décembre  4754 
ne  fut  ratifiée  qu'en  juillet  17o6  par  une  sentence  du  lieutenant 
de  police  condamnant  Boismare  et  les  doreurs-miroitiers.  Bois- 
mare  en  appela,  continua  à  relier,  dorer  et  argenter  des  Alma- 
nachs, se  fit  saisir  de  nouveau  et  fut  soutenu  plus  que  jamais  par 
sa  communauté.  Les  incidents  se  succédèrent  pendant  quatre  ans 
et  embrouillèrent  si  bien  la  question  que,  pour  résumer  les  dé- 
bats, le  mémoire  imprimé  des  relieurs  n'eut  pas  moins  de 
54  pages  in-4  et  celui  des  doreurs  sur  cuir,  32  pages,  tandis  que 
l'arrêt  remplit  30  pages  de  même  format  imprimées  très  fin. 

Les  miroitiers  apportèrent  à  la  Cour  force  preuves  justifica- 
tives des  travaux  qu'ils  prétendaient  être  de  leur  domaine,  entre 
autres  une  chaise  de  garde-robe,  en  forme  de  gros  volumes 
superposés  avec  l'inscription  dorée  :  Histoire  des  Pays-Bas,  qui 
causa  l'hilarité  générale. 

En  somme,  d'après  l'arrêt  du  27  août  1760,  les  doreurs  sur 
cuir  conservèrent  le  droit  de   faire    les   couvertures  seules  des 
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AbnanacJts  sans  pouvoir  y  coudre  les  cahiers  imprimés,  avec  dé- 
fense d'avoir  chez  eux  un  seul  de  ces  cahiers.  Il  était  interdit  aux 
relieurs  «  d'incruster  aucunes  glaces  »  dans  les  couvertures  qu'ils 
feraient  eux-mêmes,  mais  quoique  les  parties  fussent  mises  hors 
de  cours  et  de  procès,  les  doreurs-miroitiers  n'eurent  qu'un  quart 
des  frais  à  payer,  alors  que  les  trois  autres  quarts  devaient  être 
supportés  par  Boismare  et  la  communauté  des  relieurs. 

Si,  de  tout  temps,  il  veut  des  libraires,  faisant  travailler,  mal- 
gré les  règlements,  de  simples  compagnons  relieurs,  il  y  eut 
aussi  des  relieurs  se  livrant  peu  ou  prou  au  commerce  des  livres. 
Le  syndic  de  la  librairie  surveillait  de  près  ces  derniers  et  les 
poursuivait  sans  merci.  C'est  ce  qui  arriva,  en  1763,  à  un  nommé 
Fétil,  dont  le  prénom  n'est  pas  indiqué  dans  un  long  mémoire 
relatant  les  faits,  mais  qui  devait  être  René-François,  nommé 
garde  en  1762.  Il  semble  difficile  d'admettre  que  celui-ci  se  soit 
exposé,  dans  la  seconde  année  de  l'exercice  de  sa  charge,  à  être 
poursuivi  et  d'un  autre  côté,  son  titre  de  garde  aurait  dû  d'au- 
tant plus  le  mettre  à  l'abri  d'une  telle  rigueur,  que  le  délit  ne 
paraissait  rien  moins  que  prouvé.  Néanmoins  les  tableaux  offi- 
ciels de  cotte  époque  ne  signalant  aucun  autre  maître  du  nom 
de  Fétil  que  René-François  et  le  relieur  mis  en  cause  exerçant 
son  état  en  boutique,  c'est-à-dire  ostensiblement,  il  faut  croire 
qu'il  s'agit  bien  de  lui. 

D'après  ce  mémoire,  l'inculpé .  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  déployait  beaucoup  d'activité  dans  sa  profession.  Il  tra- 
vaillait pour  nombre  d'amateurs,  pour  le  comte  de  Montmorency 
et  le  comte  de  Bury  entre  autres,  et  comptait  beaucoup  de  clients 
dans  le  corps  de  la  librairie  «  où  il  était  connu  pour  un  homme 
droit  et  incapable  d'une  entreprise  illicite  ».  On  fit  une  saisie 
chez  lui  de  livres  prétendus  s'y  trouver  pour  être  vendus,  alors 
qu'il  affirmait  qu'ils  y  étaient  pour  être  reliés  ou  réparés  et  même 
qu'une  partie  de  ces  volumes  lui  avaient  été  donnés  en  nantis- 
sement par  des  libraires,  pour  la  garantie  d'anciennes  fournitures 
qu'il  leur  avait  faites.  Il  reconnut  bien  qu'il  louait  tlos  livres, 
mais  qu'il  le  faisait  depuis  sept  ans  au  vu  et  au  su  des  libraires  ; 
ceux-ci,  ne  disant  rien,  avaient  d'autant  mieux  paru  l'auloriser 
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tacitement,  que  les  statuts  de  la  librairie  ne  portaient  aucune 
défense  à  ce  sujet.  Enfin  on  rendit  ses  livres  à  Fétil  moyennant 
200  livres  de  provision  et  comme  le  fond  ne  fut  pas  jugé,  on 
on  doit  croire  qu'on  lui  rendit  aussi  son  argent. 

Enl76o,il  veut  encore,  dans  le  quartier  de  la  reliure,  du  bruit 
causé  par  les  compagnons.  Les  maîtres  voulaient  obliger  leurs 
ouvriers  à  ne  les  quitter  qu'après  les  avoir  prévenus  trois  semai- 
nes à  l'avance  tandis  que  ceux-ci  demandaient  à  être  avertis 
quinze  jours  avant  d'être  congédiés.  On  était  bien  près  de  s'en- 
tendre, mais  deux  jeunes  compagnons,  Considérant  et  Breton, 
envenimaient  les  choses,  fomentaient  des  assemblées  chez  les 
marchands  de  vin  et  quoiqu'ils  n'aient  pu  réussir  à  entraîner  les 
ouvriers  raisonnables  qui  se  trouvaient,  il  faut  le  dire,  en  assez 
grand  nombre,  le  travail  dans  les  ateliers  n'en  était  pas  moins 
troublé.  Un  jour  quatre  jeunes  maîtres,  Jean-Baptiste  Pontier, 
Joseph  Yiette,  Jacques  Derome  et  Louis-Nicolas  Trouvain  ima- 
ginèrent d'aller  chercher  la  garde  pour  arrêter,  comme  les  règle- 
ments les  autorisaient  à  le  faire,  les  cabaleurs  réunis  dans  un 
cabaret  ;  puis  finalement  Considérant  et  Breton ,  se  voyant  désap- 
prouvés de  la  majorité  des  compagnons,  quittèrent  Paris  et  tout 
rentra  dans  l'ordre. 

L'expédition  des  quatre  maîtres  n'en  donna  pas  moins  lieu  à 
une  chanson  sur  l'air  en  vogue  alors,  les  Portraits  à  Idmode  et  à 
une  complainte  sur  l'air  des  Pendus,  dans  laquelle  les  maîtres  se 
repentaient  soi-disant  de  leur  intervention.  Tout  en  rimant  pi- 
toyablement, le  compagnon-poète  ne  ménageait  guère  les  patrons 
et  les  traitait  fort  grossièrement.  Passant  sous  silence  le  quali- 
iicatif  appliqué  à  Pontier,  nous  y  voyons  que  Yiette  était  un  grand 
berdondon,  que 

Jacques  Derom'  ce  p'iit  bancal 
Avait  la  têt'  comme  un  cheval 

et  que  Trouvain  n'était  qu'un  petit  chafoin  !  Ce  dernier,  il  paraît, 
avait  arrêté  un  fiacre  pour  y  emmener  les  coupables, 

Mais  l'pauvre  diable  en  y  montant 

Se  cassa  la  g et  les  dents, 

S'est  enr'tourné  tout  en  boitant. 
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La  complainte  mentionnant  le  même  fait  disait  simplement 
que  le  malheureux 

Avait  évu  le  nez  cassé. 

Nous  n'avons  pas  eu  jusqu'à  présent  à  parler  d'un  usage, 
remontant  au  xvi'  siècle,  qui  consistait  à  faire  apprendre  aux 
orphelins  de  Ihôpital  général  de  la  Trinité  des  professions  di- 
verses, en  leur  donnant  pour  maîtres  des  ouvriers  de  chacune 
de  ces  professions,  mais  un  arrêt  du  Parlement,  du  18  janvier 
1768,  nous  en  fournit  ici  l'occasion.  Cet  arrêt,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  maintenait  en  les  conhrmant  différentes  lettres 
patentes  des  xvi%  xvn**  et  xvni^  siècles  et  fixait  les  états  qui 
seraient  exercés  dans  l'hôpital  même  et  ceux  qui  pourraient 
l'être  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris.  La  reliure  et  la 
dorure  des  livres  se  trouvaient  dans  cette  dernière  catégorie. 
Les  ouvriers  instructeurs,  comme  récompense,  avaient  droit  à  la 
maîtrise  après  un  certain  temps  de  professorat  et  la  stricte  exé- 
cution de  leurs  engagements  envers  l'hôpital.  Malheureusement 
n'ayant  pu  consulter  aucune  des  pièces,  oii  ces  conditions  étaient 
stipulées  en  détail,  nous  ne  les  signalons  ici  qu'en  général. 

Il  s'était  cependant  passé  trois  ans  avant  un  fait  quelque  peu 
en  opposition  avec  ce  principe,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  pétition 
d'un  nommé  Pierre  Halle,  adressée,  en  janvier  1763,  au  lieute- 
nant de  police.  Ce  relieur  y  exposait  que  depuis  longtemps  il 
voulait  se  faire  recevoir  maître-relieur  et  que  la  communauté 
connaissant  très  bien  cependant  sa  condamnation  par  arrêt  de  la 
grand'chambre  au  bannissement  de  trois  ans  «  pour  avoir  pris 
intérêt  à  l'édition  de  la  Pucelle  de  Voltaire  »  consentait  volon- 
tiers à  l'admettre  moyennant  la  somme  de  mille  cinq  cents  livres. 
Il  n'en  olfrit  que  mille  et  ne  fut  pas  reçu.  C'est  alors  qu'il  eut 
recours  au  privilège  de  la  Trinité  et  se  lit  recevoir  par  le  procu- 
reur général  en  176:2,  comme  instructeur  des  enfants  de  l'hôpital 
pour  la  reliure.  Ayant  accompli  son  mandat,  il  se  présenta  de 
nouveau  à  la  maîtrise  et  quoique  les  gardes  eussent  consenti  à 
l'apprentissage  de  ses  deux  fils  «  dans  le  temps  même  de  son 
accident  »,  qu'ils  ne  se  fussent  pas  opposés  à  sa  nomination  à  la 
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Trinité  et  alors  que  dans  le  corps  de  la  librairie  il  y  avait  des 
maîtres  auxquels  on  pouvait  reprocher  «  d'aussi  fâcheuses  affai- 
res »,  il  fut  encore  refusé  pour  les  mêmes  motifs.  Malgré  le  cer- 
tificat du  curé  de  Saint-Hilaire  joint  à  cette  pétition  et  affirmant 
que  Pierre  Halle  «  s'était  conduit  avec  probité,  avait  toujours 
maintenu  et  élevé  sa  famille  avec  honneur  dans  le  travail  et  la 
sagesse  de  la  conduite  »,  le  malheureux  relieur  ne  parvint  pas  à 
la  maîtrise  '. 


1.  Le  nom  de  Halle,  relieur,  figure  bien  dans  VAlmanach  de  Paris  de  1783,  mais 
il  doit  s'agrir  d'un  de  ses  fils. 


XII 


La  suppression  des  Jurandes  et  Communautés  décidée  par  Turgot  est  approuvée 
par  Louis  XVL  —  Lit  de  Justice  où  l'Édit  de  suppression,  que  le  Parlement 
avait  refusé  d'enregistrer,  est  solennellement  holomogué  par  le  roi  (mars  1776). 
Acharnement  contre  Turgot.  Le  roi  se  laisse  circonvenir  et  abandonne  son 
ministre.  —  Les  Communautés  sont  rétablies  (août  1776).  —  Les  Relieurs 
réunis  aux  papetiers  et  aux  fabricants  de  papiers  peints,  appartiennent  désor- 
mais à  la  Communauté  des  Relieurs,  Papetiers-Colleurs  et  en  meubles.  —  La 
Révolution  supprime  toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers.  —  Décret  final 
de  i79L 


Nous  approchons  du  moment  où  toutes  les  communautés 
d'arts  et  métiers  vont  se  trouver  menacées  dans  leur  existence. 
L'ancienne  institution  avait  fait  son  temps,  était  devienne  mé- 
connaissable à  la  suite  de  toutes  les  transformations  qu'elle  avait 
subies  avec  les  années.  Elle  devait  succomber  sous  les  coups  réi- 
térés de  ceux  qui,  au  lieu  de  la  maintenir  dans  les  principes  de 
son  origine,  l'en  détournèrent  au  profit  de  leur  intérêt  personnel. 
Les  abus  de  toutes  sortes  se  succédaient  et  ne  s'en  tenant  qu'à 
la  seule  communauté  qui  nous  occupe,  celle  des  Relieurs  et 
Doreurs  de  livres,  on  ne  peut  disconvenir,  d'après  notre  récit, 
que  les  choses  étaient  loin  de  s'ypasser  d'une  façon  satisfaisante. 
Ne  venons-nous  pas  de  constater  combien  il  était  difficile  de 
devenir  maître  et  que  pour  s'établir,  être  à  même  d'exercer  son 
métier  et  de  gagner  sa  vie  en  un  mot,  les  droits  de  maîtrise 
étaient  arrivés  à  la  somme,  vraiment  abusive  pour  le  temps,  de 
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1  500  livres  plus  cV autres  frais,  tandis  qu'au  début  ce  droit  n'é- 
tait que  de  quelques  livres  '  ? 

Toutes  les  corporations  présentaient  des  exemples  d'excès 
analogues,  sinon  même  plus  exorbitants  encore.  Aussi  Turgot, 
qui  ne  voyait  pas  le  progrès  sans  la  liberté,  ne  pouvait-il  man- 
quer de  comprendre  dans  ses  projets  de  réforme  les  fameuses  et 
par  trop  avides  jurandes.  Quand  il  eut  à  se  décider,  il  le  fit  sans 
hésitation,  repoussa  tout  amendement,  et  conclut  résolument 
pour  l'affranchissement  absolu  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Le  ministre  rédigea  donc  sa  nouvelle  loi  en  supprimant  d'un 
seul  coup  les  jurandes  et  la  comprit  dans  les  six  édits  de  ré- 
forme qu'il  soumit  au  roi  et  lui  fît  approuver  le  6  février  1776. 
Mais  Turgot  avait  des  adversaires  dont  il  se  préoccupa  trop 
peu.  Les  privilégiés  que  ses  réformes  atteignaient  dan?  leurs 
intérêts  les  plus  proches  se  défendirent  naturellement  et  leurs 
arguments  répandus  dans  un  grand  nombre  de  factums  joints 
aux  dispositions  contraires  de  plusieurs  membres  du  Conseil 
devaient  influencer  le  Parlement.  Il  s'y  créa  un  parti  d'opposition 
avec  lequel  le  ministre  ne  compta  pas  assez.  Très  pénétré  de 
l'excellence  de  ses  intentions  et  trop  convaincu  de  l'évidence 
de  la  justice  des  réformes  qu'il  proposait,  il  dédaigna  de  mé- 
nager leur  adoption  qu'il  aurait  facilement  obtenue  avec  un 
peu  plus  de  conciliation  de  sa  part.  «  Si  le  Parlement  veut  le 
bien,  disait-il  dans  sa  persuasion,  il  enregistrera  les  édits.  » 

Le  Parlement,  s'étant  réuni  le  4  mars,  refusa  l'enregistre- 
ment de  cinq  de  ces  édits,  parmi  lesquels  celui  des  jurandes, 
et  se  livra  même  à  des  remontrances  passionnées.  «  Je  vois  bien, 
s'écria  le  roi  indigné,  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  peuple!  »  Et  dans  l'élan  d'une  noble  résolution,  il 
convoqua  pour  quelques  jours  après  un  lit  de  justice  que  Vol- 
taire nomma  justement  un  lit  de  hknf aisance . 

1.  La  lutte,  peut-être  moins  vive  en  province  qu'à  Paris,  donnait  cependant 
lieu  à  d'étranges  incidents.  En  1770,  à  Rouen,  où  la  reliure  était  toujours  liée  à 
la  librairie  et  l'imprimerie,  le  syndic  et  les  adjoints  furent  attaqués  par  les  neuf 
maîtres  relieurs  exerçant  alors  dans  cette  ville,  parce  qu'ils  avaient  autorisé  un 
ouvrier  chargé  de  famille,  nommé  Queray,  à  s'établir  en  qualité  de  relieur  toléré. 
L'euphémisme,  on  le  voit,  était  na'if,  mais  ingénieux  et  méritait  de  mieux  réussir. 
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En  dépit  des  discours  du  président  d'Aligre  et  de  Séguier, 
l'avocat-général,  où  la  réforme  qui  nous  intéresse  seule  ici,  était 
traitée  «  d'indépendance  effrénée  de  l'industrie  »,  l'Édit  portant 
suppressw/i  des  jurandes  et  des  communautés  de  commerce  et 
d'arts  et  métiers  fut  lu  devant  Louis  XVI,  «  séant,  à  Versailles, 
en  son  lit  de  justice  et  registre  au  Greffe  de  la  Cour,  le 
12  mars  1776  ». 

L'abolition  des  anciens  privilèges  était  donc  prononcée  et 
devait  d'autant  plus  paraître  définitive,  que  l'ordonnance  royale 
prévoyait  les  conséquences  de  diverses  natures  qu'entraînerait 
forcément  une  résolution  aussi  radicale  ;  on  y  prenait  le  soin  de 
sauvegarder  très  justement  les  intérêts  des  tiers,  en  promettant 
même  l'intervention  de  l'Etat,  pour  faciliter  par  des  indemnités 
la  liquidation  des  dettes  et  des  propriétés  de  quelques  commu- 
nautés. Bien  entendu,  les  membres  privilégiés  de  toutes  les  an- 
ciennes corporations  rentraient  purement  et  simplement  sous  la 
loi  commune. 

Cet  édit,  dans  son  ensemble,  est  un  modèle  de  précision  et  de 
clarté.  L'exposé  des  motifs  est  admirable,  aussi  bien  par  l'élé- 
vation des  idées  qu'il  exprime  que  par  l'énoncé  de  certains  prin- 
cipes généraux  d'une  éclatante  vérité.  Rejetant  bien  loin  l'éton- 
nante théorie  d'après  laquelle  le  prince  pouvait  disposer  du  droit 
au  travail,  Turgot  disait  simplement  :  «  Dieu  en  donnant  à 
l'homme  des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du 
travail,  a  fait,  du  droit  de  travailler,  la  propriété  de  tout  homme  ; 
et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus  sacrée  et  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  »  «  La  source  du  mal,  disait-il  encore  en  peu 
de  mots,  est  dans  la  faculté  même,  accordée  aux  artisans  d'un 
même  métier,  de  s'assembler  et  de  se  réunir  en  corps.  »  Et  en 
effet,  il  démontrait  que  ces  pactes  d'union  servaient  avant  tout 
«  cî  poursuivre,  avec  une  activité  continue,  les  seuls  intérêts  com- 
muns des  maîtres  d'une  même  profession,  au  préjudice  des  in- 
térêts de  la  société  générale  ».  Enfin  la  sincérité  domine  dans 
ce  précieux  et  très  habile  manifeste,  rien  n'y  est  inutile,  tout  s'y 
enchaîne  logiquement  et  justifie  victorieusement  l'esprit  et  la 
lettre  de  la  nouvelle  loi. 

13 
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La  joie  fut  grande  à  Paris  et  le  triomphe  de  Turgot  y  fut  célé- 
bré avec  enthousiasme.  Mais  le  Parlement  ne  désarma  pas  et  le 
nombre  des  ennemis  du  ministre  s'augmentait  chaque  jour  de 
tous  ceux  que  frappait  le  nouvel  ordre  de  choses.  On  s'acharna 
contre  le  réformateur  ;  ce  fut  une  guerre  d'allusions  méchantes, 
d'inventions  odieuses,  d'épigrammes  aussi  violentes  que  perfides 
et,  comme  on  le  comprend,  c'est  à  la  Cour  que  toutes  ces  infa- 
mies se  faisaient  jour  et  trouvaient  le  plus  facile  accueil. 

Le  caractère  du  roi  n'était  pas  de  taille  à  résister  à  de  tels 
assauts  et  il  n'y  résista  pas.  Le  pauvre  Turgot,  qui  s'obstinait, 
quoique  abreuvé  de  dégoût,  à  rester  au  pouvoir  espérant  en- 
core y  accomplir  quelque  bien,  vit  bientôt  la  défection  du  mo- 
narque qu'il  avait  réussi  à  convertir  à  ses  idées  généreuses.  Le 
12  mai,  deux  mois  après  le  lit  de  justice  qui  aurait  dû  être 
l'un  des  actes  les  plus  glorieux  de  son  règne,  Louis  XVI  dit  à 
son  ministre  prêt  à  l'entretenir  d'une  nouvelle  loi  :  c  Encore 
un  mémoire?  »  et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout?  demanda-t-il 
sèchement.  —  Oui,  Sire.  —  Ah  I  tant  mieux!  »  et,  moins  de 
deux  heures  après  ces  dures  paroles,  Turgot  recevait  une  lettre 
au  timbre  royal,  lui  apprenant  qu'il  n'était  plus  ministre. 

Il  ne  fut  pas  si  difficile  au  roi,  qu'on  pourrait  le  croire,  de 
revenir  sur  la  détermination  prise  cependant  par  lui,  peu  de 
mois  avant,  avec  tant  de  conviction  et  de  solennité  ;  il  lui  suffit 
de  décréter  de  Versailles  un  Édit portant  nouvelle  création  de  six 
corps  de  marchands  et  de  quarante-quatre  communautés  d'arts  et 
m,étiers  avec  la  simple  déclaration  suivante  : 

Notre  amour  pour  nos  sujets  Nous  avait  engagé  à  supprimer,  par  notre 
édit  du  mois  de  février  dernier,  les  jurandes  et  communautés  de  com- 
merce, arts  et  métiers.  Toujours  animé  du  même  sentiment  et  du  désir 
de  procurer  le  bien  de  nos  peuples,  Nous  avons  donné  une  attention  par- 
ticulière aux  différents  mémoires  qui  Nous  ont  été  présentés  à  ce  sujet, 
et  notamment  aux  représentations  de  notre  cour  de  Parlement;  et  ayant 
reconnu  que  l'exécution  de  quelques-unes  des  dispositions  que  cette  loi 
contient  pouvait  entraîner  des  inconvéniens,  Nous  avons  cru  devoir  Nous 
occuper  du  soin  d'y  remédier,  ainsi  que  Nous  l'avions  annoncé. 

Le  23  août  1776,   le  Parlement  s'empressa  d'enregistrer  le 
nouvel  édit  et  les  cinquante  et  un  articles  qui  le  composaient, 
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puis  l'on  procéda  à  l'organisation  des  corporations  sous  leurs 
nouvelles  formes. 

Les  relieurs  furent  réunis  aux  papetiers-collrurset  en  meubles; 
les  attributions  de  la  communauté  comprenaient,  outre  la  reliure, 
«  le  commerce  de  tout  ce  qui  sert  à  Técriture  et  au  dessin,  en 
concurrence  avec  le  mercier;  plus  la  peinture  et  le  vernis  des 
papiers,  en  concurrence  avec  le  peintre  ».  Les  filles  et  femmes 
n'étaient  pas  exclues  de  la  maîtrise  et  le  droit  de  réception  était 
fixé  à  200  livres;  tous  pouvaient  demeurer  hors  de  l'Université*. 

Les  anciens  maîtres  n'avaient  à  payer  qu'un  nouveau  droit 
de  confirmation  et  de  réunion  de  oO  livres.  Ce  droit  fut  particu- 
lièrement difficile  à  rentrer,  malgré  les  appels  réitérés  et  assez 
pressants  de  l'administration.  Un  dernier  délai  fut  accordé  jus- 
qu'au 1"  juillet  1778;  néanmoinsle  tableau  de  1779  nous  apprend 
que  vingt  et  un  anciens  maîtres  seulement  s'acquittèrent,  tandis 
que  cent  dix  autres  et  vingt-deux  veuves  s'abstinrent.  Il  y  eut 
donc  bien  des  récalcitrants  et  le  Trésor  ne  dut  pas  réussir  à  per- 
cevoir la  totalité  de  ce  droit  dit  de  réunion. 

Le  syndic  relieur  était,  cette  année-là,  Louis  Dijon,  et  l'adjoint 
relieur  Jean-Ba])tiste-Joseph  Ûerome  qui  devint  syndic  l'année 
suivante.  Il  y  avait  treize  députés  en  exercice  :  neuf  relieurs  et 
quatre  papetiers  ;  les  relieurs  étaient  : 


AuBEKT  (Joseph). 
A.UBERT  (Jean-Baptiste). 
Barbier  (Nicolas). 
Derome  (Louis-Joseph). 
DucASTiN  (Nicolas-Alexis) 


Fagot  (Henri- Victor). 
Laine  (Mf\rc-Ant.-Ch.-Guill, 
Letellier  (Louis-Nicolas). 
TiGER  (Jean-Baptiste). 


La  seule  remarque  à  faire  sur  cette  nouvelle  corporation,  c'est 
que  beaucoup  de  relieurs  joignirent  à  leur  état  le  commerce  de 
la  papeterie  et  des  fournitures  de  bureau. 

L'Assemblée  constituante    supprima  les   corporations   par 

1 .  Toutes  les  pièces  officielles  conecniant  les  corporations  de  nouvelle  création 
ont  été  réunies  dans  un  volume  :  Recueil  de  Réf/le7nens  pour  les  corps  et  commu- 
nautés d'arls  et  métiers,  commençant  au  mois  de  février  117 G.  Paris,  1*79,  in-i», 
281  pp.  On  ne  s'explique  pas  que  ce  recueil,  qui  dut  être  tiré  en  assez  grand  nom- 
bre, soit  devenu  fort  rare.  Il  est  d'autant  plus  intércssaul  qu'il  contient  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  tentative  de  Turgot  généralement  mal  connue  dans  ses  détails. 

^^^"^ 
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une  loi  le  17  mars  1791;  mais  les  contraventions  ne  tardèrent 
pas  à  se  produire  aussi  bien  du  ccjté  des  maîtres  que  des  ou- 
vriers. Ces  derniers,  sous  prétexte  de  venir  en  aide  à  leurs  con- 
frères malades  ou  sans  ouvrage,  alors  qu'il  s'agissait  surtout 
pour  eux  de  s'entendre  sur  l'élévation  des  salaires,  fondèrent 
des  caisses  soi-disant  de  secours  et  furent  encouragés  et  autori- 
sés à  s'assembler  entre  eux  par  la  municipalité,  qui  se  ména- 
geait ainsi  des  partisans  et  même,  dit-on«,  des  troupes  au  besoin. 

Les  maîtres  se  réunissaient  aussi,  nommaient  des  présidents, 
des  syndics,  et  s'engageaient  à  se  soumettre  aux  obligations 
imposées  par  les  décisions  prises  en  commun.  En  un  mot,  de 
part  et  d'autre  on  se  concertait  à  seule  fin  d'éluder  une  loi  faite 
cependant  pour  empêcher  toute  coalition  abusive,  contraire  a 
l'intérêt  général. 

Mais,  dans  la  séance  du  jeudi  10  juin  1791,  le  représentant 
Le  Chapelier  porta  le  dernier  coup  à  ces  coutumes  abolies  et 
à  ces  menées  condamnées  désormais,  en  proposant,  à  la  suite 
d'un  discours  d'une  logique  très  serrée  dans  sa  brièveté,  un  dé- 
cret qui  fut  adopté  séance  tenante  '. 

1.  Voici  le  texte  du  décret,  vraiment  à  lire  dans  son  entier: 

Article  premier.  —  L'anéantissement  de  toutes  espèces  de  corporations  de 
citoyens  de  même  état  et  profession  étant  l'une  des  bases  de  la  Constitution  fran- 
çaise, il  est  défendu  de  les  rétablir  de  fait,  sous  quelque  prétexte  et  sous  quelque 
forme  que  ce  soit. 

Art.  2.  —  Les  citoyens  de  même  état  ou  profession,  entrepreneurs,  ceux  qui  ont 
boutique  ouverte,  les  ouvriers  et  compagnons  d'un  art  quelconque  ne  pourront, 
lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble,  se  nommer  de  président  ni  secrétaire  ou  syndic, 
tenir  des  registres,  prendre  des  arrêtés  ou  délibérations,  former  des  règlements 
sur  leurs  prétendus  intérêts  communs. 

Art.  3.  —  Il  est  interdit  à  tous  corps  administratifs  ou  municipaux  de  recevoir 
aucune  adresse  ou  pétition  sous  la  dénomination  d'un  état  ou  profession,  d'y  faire 
aucune  réponse;  et  il  leur  est  enjoint  de  déclarer  nulles  les  délibérations  qui  pour- 
raient être  prises  de  cette  manière,  et  de  veiller  soigneusement  à  ce  qu'il  ne  leur 
soit  donné  aucune  suite  ni  exécution. 

Art.  4.  —  Si,  contre  les  principes  de  la  liberté  et  de  la  constitution,  des  citoyens 
attachés  aux  mêmes  professions,  arts  et  métiers,  prenaient  des  délibérations,  fai- 
saient entre  eux  des  conventions  tendant  à  refuser  de  concert  ou  à  n'accorder  quà 
un  prix  déterminé  le  secours  de  leur  industrie  ou  de  leurs  travaux,  lesdites  délibé- 
rations, accompagnées  ou  non  de  serments,  sont  déclarées  inconstitutionnelles  et 
attentatoires  à  la  liberté  et  à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  de  nul  effet;  les 
corps  administratifs  et  municipaux  sont  tenus  de  les  déclarer  telles;  les  auteurs, 
chefs  et  instigateurs  qui  les  auront  provoquées,  dirigées  ou  présidées,  seront  cités 
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Lo  premier  article  prononçant  définitivement  l'anéantis- 
sement des  corporations  est  le  seul  de  ce  décret  qui  ait  survécu, 
de  même  que  le  nom  de  l'homme  aux  efforts  duquel  fut  dû  un 
tel  résultat  est  à  peine  connu.  Le  Chapelier,  esprit  d'une  rare 
élévation  d'indépendance  et  qui  donna  maintes  fois  des  preuves 
d'une  haute  capacité,  mérite  cependant  de  partager  avec  Turgot 
l'honneur  d'avoir  vu  où  était  le  progrès,  d'y  avoir  marché  ré- 
solument. Tous  les  deux  avaient  profondément  mûri  leur  déter- 
mination et  au  moment  même  où  nous  terminons  l'histoire  de  la 
modeste  communauté  des  relieurs  de  livres,  il  faut  reconnaître 
que  la  rédaction  du  décret  de  Le  Chapelier  est  encore  d'une  actua- 
lité saisissante. 

Il  y  eut  bien  quelques  velléités  de  retour  aux  anciens  erre- 
ments, mais  ces  tentatives  seulement  isolées,  ne  pouvaient 
avoir  el  n'eurent  aucune  suite.  Renonçant  à  réglementer  des 
exceptions  multiples  et  se  transformant  sans  cesse,  on  s'accou- 
tuma très  vite,  en  effet,  au  principe  des  conventions  libres,  au 
respect  des  individualités  de  chacun  et  à  la  justice  de  droit 
commun  pour  tous. 

devant  le  tribunal  de  police,  à  la  requête  du  procureur  de  la  commune,  et  condam- 
nés en  500  livres  d'amende,  et  suspendus  pendant  un  an  de  l'exercice  de  tous  leurs 
droits  de  citoyens  actifs  et  de  l'entrée  dans  les  assemblées. 

Art.  a.  —  Il  est  défendu  à  tous  corps  administratifs  et  municipaux,  à  peine  par 
leurs  membres  d'en  répondre  en  leur  propre  nom,  d'employer,  admettre  ou  souffrir 
qu'on  admette  aux  ouvrages  de  leurs  professions,  dans  aucuns  travaux  publics, 
ceux  des  entrepreneurs,  ouvriers  et  compagnons,  qui  provoqueraient  ou  signeraient 
lesditcs  délibérations  ou  conventions,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où,  de  leur  propre 
mouvement,  ils  se  seraient  présentés  au  greti'e  du  tribunal  de  police  pour  les  ré- 
tracter ou  les  désavouer. 

Art.  6.  —  Si  lesdites  délibératiuns  ou  conventions,  aflichécs  ou  distribuées  par 
lettres  circulaires,  contenaient  quelque  menace  contre  les  entrepreneurs,  artisans, 
ouvriers  ou  journaliers  étrangers  qui  viendraient  travailler  dans  le  lieu,  ou  contre 
ceux  qui  se  contentent  d'un  salaire  inférieur,  tous  auteurs,  instigatcui's  et  signa- 
taires des  actes  ou  écrits  seront  punis  d'une  amende  de  1  000  livres  chacun,  et  de 
trois  mois  de  prison. 

Art.  7.  —  Si  la  liberté  individuelle  des  entrepreneurs  et  ouvriers  était  atta- 
quée par  des  menaces  ou  des  violences  de  la  part  de  ces  coalitions,  les  auteurs 
des  violences  seront  poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Art.  8.  —  Les  attroupements  d'ouvriers  qui  auraient  pour  but  de  gêner  la 
liberté  que  la  Constitution  accorde  au  travail  de  l'industrie,  et  de  s'opposer  à  des 
règlements  de  police  ou  à  l'exécution  de  jugements  en  cette  matière,  seront  regar- 
dés comme  attroupements  séditieux,  et  punis  en  conséquence. 
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Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  considérations  générales  sur 
les  heureuses  conséquences  qui  résultèrent  pour  le  commerce 
et  l'industrie  de  cette  liberté  pleine  et  entière,  il  est  difficile  ce- 
pendant de  ne  pas  remarquer  que,  comme  on  l'a  vu,  le  génie 
d'un  ministre  aux  intentions  libérales  les  plus  élevées  ne  suffit 
pas  pour  l'obtenir,  et  qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  révolu- 
tion victorieuse  pour  la  faire  accepter  de  force  aux  intéressés; 
ceux-ci  même,  semble-t-il,  ne  résistèrent-ils  pas  d'autant  plus 
qu'ils  devaient  en  profiter  davantage? 

Comment  encore  ne  pas  s'étonner  qu'après  cent  ans  de  li- 
berté et  d'une  expérience  qui,  loin  de  nuire  au  pays,  lui  a  valu 
les  succès  les  plus  éclatants,  ce  soit  au  mépris  de  cette  liberté, 
sur  laquelle  on  s'appuie  tout  en  la  méconnaissant,  qu'on  en 
revienne  aux  réglementations  tyranniques  et  surannées  d'autre- 
fois dont  le  renversement  laborieux  fut  si  productif? 

Le  nom  change,  c'est  vrai,  mais  le  système  reste  le  même;  il 
est,  hélas  !  absolument  contraire  aux  fameux  principes  défendus 
à  outrance  ou  immolés  avec  désinvolture,  suivant  les  besoins 
du  moment,  et,  de  plus,  ce  qui  est  plus  grave,  plein  de  dangers 
pour  l'avenir  de  notre  industrie  et  la  prospérité  du  pays. 


LISTE 

DES    GARDES    DE   LA    COMMUNAUTÉ 


DES 


RELIEURS  ET  DOREURS  DE  LÀ  VILLE    DE   PARIS 

DEPUIS    1686    jusqu'en    1775 


Les  premiers  gardes  nommés  par  le  roi,  dans  l'édit  d'août  1 686, 
pour  un  et  deux  ans  seulement,  exercèrent  cependant  leurs 
fonctions  jusqu'en  1698;  ce  furent  : 

Levassecr  (Éloy). 
Cavelier  (Guillaume). 
Nyon  (Denys)  K 
Maugbas  (Marin). 

Le  lecteur  doit  se  souvenir  du  procès  fait  à  ces  gardes,  en 
1698,  à  la  suite  du  mécontentement  que  leur  gestion  avait  causé 
à  presque  tous  les  membres  de  la  corporation.  Avant  le  prononce 
du  jugement,  M.  d'Argenson  reconnut  l'infraction  commise,  et 
pour  rentrer  au  plus  tôt  dans  la  légalité,  réunit  le  ol  mai  1098, 
aux  termes  du  règlement,  douze  maîtres  et  les  gardes  en  charge, 
dans  le  bureau  dos  relieurs  se  trouvant  encore  à  cette  époque, 
chez  les  pères  Mathurins.  On  procéda,  dans  cette  assemblée,  en 

1.  C'est  bien  Denys  qui  fut  nommé  en  1686;  mais  il  mourut  vers  1690,  et  son 
frère  Geoffroy  semble  l'avoir  remplace,  car  c'est  son  nom  qui  figure  dans  de  nom- 
breux actes  concernant  les  gardes. 


lOi 
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présence  du  lieutenant  de  police  et  du  Procureur  du  roi  à  l'élec- 
tion de  nouveaux  gardes  dont  les  deux  premiers  étaient  nommés 
pour  deux  ans,  tandis  que  les  deux  autres  devaient  être  rem- 
placés par  deux  gardes  élus  au  bout  d'un  an.  De  sorte  que  par 
la  suite,  les  deux  élus  de  chaque  année  partageaient  leurs  fonc- 
tions, lapremi-ère  année  avec  les  gardes  nommés  l'année  précé- 
dente. On  devait,  chaque  deux  ans,  choisir  un  doreur,  afin  qu'il 
y  eCit  toujours,  parmi  les  gardes  en  charge,  trois  relieurs  et 
un  doreur. 


1698,  le  31  mai. 

Lemonnier  (Jean  I"l,  pour  deux  ans. 
Chastagnan  (Jean',  pour  deux  ans. 
Sauvage  (Michel  l"),  pour  un  an. 
Rernache  (Bernard),  pour  un  an. 

1699,  le  n  juin. 

Gaillard  (Louis). 
Hamsierville  (Guillaume). 

1700,  le   16  juin. 

Dangerville  (Denis  I"). 
Sauvage  (Jean  II). 

1701,  le  23  juillet. 

GuiLLOTEAU  (Jean'i. 
GuiLLAix  (Jean  III). 

1702,  le  23  juin. 

Baillet  (Jean  III). 
Bonnet  (Michel). 

1703,  le  16  juillet. 

MoNGOBERT  (Jacques). 
Lepage  (Daniel). 

1704,  le  16  juillet. 

Derome  (Louis  I"). 
Delatte  (Denis). 

1705,  le  31  août. 

Châtelain  (Nicolas). 
Mouel  (Jean). 


1706,  le  22  juillet. 

Gaudreau  (Pierre  I^''). 
Chenu  (Jacques  F""). 

1707,  le  10  septembre. 

Leuonnier  (Jean  II). 

De  la  Fontaine  (Charles). 

1708,  le  6  juillet. 

Delatte  (Henri). 

Hénard  (Georges). 

1709,  le  20  juillet. 

Cavelier  (Charles). 
Ferrand  (Jean-Alexis). 

1710,  le  22  août. 

Bradel  (Charles  I"). 
JossE  (Thomas), 

1711,  le  10  novembre. 

Bailly  (Martin). 
Sauvage  (Etienne  II). 

1712,  le  o  septembre. 

Deheuqueville  (Antoine). 
Dangkrville  (Denis  II). 

1713,  le  6  novembre. 

Gamet  (Pierre  P''). 
Duplanil  (Jean). 
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4714,  le  22  juin. 
CHARKONiNlER  (Louis), 

I.EROND  (Charles  I"). 

1715,  le  n  octobre. 

Doré  (Nicolas). 
Bidault  (Nicolas). 

1716,  le  12  novembre. 

Rangher  (Jean-Sébastien). 
MiCHON  (Pierre  H). 

1718,  le  21  mars. 

GiROu  (Jacques). 
Dubuisson  (René). 

1719,  le  20  mai. 

Hammervillk  (Jacques). 
Lemaire  (Thomas). 

1720,  le  4  octobre. 

DoLXEUR  (François). 
Sauvage  (Michel  II). 

1721,  le  4  uclobre. 

Bradel  (André). 
Trou  VAIN  (Jacques  II). 

1722.  le   24  décembre. 

TiGER  (Pierre). 

Sauvage  (Pierre-Guillaume). 

1724,  le  17  mars. 

MoNGOBERT  (François). 
MuREAu  (Charles). 

1725,  le  n  mars. 

A.NGUERRAiNi)  (Jacques). 
G iFFABT  (Lambert  I"). 

1726,  le  12  mars. 

DuBUissoN  (Pierre). 
Padeloup  (Pliili[i[ie  II). 

1727,  1(!  2  avril. 

BunoN  (Etienne). 
Lepage  (Jacques). 


1730,  le  30  décembre. 

Gaudreau  (Pierre  II). 
CosMANT  (François  I"). 

1732,  hi  2;;  juin. 

Bataille  (Antoine). 
Bradel  (Pierre-Henry). 

1733,  le  19  juin. 

Mercier  (Guillaume). 
Plumet  (Louis). 

1734,  le  18  décembre. 

FouY  (Joseph). 

Ducastin  (Alexis-Hubert). 

1735,  le  23  juin. 

Padeloup  (Antoine-Michel). 
Léger  (Pierre-Cyr). 

1736,  le  leraoût. 

Lemonmer  (Laurent). 
HocHEREAu  (Louis-Jacques). 

1737,  le  il  septembre. 

Derome  (Jacques- Antoine). 
Douceur  (Louis). 

1738,  le  9  mai. 

Dauvergne  (Rémy-Nicolas). 
Lerond  (Charles  II). 

1739,  le  10  juin. 

Begné  (Joseph-Melchior). 
Blachet  (Jacques-Nicolas). 

1740,  le  8  mai. 
GUILBERT  (Louis). 

Plumet  (Jacques). 

1741,  le  31  mai. 

Gaudreau  (Nicolas). 
Daragon  (Michel). 

1742,  le  22  juin. 

AuiîERT  (Martin-Ri)ch). 
Maili.y  iJean-Louis). 

14 
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1743,  le  21  mai. 

Limage  (François). 
Ratillon  (Vincent-Loui<). 

1744,  le  22  mai. 

Hérissant  (Henri). 

Lemonnier  (François-Laurent  l^""). 

1745,  le  15  mai. 

HoDiÉ  (Jean). 

Duplanil  (Jean-Baptiste  !*"•). 

1746,  le  11  mai. 

Cheronnet  (Jean-Félix). 
Hérissant  (Henri-Louis). 

1747,  le  10  mai. 

Bonnet  (Jacques-Augustin). 
Ducastin  (Nicolas-Alexis). 

1748,  le  7  mai. 

Anguerrand  (Pierre). 
MoNvoisiN  (Antoine-Joseph). 

1749,  le  23  mai. 

Auvray  (Pierre-Valéry\ 
Boutault  (Nicolas). 

1750,  le  28  juillet. 

Sauvage  (Pierre). 
Badière  (Pierre). 

1751,  le  12  mai. 

Gamet  (Jacques-Joseph  I^'). 
Delatte  (Denis-Nicolas;. 

1752,  le  18  mai. 

Lemonnier  (André). 
Laffrté  (Pierre-Antoine). 

1753... 

Aubert  (Jean-Louis). 

Chenu  (Louis  II). 

Cosmant  (Jacques).  Il  fut  nommé 
pour  remplacer  André  Lemonnier, 
décédé  avant  les  deux  ans  de  sa 
garderie. 


DE    LA    COMMUNAUTE 
1754... 

Bataille  (Jean-Baptiste-Antoine). 
Dauvergne  (Nicolas-Rémy). 

1755... 

Rancher  (Denis-Sébastien). 
Derome  (Louis-Nicolas). 

1756... 

Lemonnier  (Louis-François). 
Dubuisson  (Pierre-Paul). 

1757... 

Bataille  (Joseph). 

Derome  (Jean- Baptiste-Joseph). 

1758,  le  19  mai. 

Lemonnier  (Pierre  III). 
Mercier  (Pierre-Pascal). 

1759,  le  11   mai. 

Cosmant  (Antoine). 
Aubert  (Jean-Martin). 

1760... 

Sauvage  (Nicolas). 
MoREAU  (Charles-Robert). 

1761... 

Bottier  (François). 

Detune  (Guillaume-François). 

1762... 

Deslouviers  (Nicolas-René). 
Fétil  (René-François). 

1763,  le  11  mai. 

Léger  (Jacques-Charles). 
Hérissant  (Cliarles-Henri). 

1764,1e  10  mai. 

Derome  (Louis-Éloy). 
Lepage  (Jean-Jac(iues). 

1765... 

Dijon  (Louis). 

Plumet  (Louis-Yalentin). 
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1786... 

G.\L'DRE.\u  (Pierre-Nicolas). 
Blachet  (Jacques  II). 

1767... 

Maréch.^l  (Pierre-Doni inique-Jean), 
Pllmet  (Jacques-Renéj. 

1768,  le  9  mai. 

B.\TiLLOT  (Louis-Étienne). 
Bottier  (Louis). 

1769,  lo  10  mai. 

Trouv.4i.n  (Denis  II). 

Leuonnier  ^Jean-Charles-Henri ). 

1770... 

Dlpl.\nil  (Jean-Baptiste  II). 

Aubert  (Joseph). 


1771.  . 

Le  Royny  (Dominique). 
YsoRÉ  (Etienne). 

1772... 

Lallemant  'Jacques -Pierre). 
Le  Tellier  (Nicolas  II). 

1773,  le  10  mai. 

Gaudreau  (François). 
Dero.me  (Nicolas-Denis). 

1774,  le  9  mai. 

Bacot  (Siméon). 

Leuon.mer  (Antoine-Joseph). 

1775,  le  8  mai. 

Hammerville  (Jacques-(iuillaume). 
Laferté  (François). 
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ÉTUDE 


LES   STYLES   DE  RELIURE 


La  reliure  des  livres,  toujours  basée  sur  l'emploi  auquel  ils 
sont  destinés,  était,  au  moyen  âge,  pour  les  ouvrages  servant 
à  l'étude  et  d'un  usage  journalier,  d'une  grande  simplicité.  On 
les  enveloppait  de  parchemin  ou  on  les  enchâssait  entre  deux 
planches  de  bois,  recouvertes,  si  elles  ne  restaient  pas  à  nu,  de 
peau  ou  d'un  tissu  ordinaire.  Mais  quand  il  s'agissait  de  manu- 
scrits précieux  richement  décorés  de  lettres  enluminées  et  de 
miniatures,  la  couverture  se  faisait  en  velours  ou  en  satin  avec 
ou  sans  broderies,  et  se  cerclait  de  fer,  de  cuivre,  d'or  ou  d'ar- 
gent; on  les  garnissait  de  fermoirs  unis  ou  très  fmement  ouvra- 
gés, de  clous  polis  ou  ciselés,  de  plaques  d'ivoire  gravées  ou 
sculptées,  d'émaux,  de  perles  et  de  pierreries  vraies  ou  imitées. 

Après  l'ouvrier  qui  avait  cousu  le  livre,  ([ui  en  avait  hé  les 
feuilles  en  un  mot,  il  fallait  donc  s'adresser  au  marchand  d'étolTes, 
au  brodeur,  à  l'ivoirier,  au  joaillier,  à  l'orfèvre,  à  l'émailleur,  et 
même  au  serrurier.  Le  travail  des  relieurs  disparaissait  presque 
entièrement  devant  celui  de  tous  ces  divers  artisans  ([ui.  très 
souvent,  produisirent  des  œuvres  remarquables  dans  leur  genre. 
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Mais  la  reliure  ainsi  comprise  demanderait  une  étude  spéciale 
s'éloignant  de  notre  but;  elle  ne  ressemble  en  effet  que  bien  peu 
à  l'art  tel  qu'il  se  pratique  de  nos  jours,  qui  est  celui  que  nous 
nous  sommes  proposé  d'étudier. 


Avec  l'invention  de  l'imprimerie,  la  production  des  livres 
s'augmenta  en  peu  de  temps  dans  d'assez  grandes  proportions, 
et  c'est  naturellement  le  système  qui  avait  paru  le  plus  pratique, 
celui  de  la  couverture  en  peau,  qui  fut  le  plus  généralement 
adopté  pour  leur  reliure.  Les  livres  ainsi  recouverts  s'ornèrent 
de  filets  divers,  d'encadrements  historiés,  de  fleurons  détachés 
ou  même  de  compositions  d'ensemble  assez  compliquées  cou- 
vrant les  plats  du  volume  et  toujours  imprimés  à  froid.  Ces 
ornements,  poussés  à  la  main  à  l'aide  d'une  roulette  pour  les 
simples  filets  et  les  dessins  courants  ou  d'un  fer-poinçon  pour 
les  vignettes  isolées,  se  frappaient  à  la  presse  ou  au  balancier 
pour  les  encadrements  ouvragés  d'une  certaine  dimension,  et 
pour  les  sujets  formant  tableau  gravés  sur  des  plaques  dont 
l'empreinte  ressortait  en  creax  et  en  relief. 

C'est  à  l'architecture  du  temps  que  les  graveurs  empruntaient 
le  plus  volontiers  leurs  principaux  motifs  d'ornement  en  y  mê- 
lant parfois  des  figures  appartenant  à  la  religion,  à  l'histoire  ou 
à  la  mythologie.  Toutes  ces  gravures,  plus  ou  moins  bien  trai- 
tées, étaient  quelquefois  d'une  finesse  extrême,  surtout  en  Alle- 
magne, où  du  reste  le  goût  du  genre  se  maintint  le  plus  Ion- 
temps. 

La  gaufrure  sur  cuir,  d'un  usage  fort  ancien,  était  à  peu  près 
le  seul  moyen  qu'on  possédât  pour  enjoliver  les  objets  confec- 
tionnés en  peau,  qu'ils  servissent  à  certaines  parties  de  raccou- 
trement  des  citadins  et  des  soldats,  aux  harnachements  des  che- 

1.  Comme  les  poinçons  étaient  en  fer  dans  le  principe,  ces  sortes  d'outils,  mémo 
quand  on  ne  les  fit  plus  qu'en  cuivre,  continuèrent  à  porter  le  nom  de  fers. 
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vaux  ou  H  d'autres  emplois.  On  la  prali([ua  beaucoup,  et  le 
système  se  trouvait  naturellement  tout  indiqué,  quand  il  s'agit 
d'orner  des  volumes  couverts  en  peau. 

Ces  reliures  gaufrées  ont  été  appelées  monastiques  ;  mais 
cette  dénomination,  toute  récente  du  reste,  n'a  que  l'apparence 
de  la  vérité  et  se  trouve  même  assez  éloignée  de  l'exactitude 
rigoureuse.  Les  ornements  empruntés  à  l'architecture  gothique, 
aux  sculptures  sur  pierre  et  sur  bois, ne  s'employaient  pas  seule- 
ment dans  les  édifices  religieux;  ils  servaient  aussi  bien  pour 
les  bâtiments  civils  et  plus  encore  pour  les  meubles  à  l'usage 
des  séculiers  que  pour  ceux  des  couvents  et  monastères.  Les 
moines  ne  furent  pas  les  seuls  qui  s'en  inspirèrent  pour  orner 
leurs  manuscrits  et  les  enlumineurs  laïques  les  reproduisirent 
couramment  dans  leurs  œuvres  tout  aussi  souvent  que  les  char- 
treux ou  les  bénédictins.  Par  conséquent,  si  les  livres  reliés 
dans  les  couvents  avec  fers  à  dessins  religieux  méritent  double- 
ment, nous  le  voulons  bien,  le  titre  de  monastiques,  si  la  même 
dénomination  peut  encore  s'appliquer,  par  une  sorte  d'exten- 
sion libre,  aux  volumes  décorés,  quoique  reliés  en  ville,  de 
sujets  de  sainteté,  il  est  certain  que  les  gaufrures  mythologi- 
ques, les  emblèmes  profanes  et  les  ornements  sans  rien  de  con- 
ventuel de  quantité  de  volumes,  n'entraînent  pas  plus  pour  les 
reliures  qu'ils  décorent,  que  pour  les  selles  et  les  brides  de 
chevaux,  les  ceinturons,  baudriers  et  cuissards  de  soldats  sim- 
plement ou  richement  gaufrés  le  nom  de  monastique^  d'une  si- 
gnification par  trop  exclusive.  Il  serait  donc  plus  exact  de  dire 
que  la  décoration  des  livres  au  xv"  et  au  commencement  du  xvi^ 
siècle  avait  quelquefois  un  caractère  rehgieux  et  que  les  orne- 
ments en  usage  étaient  empruntés  au  gothique,  puis  au  style  de 
transition  qui  conduisit  à  la  Renaissance. 

Les  ouvriers  gaufreurs,  on  le  comprendra,  ne  manquaient 
donc  pas  d'ouvrage  et  durent  encore  à  l'imprimerie  un  accrois- 
sement de  clientèle.  Ils  avaient,  outre  l'habileté  professionnelle 
acquise,  un  matériel  et  un  outillage  tout  prêts  leur  permettant 
d'exécuter  ces  nouveaux  travaux  que  les  libraires  leur  confiaient. 
La  preuve  s'en  voit  facilement  en  examinanl   quantité  de  vi- 

i.5 
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gnettes,  nullement  composées  et  gravées  en  vue  du  livre, 
qui  s'y  appliquèrent  cependant  plus  ou  moins  heureusement. 
Néanmoins,  si,  dès  le  début  de  l'emploi  des  estampages  en 
fait  de  reliure,  c'est  aux  gaufreurs  spéciaux  qu'on  eut  recours, 
il  est  vraisemblable  aussi  que  quelques  relieurs  habiles  et  en- 
treprenants ne  tardèrent  pas  à  s'outiller  en  conséquence,  à  faire 
graver  des  encadrements  et  des  plaques  appropriées  au  livre  et 
à  s'initier  à  la  pratique  des  roulettes,  des  poinçons  et  des  balan- 
ciers. Il  faut  donc  croire  qu'à  part  les  gaufreurs  faisant  tout  ce 
qui  concernait  leur  état,  il  se  forma  de  bonne  heure  des  gau- 
freurs spéciaux  pour  livres,  comme  aussi  des  relieurs -gau- 
freurs tout  à  la  fois,  ainsi  que  semblent  l'indiquer  toutes  ces 
reliures  estampées  portant  le  nom  de  l'ouvrier  qui  les  exécuta  ou 
celui  du  maître  qui  les  fit  faire  chez  lui'. 


II 


L'efTet  des  ornements  à  froid,  en  relief  ou  en  creux,  quel  que 
soit  le  mérite  du  dessin  et  de  l'exécution,  ne  répond  pas  toute- 
fois à  celui  que  l'imagination  pourrait  s'en  promettre  ;  l'aspect 
tant  soit  peu  sévère  reste  toujours  monotone  et  il  en  fut  ainsi 
jusqu'au  jour  où  on  commença  à  rehausser  d'or  toutes  ces  gau- 
frures.  On  n'en  agit  ainsi  en  France  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
car  c'est  à  peine  si,  en  dehors  de  quelques  ouvrages  aux  armes 
de  Louis  XII,  on  rencontre  quelques  autres  très  rares  spécimens 
du  même  genre  oii  l'or,  l'argent  et  même  les  couleurs  se  mê- 
laient aux  estampages  à  froid. 

L'art  de  la  dorure  sur  cuir,  originaire  d'Orient,  nous  serait 
venue  par  l'Italie.  Charles  YIII  et  Louis  XII,  qui  empruntèrent 
tant  à  ce  pays,  y  auraient,    dit-on,   engagé  des  artistes  pour 

l.  Voici  quelques-uns  de  ces  noms  :  Bayeux,  Edmond  (1 't93),  Bloc,  Louis 
(1522),  Boule,  André  (1479),  Compains,  Jehan  (1504),  Deltona  (loio;,  Desjardins, 
Julien  (ioOO),  Dupin,  Jehan  (1498),  Gavet,  Jacques(149i),  Guilebert,  Jehan  Le  Fevre, 
Hamon  (1496),  Norins,  Jehan  (1525),  Perard,  G.  (1510),  Plourins,  Robert  (1525), 
Richard,  Théodore  (1495),  Aubry,  Jacob,  (1494),  etc.,  etc. 


l'LANClIE     I 


Reliure  petit  iii-1"  aux  armes  di;  Louis  XH  et  ir.Vnne  de  Bretagne,  entii'-remeat  argentée  sauf 
les  passemeutories  près  des  damiers  qui  sont  l'rapiic'es  i  Iroid.  Les  ëcus  de  Kranco  sont 
fond  fçros  bleu  et  celui  de  Bretagne  fond  argent  ainsi  que  les  pore-i'-pics.  (Itihl.  nat.. 
Expos.,  n"  37«.l 
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instruire  les  Français  dans  ce  genre  de  travail.  Cependant,  en 
admettant  que  l'Italie  ait  eu  avant  nous  des  livres  dorés  et  que 
nous  n'ayons  fait  que  suivre  son  exemple,  l'établissement  de 
doreurs  italiens  à  Paris  n'en  est  pas  moins  fort  douteux.  En  effet, 
si  dans  les  comptes  des  maisons  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  François  I",  du  moins  dans  ceux  qu'il  nous  a  été  loisible 
de  consulter,  et  ils  sont  nombreux,  nous  avons  relevé  les  noms 
de  quantité  d'artisans  italiens  de  professions  diverses  qui  furent 
amenés  par  ces  princes  à  la  cour,  il  est  de  fait  que  nous  n'y 
avons  vu  mentionnés  ni  un  relieur  ni  un  doreur. 

Les  registres  de  la  corporation  des  libraires-relieurs  et  ceux 
de  leur  confrérie  ne  contiennent  pas  non  plus,  à  cette  époque 
ou  plus  tard,  aucun  nom  italien,  aussi  bien  parmi  les  maîtres 
que  parmi  les  compagnons.  La  dorure  des  livres  ayant  du  succès, 
il  est  certain  que,  si  elle  avait  été  pratiquée  au  début  par  des 
doreurs  italiens,  quelques-uns  de  ceux-ci  se  seraient  fixés  en 
France,  comme  il  en  arriva  pour  des  musiciens  et  même  des 
jardiniers.  Par  conséquent*  sans  nier  l'influence  italienne  et  tout 
en  reconnaissant  que  la  dorure  des  livres  qui  eut  son  point  de 
départ  en  Orient,  nous  arriva  par  l'Italie,  il  faut  croire  devant 
l'absence  de  preuves  du  séjour  de  doreurs  italiens  à  Paris  et 
surtout  d'après  la  supériorité  de  l'exécution  qui,  fait  très  carac- 
téristique, se  remarque  déjà  dans  les  œuvres  françaises  de  ce 
temps,  que,  pour  la  dorure  sur  cuir  appliquée  aux  livres,  les 
artisans  parisiens  s'initièrent,  sinon  entièrement  d'eux-mêmes, 
mais  pour  le  moins  très  promptement  à  ce  nouveau  procédé. 

Si  les  dessins  de  fers  à  dorer,  dont  on  se  servit  à  Paris  au 
commencement  du  xvi°  siècle,  appartiennent  bien  au  style  ita- 
lien d'alors,  si  beaucoup  de  ces  fers  furent  môme  gravés  en 
Italie*,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  artistes  français  ima- 


1.  On  croit  que  les  mentions  faites  dans  certains  comptes  royaux  de  cette  époque, 
à  propos  de  fers  à  imprimer  achetés  en  Italie,  se  rapportent  à  des  fers  à  dorer; 
c'est,  en  effet,  très  admissible  ;  mais  il  est  à  remarquer,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  convaincre,  par  l'examen  des  premières  reliures  françaises  faites  dans  ce  style, 
quelques  volumes  de  François  I^''  entre  autres,  que  les  fers  primitifs  dont  on  se 
servit  n'étaient  pas  gravés  nettement,  tandis  que  ceux  qu'on  employa  par  la  suite 
et  qui  furent  gravés  à  Paris  donnaient  des  contours  très  fins  et  très  purs. 


PLANCHE    II 


Reliure  eu  veau  noir  iu-fol.  aux  armes  do  François  1";   armoiries    emblèmes 
et  encadrements  entre-croisés  dorés.  (Bibl.  »"^,  Kxpos.,  n"  384.) 
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giiièront  bientôt  dans  le  même  style  des  compositions  du  meil- 
leur goût,  d'une  élégance  d'invention  réelle.  Ce  sont  des  filets 
formant  encadrements  avec  des  accolades,  des  lignes  courbes 
ou  diagonales  s'enlaçant  les  unes  dans  les  autres,  accompagnés 
de  fleurons,  d'arabesques  que  les  Vénitiens  avaient  empruntés 
à  l'art  oriental  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  l'imprimeur 
Aide,  qui  en  ornait  ses  impressions. 

Ces  motifs  en  or  plein,  à  filets  ou  azurés,  alternaient  avec 
les  effets  à  froid  dont  on  continuait  l'usage  et  produisaient  un 
effet  harmonieux  d'un  certain  charme.  La  pratique  de  ce 
genre  n'allait  guère  en  Italie  sans  l'emploi  do  vignettes  banales 
et  la  surcharge  de  remplissages,  comme  les  semis  de  points,  par 
exemple,  tandis  qu'il  en  était  tout  autrement  en  France,  oii  on 
le  traitait  avec  une  grande  pureté  de  lignes  et  infiniment  plus 
de  sobriété.  De  là  un  ensemble  aussi  élégant  que  distingué,  et 
par  suite  une  supériorité  incontestable,  surtout  si  on  y  ajoute 
cette  netteté  d'exécution,  provenant  autant  de  la  main-d'œuvre 
de  l'ouvrier  parisien  que  de  la  plus  grande  finesse  de  gravure 
de  ses  outils. 

Ce  stvle  d'ornementation  se  prêtait  aux  combinaisons  les 
plus  variées,  et  c'est  en  s'appliquant  à  rechercher  de  nouvelles 
dispositions  par  l'entre-croisement  des  lignes,  qu'on  en  arriva 
insensiblement,  en  subissant  encore  l'influence  des  nouvelles 
tendances  découlant  de  la  Renaissance,  à  créer  un  style  quelque 
peu  différent,  et  d'un  effet  presque  neuf.  Nous  voulons  parler 
ici  de  ces  splendides  reliures  conçues  avec  une  hardiesse  inu- 
sitée jusqu'alors  et  dont  les  dessins,  qu'ils  soient  simples  ou 
très  compliqués,  ont  un  caractère  de  grandeur  remarquable.  Ce 
n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  seconde  manière,  mais  alors  très  supé- 
rieure à  la  première. 

Les  filets  simples  ou  doubles  en  or  ou  à  froid  du  début  sont 
remplacés  par  des  bandes  plus  ou  moins  larges  qui  s'entrelacent 
dans  des  combinaisons  sans  nombre,  un  peu  sévères  parfois, 
mais  toujours  agréables  à  l'œil  par  leur  élégance  et  la  pureté 
du  dessin.  Les  vignettes,  comme  les  fleurons  isolés,  sont  à  peu 
près  supprimés,  et  cependant  quand  à  ces  enchevêtrements  de 
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L'encadrement  du  bord  poussé  à  froid  et  lo  reste  de  la  décoration  don'. 
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lacets,  formant  la  base  de  sa  composition,  le  dessinateur  entre- 
mêlera des  rinceaux  jetés  avec  autant  de  sûreté  que  de  grâce,  il 
les  terminera  par  un  feuillage,  où  se  retrouve  encore  un  peu  de 
la  forme  aldine,  mais  plus  dégagée.  Tout,  en  un  mot,  concourt 
à  l'ensemble  ;  c'est  une  harmonie  parfaite,  et  les  plus  beaux 
spécimens  du  genre,  heureusement  en  très  grand  nombre,  sont 
de  vrais  chefs-d'œuvre  d'art  décoratif. 

Quoique  le  style  grandiose  de  compositions  aussi  largement 
rendues  doive  paraître  ne  convenir  qu'aux  livres  de  grands  for- 
mats, on  ne  l'appropria  pas  moins,  et  avec  un  égal  succès,  aux 
volumes  de  plus  petites  dimensions.  Pour  les  reliures  simples, 
les  lacets  plus  ou  moins  larges  étaient  bordés  par  deux  filets  or 
assez  fins  et  très  nettement  poussés,  ce  qui  produisait  un  aspect 
général  calme  et  du  goût  le  plus  pur.  Mais  quand  on  em- 
ployait la  peinture  ou  les  peaux  de  diverses  nuances  découpées 
et  formant  compartiments,  ces  lacets  de  couleurs  variées, 
rehaussés  d'un  filet  or  de  chaque  côté  ou  d'un  trait  noir,  tran- 
chaient agréablement  sur  le  fond,  et  l'effet  obtenu  devenait 
d'une  richesse  et  d'un  éclat  incomparables.  La  mosaïque  qui^ 
précédemment,  n'avait  été  essayée  que  timidement,  trouva 
même  ici,  on  peut  le  dire,  une  de  ses  plus  heureuses  applica- 
tions par  rapport  à  la  reliure  ^ 


III 


Dès  la  fin  du  règne  de  François  I",  on  décora  beaucoup  de 
livres  dans  le  style  de  cette  seconde  manière,  et  presque  tous  les 
beaux  livres  reliés  sous  Henri  II,  pour  ce  souverain,  pour  Cathe- 


1.  Autrefois,  on  appelait  exclusivement  reliures  ù  compartiments  celles  com- 
posées de  plusieurs  couleurs  ;  c'était  l'expression  technique  dont  les  relieurs  se 
servaient,  car  ils  ne  les  désignèrent  jamais  sous  le  nom  de  jnosaiques.  (Yoy.'Duddin.) 
De  nos  jours,  les  amateurs  et  même  les  gens  du  métier,  sans  avoir  égard  à  l'attri- 
bution spéciale  en  matière  de  reliure  donnée  à  cette  dénomination,  ont  appliqué 
indistinctement  et  par  extension  le  mot  compartiment  aux  diverses  divisions  d'une 
composition  d'ensemble,  qu'elle  soit  mosaiquéc  ou  non. 
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Ucliurc  iu-fol.  lailc  pour  Grolior.  Eucadromoiits  k  filets  or  avec  Heurons  alilins  pleia  or. 
[Dibl.  nat.  Expos.,  u°  492.) 
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rino  de  Médicis,  pour  Diane  de  Poitiers  ou  les  derniers  exécutés 
pour  Grolier,  en  sont  les  spécimens  les  plus  beaux  et  les  plus 
extraordinaires  par  leur  perfection.  La  variété  de  tous  ces  types 
est  vraiment  infinie  et  aucune  description,  tant  minutieuse  fùt- 
elle,  ne  saurait  valoir  une  simple  visite  à  l'exposition  perma- 
nente de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  s'y  trouve  un  très  grand 
nombre  de  volumes  de  ces  royales  provenances,  ainsi  que  des 
Grolier  non  moins  nombreux,  et  leur  réunion  constitue,  pour 
l'amateur,  la  source  d'initiation  la  plus  sûre  et  la  plus  complète 
qu'il  soit  possible  de  désirer. 

Toutes  ces  compositions,  dim  sentiment  artistique  réel, 
révèlent  chez  leurs  créateurs  une  élévation  d'idées  qui  ne  se  pré- 
sentera plus  dans  l'histoire  de  la  reliure,  à  quelque  époque  que 
ce  soit.  De  plus,  leur  exécution,  sur  laquelle  il  nous  faut  revenir, 
dépasse  de  beaucoup,  pour  le  fini  du  travail,  les  reliures  ita- 
liennes du  temps,  et  cette  supériorité,  très  appréciable  dans  les 
livres  de  François  I'^  reliés  à  la  fin  de  son  règne,  et  principa- 
lement dans  ceux  de  Henri  II,  se  reconnaît  encore  bien  mieux 
pour  peu  que  l'on  compare  entre  eux  les  volumes  des  célèbres 
bibliophiles,  Tltalien  Maioli  et  le  Français  Grolier  \ 

Les  ex-Maioli,  reliés  en  Italie,  sont  d'une  façon  peu  satisfai- 
sante, tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  ex-Grolier  sont  des 
spécimens  admirables  de  la  réelle  habileté  des  ouvriers  auxquels 
on  les  doit.  Or,  si,  parmi  les  livres  du  Trésorier  de  France,  il  en 
est  qui  furent  vraisemblablement  reliés  dans  la  péninsule,  oii  les 
devoirs  de  sa  charge  l'obligèrent  à  séjourner  longtemps,  et  d'au- 
tres, qui,  dit-on,  furent  exécutés  à  Lyon,  comme  les  meilleures 
reliures  lyonnaises,  quels  qu'en  soient  le  mérite  et  la  date,  sont, 
ainsi  que  celles  de  Maioli,  très  loin  de  valoir  les  reliures  pari- 
siennes, ne  faut-il  pas  croire  que  les  volumes,  à  la  marque 
du  célèbre  bibliophile,  laissant  à  désirer  du  côté  de  la  netteté 
du  travail,  auraient  été  reliés  en  Italie  ou  à  Lyon,  tandis  que 
les  plus  belles  reliures  de  sa  bibliothèque  seraient  l'œuvre  des 

1.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  bibliothèque  de  Marc  Lavrince  ni  de  celles  de 
quelques  autres  bibliophiles  du  temps,  car  leurs  livres,  beaucoup  moins  riches  que 
ceux  de  leurs  émules,  sont  encore  inférieurs  comme  façon  à  ceux  de  Maioli. 
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Reliure  in-foL  exécutée  pour  Grolicr.  Eacadremcat  à  lacets  eutre-croisOs  nlclés  or 
et  fleurons  aldins  or  azurés.  (DM.  nal.  Expos.,  n»  o22.) 
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plus  habiles  ouvriers  de  son  temps,  c'est-à-dire  des  Parisiens? 

Il  est  regrettable  toutefois  de  ne  pas  posséder  une  preuve 
authentique  à  cet  égard,  un  document  sans  réplique,  mais  mal- 
heureusement il  n'est  pas  plus  possible  d'appliquer  aux  ex- 
Grolier  qu'aux  autres  beaux  types  de  reliure  de  la  plus  grande 
partie  du  xvi^  siècle  un  seul  nom  d'artiste  relieur  ou  doreur.  Par 
suite  de  l'absence,  à  cette  époque,  dans  les  papiers  de  la  corpo- 
ration, de  désignation  exacte  concernant  la  profession  spéciale 
des  membres  qui  en  faisaient  partie,  soit  les  imprimeurs,  li- 
braires, relieurs  et  papetiers,  on  ne  peut  même  citer  avec  certi- 
tude, comme  ayant  exercé  la  reliure,  que  les  noms  de  très  peu 
d'individus. 

On  connaît  ceux  de  Guillaume  Eustache  et  de  Philippe  Le- 
noir  (1320),  auprès  desquels  nous  ne  pouvons  nommer,  pour 
les  trois  premiers  quarts  du  xvi^  siècle,  que  les  relieurs  parisiens 
qui  suivent  :  Edmond  Lefèvre  (1500);  Jean  de  Brie  (4510),  qui 
s'intitulait  :  libraire-doreur;  Guillaume  Merlin  (1530),  chez  qui 
se  faisait  aussi  la  dorure  sur  tranches  ;  Pierre  Roffet  (1510)  et 
son  fils  Etienne  Roffet,  dit  le  Faucheux  (1530),  qui  fut  relieur 
du  roi;  les  frères  Arnould  et  Charles  Langelier  (1535);  Jean 
Bailleux  (1544)  ;  Jean  Corbon  ;  François  Desperets  (1545),  relieur 
de  la  Chambre  des  comptes  du  roi  ;  Laurent  Thomas,  Hugues 
Rogier  (1550);  Geoffroy  Tory,  qui,  outre  ses  entreprises  di- 
verses, avait  encore  chez  lui  un  atelier  de  reliure  ;  Claude  Piques 
(1552),  relieur  du  roi;  Jean  Cavelier  (1557);  Richard  Breton 
(1558);  Gilles  Gilles  (1538)  ;  Jean  de  Bordeaux  (1565);  et  enfin 
Jean  Canivet  (1560),  s'intitulant  :  Religator  predicte  Univer- 
sitatis. 

Ces  renseignements,  pour  une  période  de  plus  de  soixante 
années,  sont  d'autant  plus  insuffisants,  qu'il  n'existe  aucun 
indice,  d'après  lequel  on  pourrait  reconnaître  le  travail  des  uns 
ou  des  autres,  si  ce  n'est  pour  Geoffroy  Tory,  dont  on  a  plusieurs 
reliures  à  la  marque  du  Pot  Cassé.  C'est,  du  reste,  cette  igno- 
rance forcée  qui  constitue  une  des  plus  vives  contrariétés  de 
l'amateur  de  reliures  ;  l'anonymat  dans  lequel  il  lui  faut  laisser 
tous  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  admire,  est  pour  lui  un  sujet  con- 
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Reliure  en  veau  noir  et  dorée.  Pla(juc  dessinée  par  Geoffroy  Tory  jiour  les  volumes  relids 
chez  lui.  On  y  voit  sa  marque  du  Pot  cassé  traversé  par  le  Toret.  {Bibl.  mit.  Expos., 
no  574  bis.) 
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stant  de  regrets  dont  il  doit  cependant  prendre  bravement  son 
parti  et  une  fois  pour  toutes. 

La  question  d'ailleurs  ne  se  complique-t-elle  pas  encore  de 
cette  particularité  qu'il  faut  bien  se  garder  d'oublier  :  c'est  que 
le  métier  de  relieur  et  celui  de  doreur  sont  deux  professions 
parfaitement  distinctes  et  que  s'il  y  eut  quelques  praticiens  qui 
les  exercèrent  toutes  les  deux,  ce  fut  dans  tous  les  temps  une 
exception  des  plus  rares.  Dans  les  quelques  noms  de  relieurs 
que  nous  venons  de  citer,  y  en  eut-il  qui  appartinrent  à  des 
doreurs  doués  du  talent  nécessaire  pour  traiter  aussi  habile- 
ment qu'elles  le  furent  les  splendides  décorations  dont  nous 
parlons?  Car  enfin  l'art  de  la  dorure  des  livres  était  de  date 
trop  récente  pour  qu'il  se  fût  formé  dans  cette  spécialité  et  en 
si  peu  de  temps  beaucoup  de  praticiens  très  expérimentés,  et 
cependant  la  sûreté  de  main  qui  se  remarque  dans  les  œuvres 
de  cette  époque  dénote  un  savoir-faire  réel,  ne  pouvant  pro- 
venir que  d'une  longue  pratique. 

Nous  aurons  du  reste  à  revenir  tout  à  l'heure  sur  cette  ques- 
tion, afin  de  voir  s'il  ne  faut  pas  rechercher  les  créateurs  de  ces 
merveilles  décoratives  dans  une  profession  étrangère  au  livre. 

D'un  autre  côté,  ne  doit-on  pas  se  demander  si  les  doreurs 
qui  exécutèrent  ces  magnifiques  compositions  en  furent  les 
inventeurs?  Il  était  bien  rare  alors,  sinon  tout  à  fait  sans 
exemple,  que  les  ouvriers  à  quelque  étal  qu'ils  appartinssent 
eussent  les  moindres  notions  du  dessin'  ;  on  peut  donc  croire, 
en  regard  de  la  valeur  artistique  de  ces  types  de  décoration,  que 
si  pour  les  reliures  à  relief  avec  personnages  et  architectures  on 
eut  recours  à  des  dessinateurs  de  profession,  on  en  fit  autant 
pour  les  reliures  dorées,  en  s'adressant  même  parfois  à  de 
véritables  maîtres  dans  les  arts  du  dessin. 

Ces  superbes  compositions  consacrées  aux  reliures  de  cette 
époque,  portent  par-dessus  tout  l'empreinte  du  goût  français, 
du  caractère  national  que  nos  maîtres  du  xvi^  siècle  surent 
imprimer  à  leurs  œuvres.  Obéissant  à  leur  propre  imagination 

1.  Geoffroy  Tory  était  vraisemblablement  le  seul,  jDarmi   ses  confrères,  capable 
de  composer  les  dessins  des  reliures  qui  se  faisaient  chez  lui. 
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Reliure  iii-fol.  exécutée  pnui-  Henri  II.  Riche  encailrement  à  lacets  très  savamiiieiU  cuirecroiso^  ; 
mosaïque  peinte  à  filets  or.  {IJibl.  mit.  Expos.,  n"  300.) 
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ils  interprétèrent,  plutôt  qu'ils  ne  les  suivirent  servilement,  les 
modèles  de  la  Renaissance  italienne.  On  en  trouve  la  preuve 
évidente  dans  les  lignes  et  les  ornements,  dans  les  décorations 
extérieures  et  intérieures  des  édifices  élevés  par  les  architectes 
français,  et  surtout  dans  ces  magnifiques  meubles  tant  admirés 
aujourd'hui.  Les  détails  d'ornementation,  non  moins  que  les 
formes  très  étudiées  et  toujours  d'une  pureté  de  contours  excep- 
tionnelle, répandent  un  charme  très  appréciable  dans  son  origi- 
nalité sur  toutes  les  manifestations  d'un  art  devenu  pour  ainsi 
dire  siii  generis  et  par  suite  si  justement  appelé  la  Renaissance 
française. 

Cette  distinction  entre  les  styles  renaissance  des  deux  pays 
a  été  traitée  de  subtile,  cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  nous  accuser  de  trop  grossir  la  voix  à  propos  de  l'art 
modeste  qui  nous  occupe,  si,  pour  ajouter  encore  aux  preuves 
déjà  fournies  d'abondance,  nous  faisons  intervenir  dans  la 
question  le  style  de  ces  splendides  reliures,  non  seulement 
exécutées,  mais  de  plus  inventées  en  France  sous  les  Valois? 

En  effet,  ce  cachet  particulier  frappe  les  yeux  et,  s'il  existe 
des  reliures  italiennes  avec  un  reflet  de  ce  style,  il  suffit  d'un 
simple  examen  pour  se  convaincre  qu'elles  ne  sont  que  des 
imitations.  Enfin,  sans  s'arrêter  à  l'exécution,  toujours  inférieure 
chez  les  étrangers  à  celle  des  Parisiens,  et  ne  s'attachant  qu'au 
dessin  lui-même,  il  est  certain  que  les  compositions  des  plus 
belles  reliures  italiennes  connues,  diffèrent  essentiellement  dans 
l'ensemble  et  dans  les  détails  du  style  de  nos  reliures  françaises 
d'alors  et  n'en  approchent  même  pas  pour  l'élégance,  la  grâce 
et  la  hardiesse  de  conception.  Les  plus  beaux  livres  de  Grolier, 
dont  cependant  l'origine  française  n'est  pas  douteuse,  suivant 
nous,  seraient- ils  éliminés  d'un  parallèle  à  établir,  que  les 
volumes,  sans  le  moindre  doute  reliés  à  Paris,  tels  que  ceux  aux 
armes  de  Henri  II,  suffiraient  amplement  pour  décerner  à  nos 
maîtres  français  la  propriété  de  ce  caractère  spécial. 
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Il  est  à  considérer,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'histoire 
de  la  Corporation  des  relieurs,  que  les  doreurs  de  livres  y  furent 
seulement  admis  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle  et 
que  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  puisqu'on  leur  contesta  même 
assez  vivement  leurs  maîtrises  pour  l'obtention  desquelles  ils 
s'étaient  cependant  conformés  aux  formalités  exigées.  Avant 
cette  époque,  ils  semblent,  ainsi  que  les  gaufreurs,  être  restés 
indépendants  de  la  communauté  des  libraires  et  relieurs.  Ils 
n'étaient  du  reste  ni  très  nombreux  ni  très  occupés,  car  on  ne 
dorait  encore  très  richement  que  fort  peu  de  livres  en  dehors 
des  volumes  destinés  aux  princes,  aux  princesses  et  h  Grolier,  à 
peu  près  le  seul  parmi  les  amateurs  qui  attachât  du  prix  aux 
belles  reliures.  Si,  à  l'occasion,  ces  doreurs  poussaient  en  or 
des  filets,  des  fleurons  ou  des  sujets  de  milieu,  leur  rôle  tou- 
jours assez  modeste  ne  permet  guère  de  croire  qu'ils  avaient 
pu  acquérir  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  décoration  et 
l'habileté  nécessaire  pour  rendre  ces  belles  compositions  d'un 
mérite  d'exécution  égal  à  celui  de  l'invention. 

Mais  il  y  avait  alors  une  industrie  très  florissante  exercée  par 
des  hommes  d'un  véritable  talent  et  dont  les  produits  d'une 
grande  richesse  étaient  en  général  du  goût  le  plus  pur  :  c'était 
Celle  des  cuirs  dorés.  Les  procédés  de  fabrication  ne  furent  pas 
toujours  les  mômes  et  se  modifièrent  à  certaines  époques  par 
l'emploi  de  moyens  divers  appropriés  aux  résultats  à  obtenir. 
Sans  entrer  dans  des  détails  historiques  et  techniques  sur  cette 
fabrication,  il  nous  suffira  de  dire  qu'au  xvi''  siècle  on  ne  se 
contentait  pas  seulement  de  larges  effets  en  relief  ou  en  creux 
produits  par  la  simple  pression  sur  une  planche  de  bois  gravée, 
ni  des  fonds  argentés  recouverts  d'un  vernis  leur  donnant  hi 
teinte  dorée  et  rehaussés  de  couleurs  étendues  au  pinceau;  les 
cuirs  dorés  ne  servaient  pas  qu'aux  tentures  d'appaitemeni,  on 
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les  décorait  souvent,  et  suivant  l'usage  auquel  ils  étaient  des- 
tinés, d'ornements  en  or  véritable  et  parfois  d'une  finesse 
extrême.  N'en  était-il  pas  ainsi  pour  les  écrins,  les  gaines,  les 
coffrets  à  bijoux  et  autres  petits  meubles  recouverts  en  peau 
très  en  vogue  alors  et  dont  les  rares  spécimens  parvenus  jusqu'à 
nous  témoignent  du  soin  qu'on  mettait  à  les  enjoliver,  à  les 
rendre  aussi  élégants  que  possible  ? 

L'artiste  se  servait  alors  de  la  roulette,  des  poinçons  et  sur- 
tout des  petits  fers  à  filets  courbes,  et  c'est  après  avoir  couché 
son  or  qu'il  poussait  avec  assurance  les  filets  doubles  ou  simples 
des  contours,  les  fleurs,  les  rosettes  et  autres  motifs  de  décora- 
tion. Supprimant  la  couche  d'or,  quand  l'effet  devait  se  produire 
à  froid,  il  procédait  de  la  même  manière  en  employant  toujours 
ces  mêmes  petits  fers. 

Cet  art  comportait,  de  la  part  de  ceux  qui  le  pratiquaient,  des 
qualités  que  ne  pouvaient  avoir  les  doreurs  de  livres  de  ce  temps, 
puisqu'ils  ne  les  eurent  jamais  à  aucune  époque  que  par  très  rare 
exception,  tandis  qu'à  en  juger  par  leurs  œuvres,  les  maîtres 
doreurs  sur  cuir  d'alors,  qu'ils  les  aient  exécutées  personnel- 
lement ou  qu'ils  n'aient  fait  que  diriger  leurs  ouvriers,  furent 
certainement  des  gens  de  goût,  possédant  un  sentiment  très  vif 
de  l'art  décoratif  et  doués  d'une  habileté  incontestable. 

Enfin,  si  la  surface  de  dimension  restreinte  de  ces  magni- 
fiques reliures  dont  nous  cherchons  à  connaître  les  auteurs , 
exigeait  des  effets  moins  larges  que  ceux  nécessités  par  les  ten- 
tures d'appartement,  leurs  compositions  ne  sont-elles  pas  exac- 
tement, quoique  dans  des  proportions  réduites,  formées  des 
mômes  agencements  de  lignes  et  d'entrelacs,  des  mêmes  combi- 
naisons de  rinceaux,  contournés  avec  la  même  grâce,  en  un 
mot,  d'un  style  identique  à  celui  de  beaucoup  de  cuirs  dorés  de 
la  même  époque?  Ces  compartiments  de  couleurs,  traités  par 
la  peinture,  procédé  absolument  étranger  aux  doreurs  de  livres, 
et  au  contraire  très  familier  aux  doreurs  sur  cuir,  ne  peuvent- 
ils  pas,  de  plus,  donner  à  penser  que  ce  furent  ces  derniers  qui 
les  exécutèrent  après  les  avoir  imaginés  eux-mêmes? 

Un  grand  nombre  de  reliures  mosaïques,  telles  par  exemple 


P  L  A  N  C  U  E    VIII 


Keliuro  de  très  grand  format  aux  armes  de  Brezc-Maulevricr  accolé  de  Poitiers  avec  chiffres 
et  attributs  de  Diane  <ic  Poitiers  et  dos  H  couroonés.  Mosaï.iue  fond  noir  avec  dessins 
découpés  en  peau  fauve  et  catoun's  de  lilots  argent.  Los  armoiries  pointes  en  couleurs 
et  rehaussées  d'or.  Composition  qui  n'a  pu  être  imajcim'o  et  exécutée  que  par  un  orne- 
maniste familier  au.\  grands  elfets  de  décoration  pour  nieulilos  et  appartonients.  Nous  en 
recommandons  particulièrement  l'examen  à  nos  lecteurs.  [Ilibt.  »l'l^  Kxpos.  des  MS.  V  i- 


recommandous  partit 
tri  ne  XXXI.  n»  290.) 
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que  celle  aux  armes  d'Henri  II  recouvrant  le  Phiionis  Judœi  in 
libros  Mosis  de  mundi,  celle  de  la  Boscachardine  et  enfin  les  Dis- 
cours astronomiques,  au  chiffre  de  Catherine  de  Médicis,  toutes 
les  trois  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale,  portent  pour 
ainsi  dire,  la  marque  de  cette  origine,  et  suffiraient  amplement 
à  elles  seules  pour  justifier  notre  opinion  •,  N'est-il  pas  évident, 
du  reste,  que  les  décorations  de  rehures  du  commencement  du 
règne  de  François  r'  témoignent  d'une  grande  hésitation  dans 
la  composition  comme  dans  la  main-d'œuvre  et  que  celles  qui 
suivirent  le  règne  d'Henri  II,  bien  dues  celles-là  à  des  doreurs 
spéciaux  pour  livres,  procèdent  d'un  système  différent,  en  s'en 
éloignant  même  beaucoup,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure? 

Notre  supposition  ne  pourrait  se  vérifier  que  par  la  décou- 
verte de  comptes  royaux  ou  princiers,  établissant  la  participa- 
tion d'un  doreur  sur  cuir  à  l'ornementation  de  reliures  qui 
y  seraient  décrites  ;  mais  les  princes  se  fournissant  chez  un  li- 
braire et  celui-ci,  qu'il  fût  relieur  ou  non,  ne  parlant  pas  plus 
dans  ses  comptes  du  dessinateur  ou  du  doreur,  que  de  l'ouvrier 
qui  avait  simplement  cousu  les  livres  vendus,  le  problème  res- 
tera, nous  le  craignons,  longtemps  irrésolu-. 


C'est  en  peau  de  veau  qu'on  recouvrait  presque  tous  les 
livres,  en  choisissant  de  préférence  les  teintes  foncées,  allant 
même  parfois  jusqu'au  noir  ;  le  veau  fauve  plus  ou  moins  clair 
s'employait  moins  fréquemment.  Les  maroquins,  réservés  natu- 
rellement pour  les  exemplaires  de  luxe,  étaient  d'un  usage  fort 

1.  La  première  de  ces  reliures  fait  partie  de  la  Réserve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale sous  la  cote  n»  C,  inventaire  2.  M.  Gruel  en  a  donné  un  parfait  fac-similé 
dans  son  Manuel,ji.  loi.  Les  deux  autres  sont  exposées  à  la  salle  Mazarine  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  nous  en  reproduisons  les  dessins  ci-contre  :  PI.  VIII  et  IX. 

2.  C'est  à  raison  de  cette  incertitude  que  nous  avons  cru  devoir  citer  quelques 
noms  de  doreurs  sur  cuir  dans  la  biographie  des  relieurs- doreurs  de  livres. 


PLANCHE    IX 


Reliure  très  grand  in-fol.  carré,  ex<^cutéo  à  Lyon,  croit-on,  pour  Catherine  do  Médicis. 
Mosaïque  peinte,  rehaussée  d'or  et  du  plus  trraud  intérêt  qnoii|ue  il'un  dessin  un  peu 
sec  et  d'une  composition  moins  déliée  que  celles  de  beaucoup  do  dorures  de  la  mémo 
époque.  (Dibl.  mit.  Kxpos.,  n'  427.) 
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restreint,  par  suite,  sans  doute,  de  leur  prix  ou  de  la  difficulté 
qu'il  y  avait  à  s'en  procurer. 

On  a  toujours  cru  que  ces  peaux  de  couleur  venaient  alors 
exclusivement  de  Turquie  ou  d'Espagne,  mais  un  passage  de 
Rabelais  démontre  qu'on  en  fabriquait  aussi  en  France  et 
d'excellente  qualité.  Le  fait  est  constaté  dans  le  marché  traité 
par  Panurge  avec  Dindenault  pour  l'achat  d'un  de  ses  moutons. 
Dindenault  n'a  garde  de  dire  son  prix  du  premier  coup,  et  pour 
en  faire  accepter  plus  facilement  l'exagération  qu'il  va  lui  don- 
ner, énumcre  longuement  les  qualités  de  ses  animaux  :  leur 
laine  peut  servir  à  faire  du  drap  de  Rouen;  leurs  boyaux  feront 
des  cordes  de  violons  aussi  bonnes  que  celles  de  Munican  ou 
Aquileie';  leurs  cornes  enterrées  au  soleil  et  bien  arrosées  pro- 
duiront les  meilleures  asperges,  etc.,  etc.  Enfin,  dit-il,  «  de  leur 
peau  seront  faits  les  beaux  marroquins,  lesquelz  on  vendra  pour 
marroquins  Turquins,  ou  de  Montelimart,  ou  de  Espagne  pour 
le  pire  ».  [Le  Gargantua  et  le  Pantagruel ,  livre  IV,  chap.  vi.) 

Il  semble  donc  qu'on  fabriquait  des  maroquins  en  France, 
particulièrement  à  Montélimar,  dont  les  produits,  on  le  voit, 
sont  fort  vantés  par  Rabelais,  véritable  autorité  encyclopédique 
pour  son  temps-. 

Mais  le  maroquin  devait  être  d'un  prix  assez  élevé,  car,  jus- 
qu'en 1575  environ,  on  en  consomma  relativement  peu  pour  les 
livres  ;    même  après  cette  date,  et  quoiqu'on  s'en  servît  plus 


1.  Les  cordes  de  boyaux  de  Munich,  au  dire  d'Adrien  Leroy  dans  son  Traité 
du  luth  de  1557,  étaient  non  moins  renommées  au  xvi^  siècle  que  celles  d'Aquila; 
ces  dernières,  du  reste,  sous  le  nom  de  cordes  de  Naples,  sont  encore  en  gi-ande 
réputation. 

2.  La  fabrication  du  maroquin  se  maintint  longtemps  à  Montélimar;  les  eaux, 
en  effet,  y  sont  très  favorables  au  tannage,  de  mémo  que  la  culture  du  sumac,  faite 
dans  les  environs  après  son  introduction  en  France,  y  réussit  admirablement.  On 
voit  encore,  par  le  genre  de  construction  des  maisons  bordant  le  canal  qui  traverse 
la  ville,  qu'elles  furent  élevées  en  vue  de  la  mégisserie  et  de  la  tannerie.  Avec  le 
temps,  cette  industrie  périclita  dans  le  pays  à  diverses  reprises  pour  en  arriver  de 
nos  jours  à  une  production  restreinte.  Les  peaux,  expédiées  au  dehors  après  le 
tannage,  ne  sout  même  plus  mises  en  couleur  à  Montélimar.  —  Ces  renseignements 
nous  ont  été  donnés  avec  la  plus  exquise  obligeance  par  M.  E.  Mazoyer  fils,  de 
Montélimar,  auquel  nous  nous  étions  adressé  après  notre  lecture  du  passage  de 
Rabelais:  nous  l'en  remercions  ici  bien  sincèrement. 


PLANCHE     X 


RMiure  in-8»,  exécutt^e  pour  Nicolas  Fnmie,  évèquo  de  Beauvais.  Fori.l  brun  avec  arabes.|..e> 
mosaùiuùs  en  peau  brun-rougo  filet.-s  or.  Dessin  très  pur  ot  d'une  rare  dléganc.  iUtbi. 
nat.  Expos.,  n"  491.) 
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couramment,  on  y  regardait  à  deux  fois  avant  de  l'employer  aux 
reliures.  Auguste  de  Thou,  qui  cependant  n'économisait  guère 
pour  sa  bibliothèque  et  possédait  beaucoup  de  volumes  habillés 
en  maroquin,  en  faisait  aussi  couvrir  en  vélin  blanc  et  même  en 
basane  verte  de  médiocre  qualité. 

La  dorure  sur  tranches  paraît  dater  du  règne  de  Louis  XII  ; 
on  chercha  même,  dès  le  début  du  procédé,  à  en  augmenter  en- 
core l'effet  par  des  ornements  ciselés  au  moyen  de  fers  qui, 
frappés  au  marteau  sur  les  tranches,  s'y  imprimaient  en  creux. 
C'étaient  des  guillochis,  des  arabesques,  des  emblèmes,  et  le 
plus  souvent  des  lettres  initiales.  Rehaussée  quelquefois  par  des 
tons  de  couleurs  variées,  cette  ornementation  pouvait  plaire  à 
l'état  de  neuf;  mais,  avec  le  temps,  la  poussière  incrustée  dans 
les  creux  produisait  un  aspect  terne  et  peu  agréable.  Le  système 
avait  encore  pour  inconvénient  d'obliger  à  prendre  quelque  pré- 
caution pour  tourner  les  feuillets,  qui,  pris  ensemble  par  les 
incisions  pratiquées,  ne  se  détachaient  pas  facilement  les  uns 
des  autres'.  On  fera  plus  tard  de  nouveaux  frais  pour  l'embel- 
lissement des  tranches  par  la  ciselure,  et  cette  opération  s'ap- 
pellera :  antiquer  les  tranches. 

Le  parchemin^  se  gondolant  facilement  sous  l'influence  de  la 
température,  il  était  indispensable,  pour  tenir  les  livres  bien 
fermés,  de  les  attacher,  et  on  le  faisait  au  moyen  âge  par  de 
simples  lanières  ou  des  rubans  pour  les  volumes  ordinaires,  et 
par  des  fermoirs  d'argent  ou  d'or  plus  ou  moins  ouvragés  pour 
les  livres  riches.  Cette  habitude  se  conserva  assez  longtemps 
même  pour  les  volumes  imprimés  sur  papier  ;  mais  les  fermoirs 


1.  Nous  possédons  un  petit  volume  à  la  marque  de  François  11,  portant  un  F 
ciselé  sur  les  tranches  et  dont  l'état  fatigué  indique  un  usage  très  fréquent;  on 
risque  encore,  néanmoins,  de  déchirer  les  feuillets  en  les  tournant,  si  on  ne  le  fait 
pas  avec  soin. 

2.  Nous  avons  dit,  p.  9,  que  la  reliure  des  livres  en  parchemin  était  un  travail 
spécial,  que  les  artisans  qui  la  pratiquaient  étaient  appelés  relieurs  de  livres  en  par- 
chemin, et  que  beaucoup  d'enlumineurs,  même  dans  le  xvi"  siècle,  reliaient  eux- 
mêmes  ou  faisaient  relier  chez  eux  les  manuscrits  qu'ils  avaient  décorés. 
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du  XVI*  siècle,  quoique  assez  beaux  parfois,  n'avaient  plus  au- 
tant (le  richesse  que  ceux  du  moyen  âge  adaptés  aux  manuscrits 
recouverts  de  velours,  de  soie,  d'or  ou  d'argent  repoussé  et  ornés 
de  pierres  précieuses.  Peu  à  peu,  l'usage  s'en  perdit,  car  on  com- 
prend que  les  livres  imprimés  sur  papier,  une  fois  bien  battus  et 
bien  emboîtés  dans  leurs  châsses,  devaient,  par  cela  seul,  se 
maintenir  d'eux-mêmes  hermétiquement  fermés.  Les  fermoirs, 
devenus  superflus,  ne  servirent  plus  que  comme  motif  à  enri- 
chissement. 

Pour  les  livres  ordinaires  toujours  reliés  en  peau  de  veau,  en 
vélin  ou  en  peau  de  mouton  mise  en  couleur  et  appelée  basane,  les 
plaques  avec  sujets  en  relief,  les  roulettes  gaufrées  qui  durèrent 
en  Allemagne  au  delà  du  xvi''  siècle ,  avaient  été  abandonnées 
d'assez  bonne  heure  en  France,  où,  à  partir  de  looO  environ,  les 
reliures  d'un  usage  courant  étaient  traitées  avec  la  plus  grande 
simplicité.  Les  plats  ne  portaient  guère  que  de  simples  filets  à 
froid  sur  les  bords  ou  un  encadrement  intérieur  avec  fleurons 
aux  coins  presque  toujours  à  froid.  Quelquefois,  ces  fleurons  de 
coin,  ainsi  qu'un  sujet  de  milieu  étaient  dorés.  Les  dos,  égale- 
ment très  simples,  le  plus  souvent  sans  titre,  n'avaient  généra- 
lement aux  entre-nerfs  qu'un  petit  fleuron  à  froid. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  une  époque  où  les  collections  se 
composaient  d'un  petit  nombre  de  volumes,  ceux-ci  portaient 
leur  titre  sur  le  plat  des  couvertures,  parce  qu'on  les  posait  à 
plat  dans  les  bibliothèques  ;  mais  la  production  de  Timprimerie 
allant  toujours  en  augmentant,  il  fallut  bien,  pour  épargner  la 
place,  aligner  les  volumes  debout  ot  côte  à  côte,  au  lieu  de  les 
étaler  à  plats  sur  des  tablettes  inclinées.  On  inscrivit  désormais 
au  dos  les  titres  des  ouvrages  et  l'ornementation  de  cette  partie 
du  volume,  quelque  peu  négligée  jusqu'alors,  prit  une  plus 
grande  importance. 

Quoique  les  volumes  fussent  toujours  cousus  sur  nerfs,  ainsi 
que  les  ordonnances  l'exigeaient,  on  les  couvrait  généralement 
de  façon  à  ce  que  ces  nerfs  fussent  invisibles,  ce  qui  permettait, 
sans  être  gêné  par  les  nerfs  en  relief,  de  décorer  dans  toute  sa 

18 
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hauteur  le  dos  resté  uni.  Pour  les  reliures  ordinaires,  des  filets 
or  simples  ou  doubles  et  formant  encadrement  suffisaient  avec 
le  titre  en  tète  ;  mais  pour  les  dos  des  livres  riches,  on  imaginait 
une  nouvelle  composition  d'ensemble  s'harmonisant  autant  que 
possible  avec  celle  des  plats.  Ce  système  excellent,  d'une  exé- 
cution facile,  s'il  s'agissait  de  semis  et  de  dessins  courants,  don- 
nait aussi  à  l'artiste  l'occasion  de  montrer  son  talent,  quand  il 
lui  fallait  assortir  la  décoration  du  dos  avec  les  plats  d'un  volume 
d'une  ornementation  quelque  peu  compliquée. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  façon  de  la  reliure  proprement  dite, 
du  corps  d'ouvrage,  suivant  l'expression  technique,  nous  devons 
remarquer  que  la  couture  était  généralement  faite  avec  soin  et 
solide  ;  le  battage  laissait  à  désirer,  de  même  que  l'endossage, 
lourdement  exécuté,  n'avait  pas  l'élasticité  suffisante.  Aussi  les 
cartons  tendent-ils  à  retomber  trop  vite  sur  le  livre  quand  on 
veut  l'entr'ouvrir. 

L'ensemble,  en  somme,  s'il  est  solide,  manque  de  cette  déli- 
catesse dans  le  travail,  que  nous  ne  trouverons  seulement  qu'au 
commencement  du  xviii°  siècle. 

Dans  beaucoup  de  beaux  volumes,  la  coiffe  très  élevée  s'a- 
baissait en  pente  adoucie  sur  les  bords  des  plats  (voy.  pi.  II  et III)  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'une  exception  et  à  laquelle  on  renonça,  sans 
doute  à  raison  de  l'inconvénient  qui  en  résultait,  quand  il  fallut 
aligner  les  livres  en  rayons  dans  les  bibliothèques. 

Les  gardes  étaient  toujours  faites  de  papier  blanc.  Les 
reliures,  doublées  de  peau  à  l'intérieur,  sont  tellement  rares  au 
xvi'^  siècle,  qu'on  a  pu  prétendre  que  celles  qui  existent  ne  sont 
pas  authentiques  et  que  ces  doublures,  formées  de  plats  pris  sur 
d'autres  volumes,  auraient  été  appliquées  après  coup. 


PLANCHE     XI 


Reliure  ia-8»  on  maroijuin  vert  olivo,  aux  armes,  devise  et  emblèmes  do    lleari  III. 
{Bibl.  nat.  Expos.,  n»  429.) 
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YI 


Le  grand  style  des  magnifiques  reliures  de  la  Renaissance 
disparut  avec  les  célèbres  bibliophiles  auxquels  il  était  pour 
ainsi  dire  consacré.  Les  chefs-d'œuvre  aux  marques  de  Henri  II 
et  de  Grolier  ne  se  reproduisirent  plus  ;  la  transformation  fut 
même  assez  brusque  et  ne  saurait  s'expliquer  qu'imparfaite- 
ment. Renonça-t-on  à  s'adresser,  comme  on  l'avait  certainement 
déjà  fait,  aux  dessinateurs  les  plus  renommés  de  l'époque,  et 
pourquoi  se  priva-t-on  de  leur  précieux  concours?  Les  habiles 
doreurs  sur  cuir  et  pour  meubles,  alors  les  seuls  capables  d'exé- 
cuter ces  magnifiques  compositions,  eurent-ils  des  exigences 
auxquelles  les  libraires-relieurs,  limités  comme  ils  le  furent 
toujours  par  les  prix,  ne  purent  souscrire?  Ces  derniers  préfé- 
rèrent-ils se  servir  des  doreurs  spéciaux  pour  livres,  devenus 
moins  rares  et  se  contentant  de  salaires  plus  modestes?  Enfin  y 
eut-il  simplement  changement  de  goût? 

On  ne  sait  vraiment  à  quelle  cause  attribuer  l'abandon 
presque  subit  d'un  système  d'ornementation  auquel  on  devait 
tant  de  beaux  livres  et  c'est  à  peine  si  quelques  rares  volumes 
du  temps  de  Charles  IX  rappellent,  même  de  loin,  l'esprit  de 
ces  splendides  décorations.  Cherchant  à  simplifier,  les  semis  de 
lettres  couronnées  ou  non  et  de  fleurs  diverses  seront  considérés 
comme  suffisamment  riches  et,  pendant  un  temps,  les  amateurs 
s'en  contenteront. 

Mais  on  devait  bientôt  se  relâcher  de  cette  espèce  de  rigo- 
risme, sans  revenir  toutefois  aux  anciens  errements,  car,  livrés  à 
eux-mêmes,  les  doreurs  de  livres  n'auront  plus  recours  aux 
maîtres  dessinateurs  dont  la  main  exercée  obéissait  librement  à 
l'inspiration  ;  ils  chercheront  eux-mêmes  leurs  effets,  à  l'aide  du 
compas,  dans  des  combinaisons  géométriques  répétées  symé- 
triquement pour  les  besoins  des  raccords. 

C'en  est  fait  du  beau  style  des  reliures  de  la  Renaissance  ; 
on  ne  reverra  plus  ces  compositions  hardies  et  d'un  caractère 
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Reliure  de  1580  euviion,  cutrclucs  aux  intei-vallcs  remplis  par  .les  llcurons  aldiiis  azurt^s, 
détachés  ou  grcirés  sur  riuceaux. 
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vraiment  élevé;  le  joli  dominera  seul  désormais  et  ce  sera  pour 
longtemps.  Une  certaine  habileté  de  main  et  tant  soit  peu  de 
goût  chez  quelques  maîtres  produiront  encore  des  résultats 
assez  heureux,  mais  uniquement  du  côté  de  la  grâce  et  de  la 
gentillesse. 

C'est  comme  un  nouveau  style  qu'on  adopta,  lequel  consistait 
en  des  entrelacs  à  plusieurs  filets  formant  des  divisions  variées 
et  s'enchevêtrant  plus  ou  moins  ingénieusement.  Quelles  que 
soient  les  dispositions  de  ces  divisions  elles  n'en  présentent  pas 
moins  au  premier  coup  d'œil  une  espèce  de  sécheresse  et  de 
monotonie  dont  le  principe  toutefois  était  excellent.  (Voy.pl.  XL) 
Aussi  ne  tarda- t-on  pas,  comme  la  chose  semblait  indiquée  du 
reste,  à  orner  les  espaces  laissés  à  nu  au  milieu  des  entrelacs 
et  on  y  réussit,  il  faut  le  dire,  avec  assez  de  bonheur. 

Les  vides  se  remplirent  d'abord  avec  des  motifs  aldins 
azurés  ou  à  filets  se  détachant  isolément  ou  greffés  sur  de  légers 
rinceaux  (Voy.pl.  XII);  puis,  l'effet  ayant  plu,  on  en  arriva  très 
vite  à  une  décoration  d'une  grande  richesse  et  vraiment  de 
bon  goût. 

Ce  fut  au  moyen  de  branchages  feuillus,  de  palmettes  allon- 
gées, de  fleurs  variées,  lis,  marguerites  ou  autres,  de  petits 
motifs  divers,  alternant  avec  des  rinceaux  très  légers  tournant 
en  spirales  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  et  dont  la  sécheresse 
du  trait,  était  atténuée  par  des  culots  et  des  points  greffés  sur 
ce  trait  qu'on  obtint  un  effet  ravissant.  (Voy.  pi.  XIIL) 

Remarquons  en  passant  que  cette  ornementation  beaucoup 
plus  chargée  d'or  qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient  précédée,  fut 
justement  imaginée  au  moment  ou  peu  après  l'édit  somptuaire 
dé  1577  déclarant  formellement  «  qu'à  l'égard  des  livres  il  estoit 
permis  de  dorer  la  tranche  à  l'ordinaire  et  de  mettre  un  filet 
cVor  seulement  sur  la  couverture,  avec  une  marque  au  milieu 
de  la  grandeur  cï un  franc  au  plus  ».  Ces  brillantes  reliures  sem- 
blaient donc  défier  les  ordonnances?  Croyons  que  ce  ne  fut  pas 
pour  cette  raison,  mais  bien  pour  leur  réelle  élégance  qu'elles 
eurent  un  succès  durable  et  se  pratiquèrent  même  pendant  plus 
de  quarante  ans. 
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Reliure  i-ichc  à  entrelacs,  feuillages  et  spirales  fleuries.  Style  datant  .lu  régne  de  Heuri  III. 
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Ce  système  de  décoration  a  bien  un  aspect  un  peu  confus, 
causé  par  ces  rinceaux  à  tortillons  et  toutes  ces  petites  fleurettes 
éparpillées  qui  cependant  font  une  heureuse  opposition  à  la 
raideur  des  entrelacs;  mais  ces  feuillages  au  dessin  accentué  se 
détachant  avec  netteté  contre-balancent  ce  papillotage  en  repo- 
sant l'œil  agréablement.  Si  on  excluait  les  rinceaux  et  certains 
petits  motifs,  comme  on  le  fit  quelquefois,  en  ne  se  servant  pour 
remplir  les  vides  formés  par  le  jeu  des  entrelacs  que  de  ces 
branchages  si  décoratifs,  feuilles  et  palmes,  on  obtenait  encore 
un  effet  des  plus  remarquables,  gagnant  même  en  distinction 
sans  rien  perdre  du  côté  de  la  richesse  \ 

Ce  sont  surtout  les  reliures  en  maroquin  qu'on  décorait 
d'une  façon  aussi  splendide  ;  cependant  on  trouve  des  volumes 
recouverts  en  vélin  blanc  récemment  mis  à  la  mode  et  dont  la 
dorure  est  du  môme  style. 

Il  est  encore  vraiment  impossible  de  citer  avec  la  moindre 
certitude  les  noms  des  artistes  qui  exécutèrent  ces  brillantes 
compositions.  On  attribue  bien  aux  Eve  la  paternité  de  ce  style, 
parce  qu'ils  étaient  relieurs  du  roi  au  moment  de  sa  grande 
vogue,  mais  si  cette  qualité  de  fournisseur  royal  impliquait 
quelque  capacité  chez  ceux  qui  en  étaient  revêtus,  elle  n'était 
pas  la  preuve  d'une  supériorité  transcendante  sur  tous  leurs 

1.  Les  reliures  riches  de  ce  style  sont  très  improprement  appelées  reliures  à  la 
fanfare,  et  cela  qui  le  croirait?  Parce  que,  vers  1825,  Thouvenin  s'en  inspira  pour 
dorer  un  exemplaire  d'un  volume  de  1613.  appartenant  à  Nodier  et  dont  le  titre  était  : 
Les  Fanfares  el  courvées  abbadesqiies  des  Rotile-Bontemps  de  la  haute  et  basse  Co- 
quaiçjJie  et  dépendances.  Malgré  la  bizarrerie  de  l'application  du  titre  d'un  livre  au 
style  de  sa  reliure,  faite  plus  de  deux  siècles  plus  tard,  et  en  dépit  de  l'anachronisme 
par  trop  violent  qui  en  résultait,  cette  désignation  a  prévalu,  puisque  des  prati- 
ciens, même  des  plus  habiles,  l'ont  adoptée.  Ils  retendent  de  plus  aux  vignettes  em- 
ployées isolément,  qu'ils  nomment  fanfares  sans  la  moindre  hésitation.  Mais  tout 
le  monde  n'étant  pas  au  courant  de  l'origine  d'un  nom  aussi  sonore,  il  se  produit 
parfois  des  méprises  divertissantes.  C'est  ainsi  qu'un  jour  l'heureux  propriétaire 
d'un  superbe  exemplaire  ancien  de  ce  style  prétendu  à  la  Fanfare  s'écriait  devant 
moi  dans  son  enthousiasme  :  «  Comme  ce  nom  est  bien  trouvé  !  En  voyant  ces  rin- 
ceaux recourbés  en  cor  de  chasse,  ne  vous  semble-t-il  pas  entendre  sonner  un 
hallali  joyeux  et  éclatant?  »  Il  traita  naturellement  de  fable,  l'histoire  du  volume 
de  Thouvenin  que  je  lui  contai,  fort  naïvement,  je  l'avoue,  car  son  siège  était  fait 
et  parfait;  aussi  n'en  faut-il  pas  douter,  les  rinceaux  en  trompe  de  chasse  de  sa 
reliure  sonneront  toujours  pour  lui,  comme  pour  d'autres,  la  plus  triomphante  des 
fanfares  ! 
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confrères.  De  tout  temps  n'y  eut-il  pas  beaucoup  de  relieurs 
parmi  les  plus  habiles  qui  ne  portèrent  jamais  ce  litre?  A 
l'époque  oii  vivaient  les  Eve  ne  comptait-on  pas  à  Paris  d'autres 
praticiens  en  renom,  ceux,  par  exemple,  qui,  à  en  juger  par  les 
fonctions  honorifiques  qu'ils  remplirent  dans  la  communauté, 
jouissaient  d'une  notoriété  évidente?  C'étaient  les  Clopejau,  Ni- 
colas Desfossés,  Jean  de  Bordeaux,  François  Dumay,  Michel 
Gadoulleau,  François  Gueffier,  Guydo  Giffart,  Jérôme  Decour- 
bes,  Jean  De  Hcuqueville,  les  Le  Bouc,  etc. 

Il  faut  encore  remarquer  que  si  les  libraires,  exerçant  aussi 
la  profession  de  relieurs,  plaçaient  leurs  noms  sur  les  titres  des 
ouvrages  qu'ils  publiaient,  il  n'en  résulte  pas  forcément  pour 
cela  que  tous  les  exemplaires  de  ces  ouvrages  étaient  reliés  chez 
eux.  Les  Eve  se  trouvaient  dans  ce  cas  et  bien  des  livres  portant 
leurs  noms  d'éditeurs  purent  être  achetés  en  blanc,  comme  on 
disait,  et  habillés  dans  d'autres  ateliers  de  reliure  que  les  leurs. 
Nicolas  Eve,  c'est  certain,  relia  des  livres  pour  Henri  III,  mais 
il  n'est  pas  moins  sûr  que  d'autres  relieurs  travaillèrent  aussi 
pour  ce  souverain.  La  seule  reliure  royale,  bien  constatée  par 
une  pièce  comptable  du  temps  comme  étant  de  Nicolas  Eve,  est 
le  Livre  des  Statuts  du  Saint-Esprit  que  la  Bibliothèque  natio- 
nale possède  et  qui  fait  partie  d'une  commande  de  quarante- 
deux  exemplaires  du  même  ouvrage  exécutée  pour  la  Cour. 
Cette  reliure  en  maroquin  se  compose  de  semis  de  flammes  et  de 
fleurs  de  lys,  avec  les  emblèmes  du  Saint-Esprit  et  les  initiales 
du  roi  et  de  la  reine.  Rien  n'y  rappelle  nos  entrelacs. 

D'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  beaux  spécimens 
des  reliures  à  feuillages  ne  venant  pas  de  chez  le  roi,  il  n'y  a 
réellement  pas  de  raisons  plausibles  pour  les  attribuer  à  ses 
relieurs  en  titre,  à  Nicolas  Eve  particulièrement  qui  n'en  exé- 
cuta peut-être  pas  une  seule.  Admirons  donc  ces  belles  compo- 
sitions sans  vouloir  désigner  leurs  auteurs,  puisqu'ils  nous  sont 
absolument  inconnus,  et  contentons-nous  de  les  appeler  simple- 
ment des  reliures  à  entrelacs  avec  feuillages  et  spirales  fîrunes. 
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VII 


La  vogue  de  ce  style  se  maintint  fort  longtemps,  car  nous 
avons  vu  des  volumes  imprimés  en  1625,  dorés  dans  ce  système 
d'ornementation,  preuve  que  le  succès  n'en  était  pas  encore 
épuisé.  Cependant  un  style  différent  avait  déjà  fait  son  appari- 
tion quelques  années  avant  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  ;  il  con- 
tinua à  être  assez  souvent  appliqué  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIII  et,  quoique  l'emploi  en  diminuât 
peu  à  peu,  on  le  pratiqua  néanmoins  pendant  presque  tout  le 
xvn'  siècle. 

Ce  nouveau  genre  visait  à  un  effet  d'ensemble  plus  grand 
que  celui  des  divisions  formées  par  des  entrelacs  réguliers, 
quoique  les  moyens  employés,  consistant  à  approprier  à  la  com- 
position projetée  des  roulettes  et  des  fers  d'un  usage  banal,  ne 
produisirent  qu'une  certaine  richesse  d'aspect  sans  beaucoup 
d'originalité.  C'était  généralement  un  encadrement  de  la  gran- 
deur du  plat  des  volumes  et  formé  de  guipures,  de  dentelles, 
d'oves  ou  de  godrons  séparés  par  des  filets,  le  tout  poussé  au 
moyen  d'une  roulette.  (Voy.  pi.  XIV.)  L'intérieur  de  cet  enca- 
drement était  divisé,  en  losange,  en  ovale  ou  en  carré  long,  des 
coins  desquels  sortait  un  motif  rayonnant  en  éventail,  si  même 
le  sujet  du  milieu  ne  représentait  pas  un  éventail  double  et, 
par  conséquent,  de  forme  ronde.  Les  vides  se  remplissaient  par 
de  petits  branchages,  des  fleurs  de  lis,  des  fleurettes  variées  et 
même  des  fragments  de  rinceaux  posés  comme  au  hasard  sans 
point  d'attache  et  sans  suite.  L'emploi  de  toutes  ces  roulettes 
de  styles  divers  et  nullement  gravées  pour  une  longueur  déter- 
minée produisait  le  plus  souvent  des  défectuosités  choquant 
l'œil  assez  désagréablement.  Ces  dentelles  et  ces  bandes  d'orne- 
ments ne  pouvaient,  on  le  comprendra,  se  raccorder  à  leurs 
points  de  jonction  d'une  façon  même  à  peu  près  satisfaisante. 
(Voy.  pi.  XV.) 

Soit  que  ce  genre  de  dorure  plût  aux  Italiens,  soit  qu'il  leur 
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l'inégaiitc'  du  nomUre  dos  flcursdo  lis  dans  le 


semis  do  la  bordure.  {Bibl.  nul.  Expos.,  u»  4 13.) 
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Reliure  datant  de  1640  environ,  reproduite  ici  parce  que,  faite  comme  celle  de  la  pi.  XIV  pour 
utiliser  des  roulettes  banales  et  des  fers  quelconques,  elle  montre  bien,  par  sa  mauvaise 
exécution,  que  le  genre  n'était  guère  pratiqué  que  par  des  doreurs  médiocres. 
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Reliure  à  encailrenient  de  milieu  avi-c  fleurons  d'angles.  C'est  vers  1G22  que  l'on  commença  à 
employer  très  couramment  cet  em-adrement,  ayant  toujours  le  même  triple  filet  (deux  rap- 
prochés, l'autre  espacé)  croisé  aux  coins.  Nous  donnons  ici  cette  reliure  datant  de  1040 
parce  qu'elle  nous  a  paru  un  bon  spc'cimen  du  genre  et  aussi  pour  loruementation  du  dos 
qui  se  r(?p(!ta  souvent  jusque  vers  1670. 
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semblât  commode  d'y  utiliser  les  fers  qu'ils  possédaient  déjà,  ils 
le  pratiquèrent  souvent  et  longtemps,  tandis  qu'à  Paris  sa  durée 
courante  chez  les  bons  praticiens  fut  assez  courte.  D'après  l'infé- 
riorité d'exécution  de  quantité  de  volumes  dorés  dans  ce  système, 
on  doit  croire  qu'il  n'y  eut  guère  que  les  doreurs  de  second 
ordre  et  ceux  de  province  qui  continuèrent  à  le  pratiquer,  afin 
d'utiliser  jusqu'au  bout  leurs  vieux  outils.  (Voy.  pi.  XV.) 

Si  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  des  doreurs  de  bottes  se 
faisant  doreurs  de  livres  n'était  pas  seulement  dénuée  d'exac- 
titude mais  encore  de  vraisemblance,  ce  nouveau  genre  d'orne- 
mentation pourrait  être  attribué  à  ces  artistes  en  chaussures. 
N'auraient-ils  pas  trouvé  là,  en  effet,  une  occasion  toute  natu- 
relle d'employer  leurs  roulettes  à  guipures  et  leurs  fers  pour 
buftleteries  ?  Mais  la  plaisanterie,  nous  l'avons  démontré  p.  28, 
ne  saurait  être  prise  au  sérieux,  quoiqu'on  en  ait  affirmé  sou- 
vent l'authenticité. 

Revenant  à  ces  dorures  éclatantes  à  l'excès,  nous  dirons  qu'il 
en  existe  bien  peu  témoignant  de  quelque  adresse  de  la  part  de 
l'exécutant.  Il  s'en  trouve  cependant  et  certains  amateurs  seraient 
disposés  à  voir  là  le  style  du  Gascon,  opinion  qui  ne  justifierait 
guère,  il  faut  le  dire,  sa  grande  réputation  parvenue  jusqu'à  nous. 

Enfin  cette  prodigalité  d'or  vraiment  exagérée  fut  bientôt 
remplacée  par  un  type  d'ornementation  s'en  éloignant  du  tout 
au  tout.  Qu'il  faille  y  voir  la  conséquence  habituelle  de  toute 
réaction  amenée  par  l'abus  ou  le  mérite  intrinsèque  du  système 
d'une  grande  simplicité  qu'on  lui  opposa,  celui-ci  n'en  réussit 
pas  moins  immédiatement. 

Les  filets  seront  la  base  de  ces  nouvelles  compositions  ; 
placés  aux  bords,  ils  formeront  aussi  des  encadrements  intérieurs 
avec  des  fleurons  d'angles  pour  tout  ornement.  C'était  du  reste 
la  répétition  d'une  disposition  très  usitée  pendant  tout  le 
xvi"  siècle  sur  tant  de  volumes  reliés  en  veau  et  qui,  adoptée  de 
nouveau,  servira  pendant  longtemps  à  orner  les  livres  couverts 
en  maroquin  avec  ou  sans  armoiries  '.  (Voy.  pi.  XVI.)  Puis  ces 

].  C'est  rencadrenient  si  improiircnicnt  appelé  à  la  Duseuil,  lequel  naquit  seu- 
lement en  1673. 
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Reliure  faite  pour  Feircse  dans  lo  style  de  la  planche  pn'ci'dente,  mais   un  peu  plus  riclie. 
[D'tbl.  liât.  Expos.,    n*G31.) 
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filets  droits  à  plusieurs  lignes  rapprochés  inégalement  seront 
accompagnés  de  filets  avec  points  ou  très  finement  dentelés  ;  l'effet 
déjà  moins  froid  gagnera  encore  en  élégance  par  l'importance 
plus  grande  donnée  aux  fleurons  d'angles  et  par  l'ornementation 
aux  petits  fers  des  coins  intérieurs  ou  d'un  motif  placé  au  centre 
de  cet  encadrement  de  milieu.  (Yoy.  pi.  XYII.) 

Le  principe  du  genre  subordonné  à  la  pureté  des  lignes  et  à 
la  sobriété  des  détails  n'était  pas  moins  susceptible  d'une  grande 
richesse  et  d'un  certain  degré  d'élévation.  Son  originalité  dé- 
pendait surtout  de  cet  encadrement  intérieur  dont  le  dessin 
tracé  avec  goût  par  des  filets  droits,  courbes  ou  angulaires  se 
détachait  agréablement  sur  le  tout.  Les  gerbes  de  rameaux  à 
petits  fers  très  fins  et  groupés  aux  coins,  dans  les  côtés  et  autour 
d'un  motif  de  milieu,  rosaces  ou  armoiries,  n'en  faisaient  que 
mieux  ressortir  cet  encadrement  principal,  auquel  il  était  assez 
facile  en  somme  de  donner  une  forme  élégante  et  gracieuse. 
(Voy.pLXVm.) 

Ce  style  employé  pour  la  décoration  des  volumes  in-4''  et 
in-folio  produit  certainement  un  effet  des  plus  remarquables, 
cependant,  par  la  délicatesse  des  détails  qui  en  composent  les 
principaux  éléments,  son  application  semble  mieux  s'approprier 
aux  surfaces  de  moins  d'étendue  et  le  charme  qui  s'en  dégage 
frappe  davantage  dans  les  livres  de  petit  format.  (Voy.  pi.  XIX.) 

S'il  n'est  guère  possible  de  déterminer  la  date  à  laquelle 
remontent  ces  encadrements  avec  bouquets  à  petits  fers,  on 
peut  du  moins  dire  avec  certitude  qu'ils  étaient  dans  toute  leur 
vogue  de  1622  à  1645  environ.  L'encadrement  de  milieu  à  trois 
filets  droits,  dont  deux  rapprochés,  et  orné  de  fleurons  d'angles, 
soit  l'arrangement  le  plus  simple  du  genre,  ne  cessa  de  se  faire 
couramment  pendant  plus  de  cent  ans,  tandis  que  la  combi- 
naison d'une  plus  grande  richesse  produite  par  les  encadre- 
ments à  filets  droits,  courbes  ou  angulaires  plus  ou  moins  gra- 
cieusement mouvementés,  nécessitant  forcément  l'usage  de 
motifs  à  petits  fers  de  quelque  importance,  ne  s'employa  plus 
qu'exceptionnellement  ;  néanmoins,  on  s'en  servit  encore  de 
temps  en  temps,  jusque  vers  la  fin  du  xvn''  siècle. 
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Dt'coralion  à  oncailronionl  inti-rioiir,  i  lilots  droits  ot  courbes  avec  boiuiuets  et  llourons  gravi-s 
au  trait  inAlii  ilo  pniiitilli-s  ot  quelques  fleiu-ons  isoh^s  tout  au  poiutilU^  Co  style  très  eu 
vogue  (le  1(125  il  l()ir>  environ  a  servi  pour  les  plus  belles  reliures  do  cette  t*[>ûque.  Certaius 
bibliophiles  ou  faisaient  encore  orner  leurs  livres  longtemps  après  cette  dernière  date,  Du 
Frc'snoy  entre  autres. 
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Ces  rinceaux  et  bouquets  à  petits  fers  à  filets,  pour  le  dessin 
desquels  on  s'était  inspiré  des  broderies  et  dentelles  à  la  mode  à 


Gerbes,  l)Ouquets  et  fleurons  grav(''s  au  trait  mêlés  de  quelques  pointillés, 
dont  ou  se  servit  après  1G20  environ. 


cette  époque,  devaient  rester  longtemps  encore  dans  le  goût 
des  amateurs.  Ils  se  prêtaient  facilement  à  de  nombreuses  com- 
binaisons et  permettaient  au  doreur  de  varier  ses  compositions 
à  l'infini.  De  môme  qu'avec  tous  ses  petits  fers, 
placés  différemment,  il  lui  était  facile  de  former 
des  gerbes  ou  autres  motifs  dissemblables  les  uns 
des  autres,  il  pouvait  aussi  les  disposer  suivant  les 
Fleuron  au  poin-    emplacements  à  couvrir,  qu'ils  fussent  carrés,  ronds, 

tillé    employé  '-  '   i  '  ' 

isolément  jus-    oblon2;s  OU  dc  fomies  irrégulières.  Aussi  en  conser- 

qu'en  1645.  °  _  ^ 

va-t-on  le  principe,  quand  cherchant,  pour  varier,  à 
remplacer  l'encadrement  principal,  base  de  l'ornementation  des 
livres  que  nous  venons  de  décrire,  on  revint  aux  entrelacs  qui, 
mêlés  aux  feuillages  et  spirales  fleuries,  avaient  produit  ces 
admirables  reliures  de  la  fin  du  xvi^  siècle. 
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Même  styio  que  celui  dn  la  reliuro  do  la  pi.  XVIII,  mais  admiialilcincnt  approprié 
aux  volumes  de  petit  format.  Tous  les  fers  sont  gravés  au  ti-ait. 


156       ÉTUDE  SUR  LES  STYLES  DE  RELIURE. 


VIII 


Les  nouveaux  entrelacs  toujours  tracés  par  un  triple  lilet  à 
deux  traits  rapprochés,  l'autre  espacé,  étaient  toutefois  plus 
larges  que  les  anciens.  Très  variés  dans  leurs  formes,  droits, 
arrondis  ou  en  losange,  ces  entrelacs,  dominant  l'ensemble  par 
leurs  enlacements  ingénieusement  combinés  et  les  vides  habile- 
ment ménagés  pour  les  faire  ressortir,  devenaient  l'élément 
principal  de  la  composition.  Les  feuillages  et  les  spirales  fleuries 
avaient  dans  l'ancien  style  plus  d'importance  que  les  entrelacs, 
tandis  qu'ici,  les  rinceaux  très  serrés,  jamais  gravés  à  filets, 
mais  toujours  au  pointillé,  et  considérés  comme  simple  remplis- 
sage, n'étaient  plus,  si  l'on  veut,  qu'une  espèce  de  fond  d'or  des- 
tiné à  servir  de  repoussoir  aux  entrelacs  unis  et  d'un  dessin 
nettement  accusé.  (Voy.  pi.  XX.)  D'autres  fois,  les  motifs  au 
pointillé  sont  si  petits  et  occupent  si  peu  de  place  dans  la  com- 
position que  les  entrelacs  frappent  seuls  la  vue,  se  détachent 
distinctement  et  semblent  dessinés  sur  un  fond  entièrement  uni. 
(Voy.  pi.  XXI.) 

C'est  vers  1645  que  fut  créé  ce  nouveau  genre  d'ornementa- 
tion dont  la  vogue  devait  se  conserver  jusqu'en  1665  environ. 

Si  Le  Gascon  fit  des  dorures  dans  le  système  très  à  effet,  ima- 
giné, dirait-on,  en  vue  de  l'utilisation  des  vieux  fers  et  qui,  com- 
mencé sous  Henri  IV,  se  prolongea  jusque  sous  Louis  XIV,  il  dut 
n'en  faire  que  très  peu.  Les  dorures  de  ce  genre  sont  générale- 
ment d'une  exécution  médiocre  et  n'auraient  pu,  nous  l'avonsdit, 
lui  valoir  la  réputation  dont  il  jouissait.  Ses  principales  produc- 
tions furent  donc,  à  n'en  pas  douter,  dans  le  style  ayant  cours  pen- 
dant les  vingt  premières  années  de  son  établissement,  style  à  la 
créatioaduquel  ileut  peut-être  la  meilleure  partetqui,  dans  tous 
les  cas,  était  le  seul  dominant  et  en  faveur  à  cette  époque.  Il 
faut  donc  chercher  ses  œuvres  dans  les  plus  belles  reliures  à  enca- 
drements intérieurs,  à  filets  droits  ou  courbes,  agrémentés  de 
ces  jolis  coins  et  bouquets  gravés  au  trait  plus  ou  moins  fin,  ac- 


PLAN en E   XX 


Très  jolie  reliure  île  Florimoad  liadior  à  la  marque  dos  frères  Du[>uy  et  couvrant  le  Paradisits 
animx  chrislianx  de  1G44.  (Bibl.nat.  Expos,  u»  (îi:).)  Stylo  des  entrelacs  avec  gerbes  à  pal- 
mcttcs  et  fleurons  entièromont  au  pointillù  imitant  les  liligraues.  Cette  reliure  est  doublée 
eu  maroijuin  avec  ornements  au  poinlilli'-. 
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compagnes  de  quelques  rares  motifs  au  pointillé.  (Voy.  pi. 
XVII,  XVIII  et  XIX.) 

Avec  la  transformation  qui  se  produisit  vers  1645,  par 
laquelle,  sans  abandonner  complètement  l'emploi  des  grands 
encadrements  à  filets,  on  y  ajouta  la  pratique  des  entrelacs  en 
remplaçant  les  dentelles  et  fleurons  dessinés  au  trait  jusque-là 
par  des  gerbes  à  palmettes  ou  autres  motifs  exclusivement  au 
pointillé,  Le  Gascon  changea-t-il  sa  manière,  et  par  suite  son 
outillage?  Les  succès  qu'ils  lui  avaient  valus  remontaient  à  vingt- 
trois  ans  au  moins,  il  n'était  donc  plus  de  la  première  jeunesse 
et  dut  y  regarder  avant  de  changer  ses  habitudes.  D'ailleurs, 
comme  on  trouve  des  volumes  reliés  après  1645,  dont  les  déco- 
rations, sans  filigranes,  sont  toujours  dans  le  sez</ style  qui  floris- 
sait  à  l'époque  de  la  grande  notoriété  du  maître,  il  faut  croire, 
s'il  vécut  après  cette  date,  qu'il  s'abstint  de  suivre  le  mouvement 
et  qu'il  continua  le  système  d'ornementation  qui  lui  avait  si  bien 
réussi. 

On  a  bien  parlé  d'une  petite  tète  au  pointillé  poussée  sur  des 
dorures  du  genre  spécial  imitant  le  filigrane  et  on  la  donne,  non 
seulement  comme  la  marque  du  Gascon,  mais  encore  comme 
son  portrait.  (Voy.  pi.  XX.)  Ce  n'est  qu'une  simple  légende 
venue  on  ne  sait  d'où,  ne  reposant  absolument  sur  rien,  si  ce 
n'est  sur  le  talent  divinatoire  de  ses  inventeurs!  Néanmoins, 
elle  est,  hélas  !  si  bien  entrée  dans  les  esprits  qu'il  sera  difficile 
de  l'en  déraciner  et  d'amener  ceux  à  foi  robuste  qui  y  croient 
intrépidement,  à  juger  les  choses  dans  toute  leur  simplicité. 

La  vérité  est  que  cette  tête  ne  se  voit  qu'à  partir  de  1645, 
tandis  que  Le  Gascon  s'établit  au  plus  tard  en  1622  ;  puis,  toute 
de  pointillés,  elle  n'accompagne  jamais  que  des  dorures  entiè- 
rement filigranées,  et  on  n'a  pas  la  preuve  que  si  le  maître  em- 
ploya le  procédé,  il  ne  le  fit  pas  autrement  que  partiellement; 
de  plus,  on  trouve  ce  fameux  profil  répété  cinquante- deux  fois 
sur  une  seule  reliure  signée  authentiquement  :  Florimond  Ba- 
dier,  fecit^  invenit  ! 

Cette  figure  symbolique,  accouplée  sans  contestation  possible 
à  ce  nom,  n'explique-t-elle  pas  ce  qu'elle  signifie,  sans  qu'il  soit 


PLANCHE     XXI 


Reliure  do  liadicr,  moins  riche  que  la  préciMcntc,  et  aux  intervalles  dos  entrelacs  moins 
remplis.  Les  fleurons  exclusivement  graves  au  pointillé. 
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nécessaire  de  la  torturer  pour  lui  faire  dire  autre  chose  que  ce 
qu'elle  dit  tout  naturellement?  Signant  cette  dorure  en  toutes 
lettres,  en  déclarant  que  c'était  lui  qui  l'avait  inventée,  à  propos 
de  quoi  Badier  y  aurait-il  appliqué  la  tête  du  Gascon  cinquante- 
deux  fois  ? 

Enfin,  ne  nous  attardant  pas  davantage  à  discuter  des  sub- 
tilités fort  obscures,  sans  base  précise,  et  vraiment  bien  pué- 
riles, nous  dirons  que  Florimond  Badier  est  certainement  celui 
qui  produisit  en  plus  grand  nombre  les  plus  belles  dorures  dans 
lesquelles  le  pointillé  régnait  uniquement.  Supposer  que  l'aban- 
don du  fer  à  trait  plus  ou  moins  fin,  pour  s'en  tenir  exclusive- 
ment à  ces  filigranes,  serait  dû  à  son  initiative,  n'aurait  rien, 
de  trop  absolu,  car,  en  dépit  des  inégalités  dans  l'exécution  qui, 
nous  en  convenons,  se  rencontrent  parfois  dans  son  œuvre, 
comme  du  reste  dans  celles  de  beaucoup  de  maîtres,  l'examen 
attentif  de  ses  reliures  démontre  qu'il  y  eut  évidemment,  dans 
le  choix  du  procédé,  un  parti  pris  voulu  et  très  accusé  de  sa 
part.  Lorsqu'il  faisait  suivre  son  nom  du  mot  invenit  sur  cette 
dorure  aux  cinquante-deux  têtes,  ne  voulait-il  pas  dire  catégo- 
riquement qu'il  était  l'inventeur  du  nouveau  style  dans  lequel 
elle  était  conçue?  En  effet,  qu'il  ait  à  remplir  des  entrelacs  ou  à 
garnir  de  grands  encadrements  intérieurs  (Voy.  pi.  XXII),  qu'il 
y  mette  sa  tète  ou  qu'il  la  supprime,  n'emploie-t-il  pas  toujours 
les  mêmes  fers  pointillés  tout  en  en  variant  les  dispositions  à 
l'infini  et  n'en  sont-ils  pas  moins  tout  aussi  faciles  à  reconnaître 
que  ses  roulettes  de  bordures?  On  l'imita,  mais  le  travail  de  ses 
copistes,  beaucoup  moins  habiles  que  lui,  ne  fait  que  mieux 
ressortir  son  talent. 

Le  genre  de  ces  décorations  filigranées  disparut  avec  Badier, 
cependant  les  relieurs  l'oublièrent  si  peu  que,  quoique  passable- 
ment modifié,  il  est  vrai,  il  servit  encore  à  la  composition  de 
plaques  gravées  destinées  à  la  dorure  de  paroissiens  ou  d'al- 
manachs  royaux  jusque  pendant  le  xvni'  siècle. 
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Doi-uro  de  Badier  dans  lo  stylo  des  cncaclreniciits  intrrieurs 'à  tilets  droits  et  courbes  mais 
avec  les  gerbes  et  coins  k  palinettes  gravés  tout  au  pointilk^  Cette  reliure  faite  pour  lo 
cbovalicr  Digby  est  conservée  à  la  liibl.  Mazarine. 
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Gerbes,  fleurons  et  coins  à  palniettes  entièrement  au  pointillé, 
imitant  les  bijoux  en  filij^rane. 
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Roulettes  de  lionlures  le  plus  souvent  employées 
par  Florimoud  Badier. 
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IX 


Les  seuls  noms  de  relieurs  que  nous  ayons  cités  jusqu'à 
présent,  pour  la  première  moitié  du  xvu^  siècle,  sont  ceux  du 
Gascon  et  de  Badier,  dont  les  personnalités  très  en  vue  effacent 
sensiblement  celles  de  leurs  confrères.  On  ne  saurait  oublier, 
toutefois  parmi  ceux  qui  eurent  à  cette  époque  quelque  répu- 
tation, les  relieurs  du  roi  Clovis  Eve  et  Macé  Ruette,  son  suc- 
cesseur, passant  pour  l'inventeur  du  papier  marbré  destiné  à 
remplacer  le  papier  blanc  des  gardes  ',  et  Pierre  Portier,  le 
créateur  du  parchemin  vert  naissant.  Ils  furent  dans  leur  temps 
très  occupés  ainsi  que  les  doreurs  Gitfard,  Clopejau,  Pigoreau. 
Ballagny  et  Pierre  Gaillard;  ce  dernier  s'était  même  fait  une 
spécialité  de  la  dorure  sur  parchemin. 

Après  ces  maîtres  et  vivant  en  même  temps  que  le  Gascon, 
il  y  eut  encore  les  relieurs  du  roi  Antoine  Ruette,  successeur  de 
son  père  Macé,  et  Gilles  Dubois,  qui  travailla  aussi  pour  le  car- 
dinal de  Richelieu,  mais  surtout  Jean  Cusson,  reconnu,  d'après 
La  Caille,  pour  le  plus  habile  relieur  de  son  temps. 

On  connaît  le  travail  de  quelques-uns  de  ces  maîtres  par 
diverses  reliures  se  composant  de  simples  semis  de  lettres  ou  de 
fleurs  de  lys,  n'ayant,  par  conséquent,  guère  d'originalité;  mais 
ne  serait-il  pas  intéressant,  d'après  l'éloge  catégorique  de  La 
Caille,  de  pouvoir  juger,  sur  un  spécimen  sorti  de  ses  mains, 
du  talent  de  Jean  Cusson  et  de  voir  si,  contemporain  du  Gascon 
et  môme  de  Radier,  il  les  suivit  dans  leurs  manières  ou  s'en 
distingua  par  quelques  particularités?  Malheureusement,  on  ne 
connaît  aucune  reliure  qui  puisse  lui  être  attribuée  authenti- 
quemcnt. 

Après  IGoO,  Jean  Le  Mire,  Michon,  Jérôme   Musier,   Eloy 

1.  Ce  papier,  doat  nous  avons  donné  le  procédé  de  fabrication  à  la  biographie 
de  Ruette,  s'appelait  papier  marbre,  papier  peigne  ou  à  l'aiguille,  puis  quand  on 
en  changea  les  dessins  au  xviiie  siècle,  on  le  désigna  sous  le  nom  de  papier  à  l'es- 
earpot  ou  torlilloQ. 
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Levasseur,  Roland  Houdan  et  Claude  Le  Mire,  celui-ci  relieur 
du  Roi,  eurent  aussi  une  certaine  vogue,  sans  cependant  arriver 
à  une  notoriété  égalant  celle  de  Radier,  par  exemple,  qui  fut 
pour  cette  époque  le  dernier  doreur  doué  de  quelque  esprit 
inventif,  capable  de  créer  un  genre  particulier  et  typique. 

Les  livres,  à  part  ceux  qu'on  décorait  encore  dans  les  styles 
consacrés  depuis  trente  ou  quarante  ans,  s'entouraient  simple- 
ment de  filets  ou  de  bordures  plus  ou  moins  riches  et  ne  pre- 
naient guère  un  caractère  distinctif  que  par  les  armes  de  leurs 
propriétaires  placées  au  centre.  Les  petits  fers  gravés  au  trait  et 
mêlés  de  pointillé  continuèrent  à  servir  pour  les  entre-nerfs  des 
dos,  tandis  que  l'encadrement,  formé  de  feuilles  de  chêne  s'en- 
roulant  sur  des  branchages,  employé  surtout  parles  relieurs  du 
Roi, peut  être  considéré  comme  le  type  le  plus  à  effet  du  moment. 
(Voy.  pi.  xxin.) 

A  partir  des  dernières  années  du  xvn'^  siècle  et  comme  pour 
compenser,  dirait-on,  cette  pénurie  d'invention  décorative,  on 
se  passionna  pour  les  doublures  en  maroquin,  ne  se  faisant  pré- 
cédemment que  par  exception.  La  quantité  de  volumes,  datant 
de  cette  époque,  doublés  et  encadrés  d'assez  jolies  dentelles  de 
largeurs  variées  poussées  au  moyen  d'une  roulette  est  vraiment 
grande;  le  goût,  du  reste,  s'en  maintint  longtemps  assez  avant 
dans  le  xvnf  siècle.  (Yoy.  pi.  XXIV.) 

Il  n'y  avait  alors  qu'un  seul  relieur  jouissant  d'une  répu- 
tation dépassant  de  beaucoup  celle  de  tous  ses  confrères  et  dont 
le  nom  se  trouvait  réellement  en  vedette  :  c'était  Luc-Antoine 
Royet,  que  le  Conseil  d'Etat,  contrairement  aux  ordonnances 
défendant  d'accorder  de  nouvelles  maîtrises,  avait  nommé  maître 
peu  après  4680,  par  exception  et  «  pour  son  mérite  ».  Ce  privi- 
légié était,  il  est  vrai,  simplement  relieur  et  nullement  doreur. 
La  tradition  qui  prête  à  cet  artiste  une  propension  marquée  pour 
les  reliures  unies,  le  style  dit  Jansénisle,  n'ayant  d'or  que  le  titre 
de  l'ouvrage,  serait  donc  d'accord  avec  les  probabilités,  car  on 
comprend  qu'il  ait  cherché  le  plus  possible  à  se  passer  de  colla- 
borateurs, desquels  on  n'obtient  pas  toujours  ce  que  l'on  veut. 

Jusque  dans  les  dix  ou  quinze  premières  années  duxvni''  siècle, 


plan'ciiï:  XXIII 


Bordure  d'un  volume  aux  armes  de  Louis  XIV.  (Collcct.  de  l'auteur.) 
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les  reliures  furent  donc  relativement  assez  simples;  mais  il  est 
absolument  à  remarquer  que  la  qualité  du  travail  d'ensemble, 
en  un  mot  le  me'rite  du  coiys  d'ouvrage,  dépasse  par  sa  per- 
fection ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors,  et  que  certains  types  de 
cette  époque  pourraient  encore  servir  de  modèle  aujourd'hui.  Il 
nous  a  été  donné  souvent  d'avoir  entre  les  mains  des  volumes  de 
petits  et  moyens  formats  à  filets  sur  les  bords  et  à  petits  fers 
aux  entre-nerfs,  par  conséquent  très  simples  de  dorures,  mais 
dont  les  châsses  basses,  le  choix  du  maroquin,  la  confection  de  la 
couture  et  de  l'cndossage  ne  laissaient  absolument  rien  à  désirer. 
C'était  plus  un  enchantement  pour  la  main  que  pour  les  yeux! 

Boyet  fut  sans  doute  le  premier  relieur  qui  s'attacha  et  réussit 
à  si  bien  soigner  cette  façon  du  corps  cVoiivrage.  Duseuil,  qui 
s'établit  vers  1703,  et  Antoine-Michel  Padeloup,  fait  maître  vers 
1712,  durent  l'imiter  de  très  près  et  même  l'égaler,  car  leur 
réputation  le  dispute  à  la  sienne  et  leurs  noms  à  tous  les  trois 
marchent  toujours  ensemble. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  du  talent  de 
Duseuil:  on  ne  connaît  de  lui  aucune  reliure  authentique, et  de 
plus  on  ne  sait  s'il  fut  doreur  en  même  temps  que  relieur,  ou 
s'il  ne  fut  que  l'un  ou  l'autre.  Il  faut  se  contenter  de  savoir  qu'il 
jouissait  de  son  vivant  de  la  plus  grande  réputation  ;  mais  pour 
Antoine-Michel  Padeloup,  c'est  tout  autre  chose.  Il  était  relieur 
et  doreur  ;  puis  il  est  d'autant  plus  facile  de  s'édifier  sur  ses 
œuvres  qu'il  en  marquait  le  plus  grand  nombre  d'une  petite 
étiquette  à  son  nom,  ce  que  ne  firent  jamais  ni  Boyet  ni  Duseuil. 
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En  sa  qualité  de  relieur  et  doreur  tout  à  la  fois,  il  revenait 
pour  ainsi  dire  à  Padeloup  dit  le  Jeune  de  chercher  à  apporter 
quelques  modifications  dans  les  goûts  du  moment  en  fait  de 
reliure,  et  c'est  lui,  en  effet,  qui  parait  avoir  été  l'initiateur  d'un 
engouement  dont  la  persistance  devait  se  maintenir  presque 
tout  lexvm^  siècle.  Il  s'agit  des  reliures  mosaïques,  qu'il  pouvait, 


PLANCHE    X.VIV 


Doiilihire  en  inaioqiiiii  rou^'u  d'un  volume  de  1G'J.'<.  i^Colloct.  de   railleur.) 


J68  ETUDE    SUR   LES    STYLES    DE    RELIURE. 

mieux  que  personne,  établirtrès  facilement,  toutes  les  opérations 
nécessaires  à  la  confection  d'une  reliure  se  faisant  chez  lui. 

C'est  vers  1720,  croyons-nous,  qu'il  dut  commencer  à  cul- 
tiver ces  dorures  à  cojnparliments,  suivant  le  nom  technique 
qu'on  leur  donnait  dans  le  métier;  mais  son  habileté  dans  l'art 
du  dessin  n'égalant  pas  sa  dextérité  à  manier  ou  pousser  les 
poinçons  et  filets,  ses  inventions  ornementales  n'eurent  jamais 
beaucoup  d'élévation  et  restèrent  toujours  malheureusement 
sans  valeur  artistique.  Il  réussit  cependant  assez  bien  quand, 
s'en  tenant  aux  dessins  courcmts  ou  à  répétition,  il  avait  trouvé 
un  joli  motif,  car  son  talent  de  doreur  lui  suffisait  alors  pour  le 
bien  exécuter  et  le  rendre  d'une  façon  satisfaisante.  (Voy.pl.  XXV.) 

Voulant  agrandir  les  effets  forcément  limités  de  ces  petits 
dessins,  Padeloup,  ou  un  de  ses  confrères,  eut  recours  à  l'em- 
ploi des  entrelacs,  si  heureusement  et  si  souvent  utilisés  dans 
la  décoration  des  livres,  en  les  disposant  fort  adroitement  par 
rapport  aux  nuances  variées  données  aux  lacets  et  aux  fonds  des 
intervalles.  Ces  vides  des  entrelacs  se  remplirent  alternativement 
avec  des  fleurs,  généralement  assez  banales,  il  est  vrai,  mais 
surtout  avec  ces  quadrillés  à  petites  rosaces  au  croisement  et 
au  milieu  des  losanges,  tant  employés  au  xviii'^  siècle  et  d'un 
effet  décoratif  toujours  infaillible.  (Voy.  Fen-tête  de  la  Biogra- 
phie, p.  189.) 

Ce  genre  d'ornementation  convient  admirablement  au  livre 
et  y  a  été  du  reste  très  souvent  appliqué  par  les  mosaïstes  de 
l'époque.  Ils  l'ont  fait  avec  plus  ou  moins  de  talent,  mais  nous 
devons  dire  que  les  plus  beaux  spécimens  qui  nous  en  sont 
passés  sous  les  yeux  n'étaient  certainement  pas  de  Padeloup. 
On  pourrait  toutefois  reprendre  quelque  lourdeur  dans  l'exécu- 
tion de  ces  dorures  et  désirer,  même  dans  les  exemplaires  les 
mieux  réussis,  plus  de  régularité  et  de  délicatesse  dans  le  dessin. 

La  mosaïque,  on  le  comprendra,  devait  éveiller  l'imagination 
du  maître  et  l'entraîner  à  essayer  de  produire  des  effets  moins 
restreints  que  ceux  de  ces  petits  motifs  à  répétition  toujours  les 
mêmes  ou  de  ces  dispositions  d'entrelacs  à  raccords  réguliers; 
il  chercha  donc  avec  toutes  ces  couleurs  variées  à  combiner  des 
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compositions  moins  monotones  et  d'une  richesse  plus  décora- 
tive. Nous  l'avons  dit,  son  éducation  de  dessinateur  était  faible, 
sinon  même  nulle,  et  s'il  obtint  encore  un  assez  bon  résultat  en 
se  bornant  modestement  à  des  encadrements  composés  de  ses 
motifs  habituels  avec  un  ornement  de  milieu  (voy.  pi.  XXVI), 
il  échoua  complètement  quand  son  ambition  le  porta  à  vouloir 
créer  des  compositions  d'ensemble  plus  développées.  Pour 
répondre  aux  meilleures  intentions  de  l'inventeur,  l'habileté 
de  main  du  dessinateur  est  indispensable,  et  nous  savons  à  quel 
point  elle  manquait  à  notre  praticien. 

L'exemple  le  plus  concluant  que  nous  puissions  donner  de 
l'insuflisance  de  Padeloup  comme  inventeur  et  dessinateur  est 
le  fameux  volume  du  Régent  de  Daphnis  et  Chloé,  dont  on  a 
beaucoup  parlé  il  y  a  quelques  années.  Il  s'y  remarque,  en  effet, 
une  absence  de  style  absolue,et  le  dessin  disgracieux, sinonmème 
déplaisant,  de  ces  palmes  gauchement  contournées  se  complète 
dans  son  insignifiance  par  un  remplissage  banal  de  petits  fers 
pris  comme  au  hasard  à  différentes  époques.  On  en  trouvera  un 
fac-similé  très  exact  dans  l'intéressant  Bulletin  de  M.  D.  Mor- 
gand  (n°  10,  octobre  1879). 

Nous  ne  saurions  parler  ici  de  Duseuil  en  tant  que  relieur 
mosaïste,  quoique  plusieurs  auteurs  aient  cité  comme  de  lui 
certains  volumes  à  compartiments  de  couleurs  :  ils  ne  l'ont  fait 
que  par  intuition,  car,  nous  le  répétons,  aucune  reliure,  jusqu'à 
présent,  ne  peut  lui  être  attribuée  à  coup  sur,  et  on  ignore  entiè- 
rement en  quoi  consistait  le  talent  de  ce  maître,  talent  trop  una- 
nimement proclamé  toutefois  pour  qu'on  en  puisse  douter. 

Parmi  les  relieurs,  qui  presque  en  même  temps  que  Pade- 
loup, entreprirent  eux  aussi  l'exécution  de  reliures  mosaïques, 
il  faut  d'abord  nommer  Jacques- Antoine  Derome.  S'il  ne  fut 
pas  doreur,  comme  en  effet  il  ne  parait  pas  lavoir  été,  il  n'en 
produisit  pas  moins  jusqu'à  sa  mort  quantité  de  reliures  à  com- 
partiments portant  son  nom.  Beaucoup  de  ces  reliures  sont 
simplement  à  répétition,  tandis  que  d'autres  forment  une  com- 
position d'ensemble.  Ces  dernières,  n'ayant  rien  de  l'étrangeté 
du  DapJnii'i  du  Régent  mentionné  plus  haut,  sont  d'un  assez  bon 
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dessin,  quoique  sans  grand  caractère;  Teffet  décoratif  en  est 
même  appauvri,  suivant  nous,  pas  des  semis  de  points  qui  en 
couvrent  entièrement  les  fonds,  mais  qui  plaisaient  alors  infini- 
ment. (^Voy.  pi.  XXVII.) 

Le  fils  de  Jacques-Antoine,  soit  Derome  le  jeune,  dit  le 
Grand,  en  succédant  à  son  père,  continua  sans  doute  à  employer 
le  doreur  qui  travaillait  aux  mosaïques  paternelles;  c'est  du 
moins  ce  qu'il  nous  a  semblé  à  l'examen  de  plusieurs  reliures 
mosaïques  passant  pour  sortir  de  chez  lui.  La  dorure  dont  nous 
donnons  ci-contre  le  dessin  (pi.  XXA^IIl),  et  qui  est  sans  nom 
d'auteur,  pourrait  très  bien  être  attribuée  à  l'artiste  qui  dora 
pour  Jacques- Antoine  Derome  certains  des  volumes  que  celui- 
ci  signait,  entre  autres  celui  de  la  planche  XXYIL 

Un  autre  nom  est  surtout  à  citer  à  propos  des  relieurs  mo- 
saïstes du  xvni"  siècle  :  c'est  celui  de  Lemonnier  ou  Monnier, 
ainsi  que  s'appelaient  eux-mêmes  indistinctement  les  nombreux 
membres  de  cette  famille  de  relieurs.  On  ne  sait  au  juste  quel 
est  celui  des  Lemonnier  qui  signa  une  assez  grande  quantité  de 
reliures  mosaïques  portant  marqué  au  fer  le  nom  de  moxnier 
sans  la  moindre  initiale?  D'ailleurs,  quoique  signées  unifor- 
mément, ces  œuvres  ne  paraissent  pas  être  toutes  de  la  même 
main,  ainsi  que  les  dates  du  reste  et  quelques  différences  dans 
l'exécution  le  donnent  à  penser. 

Jean-Charles-Henri  Lemonnier,  établi  en  1757,  et  qui  fut 
relieur  du  duc  d'Orléans,  en  fit  quelques-unes;  son  père, Louis- 
François,  et  peut-être  son  oncle  Charles-Henri,  tous  les  deux 
reçus  maîtres  le  même  jour,  en  1737,  semblent  aussi  en  avoir 
produit  un  certain  nombre  avant  lui  et  auraient  été  par  consé- 
quent ses  initiateurs  dans  le  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  fameuses  mosaïques  sont  assez  variées 
dans  leurs  styles,  mais  l'oriental  et  surtout  le  chinois  y  domi- 
nent assez  particulièrement.  Devant  l'habileté  réelle  dont  l'exé- 
cution de  toutes  ces  dorures  est  une  preuve  évidente,  on  doit 
toutefois  regretter  que  ceux  qui  les  produisirent  n'aient  pas 
été  meilleurs  dessinateurs  que  Padeloup  ne  l'était,  ou  qu'ils  ne 
se  soient  pas  avisés  de  s'adresser  à  un  artiste  de  talent.  Livrés  à 
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leurs  seuls  moyens,  ils  ont  enfanté  des  compositions  bizarres, 
confuses,  naïves  ou  puériles  jusqu'à  la  niaiserie,  et  naturellement 
sans  style,  comme  le  plus  souvent,  hélas  !  sans  le  moindre  goût. 

Sauf  quelques  rares  reliures,  une  entre  autres,  exécutée  évi- 
demment sur  un  assez  bon  modèle,  pour  Marie-.losèphe  de  Saxe 
et  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  (Expos.  n°  G.j9.  —  Voy. 
fm  de  la  préface),  les  autres  compositions  que  nous  connaissons 
de  ces  maîtres  font  naître  la  plus  vive  déception  par  cette  absence 
vraiment  trop  complète  d'une  notion  quelconque  du  dessin. 

A  défaut  des  volumes  eux-mêmes,  et  pour  que  le  lecteur 
puisse  se  faire  une  idée  de  ces  mosaïques  monnieresques  par  des 
types  vraiment  extraordinaires,  nous  lui  signalerons  dans  le 
Bulletin  de  M.  D.  Morgand  (n°  14,  mars  1883)  un  très  beau  fac- 
similé  en  chromo  d'une  reliure  mosaïque  de  Lemonnier  cou- 
vrant une //««Vw^/o^z  de  IG90;  puis  dans  le  Manuel  de  M.  Gruel 
un  non  moins  exact  fac-similé  polychrome  d'un  Daphnis  etChloé 
de  1718.  Ces  dorures  d'une  réelle  importance  sont  d'une  exécu- 
tion remarquable  :  aussi  n'en  déplore-t-onque  davantage  qu'elles 
n'aient  pas  été  poussées  sur  des  compositions  mieux  dessinées. 

En  somme,  les  paysanneries  ou  les  chinoiseries  des  Lemon- 
nier, malgré  ces  accumulations  débordantes  d'animaux,  de 
fleurs  et  d'oiseaux  chimériques,  d'attributs  champêtres,  de 
rubans,  de  minarets  ou  de  pavillons  chinois  qui  les  couvrent, 
le  Daphnis  de  Padeloup  aux  feuillages  anti-naturels  et  leurs 
similaires  ont  leur  place  marquée  dans  une  collection  pour  y 
représenter  le  goût  bizarre  d'une  époque  :  mais  on  doit,  pensons- 
nous,  les  considérer  seulement  comme  des  curiosités  fort  inté- 
ressantes et  non  comme  des  reliures  d'art. 


XI 


Nous  nous  sommes  conformé  à  la  tradition,  basée  sur  de 
grandes  probabilités,  pour  admettre  que  c'est  à  Padeloup  le 
Jeune  que  seraient  dus  l'adoption  et  le  succès  des  reliures  mo- 
saïques du  xvni=  siècle.  Les  nombreux  volumes  décorés  dans  ce 
style,  marqués  à  son  nom  ou  portant  ses  fers  habituels,  justifient 
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d'autant  mieux  cette  attribution  qu'aucun  autre  nom  de  relieur  ne 
se  présente  à  l'esprit  pour  lui  disputer  avec  vraisemblance  le 
mérite  de  l'initiative.  Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
pour  une  autre  création  qu'on  lui  prête  également,  création 
d'autant  plus  intéressante  qu'elle  a,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  décoration  des  livres  au  xviii''  siècle,  une  valeur  artistique 
réelle  :  nous  voulons  parler  de  ces  fameuses  dentelles  à  très 
riches  rinceaux,  encadrant  les  volumes  avec  élégance  et  formant 
en  somme  une  ornementation  décorative  parfaite  et  du  goût  le 
plus  pur.  C'est  le  style  qui  dominera  tout  le  xvui^  siècle  et  qui 
doit  se  classer  à  côté  des  entrelacs  à  feuillages  et  spirales  fleuries, 
des  encadrements  intérieurs  avec  bouquets  aux  petits  fers  et  des 
entrelacs  avec  filigranes. 

Il  est  peut-être  de  quelque  intérêt  de  rechercher  qui  fût  le 
créateur  de  cette  admirable  décoration,  mais  il  est  à  craindre  de 
ne  pouvoir  y  réussir  et,  comme  cela  nous  est  arrivé  souvent, 
d'avoir  encore  à  conclure  par  l'anonymat  le  plus  complet. 

Nous  avons  vu,  hélas!  que  les  plus  habiles  doreurs  du  mo- 
ment n'avaient  en  réalité  que  de  très  sommaires  notions  du 
dessin,  si  toutefois  ils  en  avaient  les  moindres.  Appelant  à  leur 
aide  un  dessinateur  de  profession  pour  leurs  mosaïques,  ils  au- 
raient dû  le  faire  pour  chaque  volume,  ce  qui,  avec  les  outils  à 
graver,  les  aurait  conduits  à  des  frais  que  les  prix  qu'on  leur 
payait  alors  ne  leur  permettaient  vraiment  pas  de  supporter; 
mais  ici  il  s'agissait  d'une  combinaison  possible,  et  qui  bien 
comprise  devait  donner  des  résultats  très  variés  tout  en  restant 
absolument  pratique. 

On  s'adressa  donc  à  un  dessinateur  de  talent,  ayant  l'esprit 
inventif  et  de  plus  habitué  dans  ses  créations  à  obéir  aux  be- 
soins professionnels  de  l'art  pour  lequel  on  sollicitait  son  inspi- 
ration. Ces  nécessités  pratiques  de  métier  étaient  du  reste  faciles 
à  résoudre,  et  la  seule  difficulté  consistait  à  trouver  non  seule- 
ment une  jolie  composition,  d'un  effet  décoratif  certain,  mais 
un  ensemble  qui  permît  au  doreur  de  pouvoir  former  d'autres 
combinaisons  analogues  avec  les  mêmes  fers  changés  de  place 
et  disposés  différemment. 
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Il  faut  le  reconnaître,  l'ornenianiste  eut  la  main  heureuse  et 
réussit  admirablement;  aussi  doit-on  regretter  que  son  nom  ne 
soit  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Padeloup  n'eut  donc  que  le  mé- 
rite, croyons-nous,  d'être  un  des  relieurs  qui  employa  le  plus 
le  nouveau  système  de  décoration  appliqué  à  l'embellissement 
des  livres. 

Ce  style  fut  adopté  à  l'unanimité,  pourrait-on  dire,  et  pendant 
longtemps  les  doreurs  ne  firent  plus  pour  les  reliures  riches  que 
des  dentelles  à  rinceaux;  ceux-ci  aussi  capricieusement  qu'élé- 
gamment contournés  s'enroulaient  par  des  combinaisons  mul- 
tiples avec  des  motifs  habilement  choisis  et  bien  placés,  qui  ai- 
daient à  varier  d'aspect  tous  ces  arrangements,  à  les  différencier 
les  uns  des  autres. 

Les  premiers  types  du  nouveau  genre  de  dorure  semblent 
avoir  été  inspirés  par  la  ferronnerie  d'art  dont  les  rampes  d'esca- 
lier et  les  balcons  en  fer  forgé  du  commencement  du  xviii*  siècle 
sont  des  spécimens  vraiment  remarquables;  les  fers  gravés  en 
vue  des  effets  plein  or  rendent  certainement  cette  supposition 
assez  acceptable.  (Yoy.  pi.  XXIX.) 

On  peut  de  même  très  bien  admettre  que  lorsqu'on  modifia 
les  dessins  de  ces  dentelles  en  les  compliquant  davantage,  ce 
sont  les  sculptures  sur  bois,  les  cuivres  dorés  des  meubles  et  les 
bronzes  d'ameublement  de  l'époque  qui  servirent  de  modèle  et 
dont  l'imitation  amena  les  dessinateurs  puis  les  graveurs  à  dé- 
tailler les  effets  d'ombre  et  de  lumière.  (Voy.  pi.  XXX.) 

Les  relieurs  Antoine-Michel  Padeloup,  Louis  Douceur, 
Pierre-Paul  Dubuisson,  Pierre- Antoine  Laferté,  Jacques- An- 
toine Derome  et  son  fils  Nicolas-Denis,  Pierre  Vente,  etc.,  fu- 
rent les  grands  producteurs  de  ces  riches  décorations.  Variées  à 
l'infini  dans  leurs  compositions  elles  n'étaient  pas  toutes  exécu- 
tées par  le  même  procédé  ;  aussi  faut-il  distinguer  les  dorures 
faites  sur  des  livres  de  petits  et  moyens  formats,  avec  de  petits 
fers  poussés  à  la  main,  dont  le  mérite  est  réel,  de  celles  obtenues 
par  des  plaques  de  la  grandeur  du  volume,  frappées  au  balancier 
d'un  seul  coup,  ou  par  des  fragments  de  plaques  se  raccordant 
ensemble,  imprimées  en    plusieurs  fois.  La  décoration  de  ces 
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immenses  publications  somptuaires  du  sacre  de  Louis  XY  ou 
des  fêtes  données  par  des  municipalités  au  souverain,  ne  pou- 
vait se  faire,  on  le  comprendra,  que  par  ce  procédé. 

Antoine-Michel  Padeloup  paraît  avoir  été  celui  qui  fut  princi- 
palement chargé  de  l'entreprise  des  reliures  de  ces  très  grands 
volumes  pour  ainsi  dire  officiels  ;  mais  on  est  porté  à  croire 
qu'il  eut  recours  à  des  confrères  mieux  outillés  que  lui,  en  ba- 
lanciers par  exemple,  pour  exécuter  ces  commandes.  René  Du- 
buisson,  qui  était  alors  le  grand  producteur  de  tous  ces  alma- 
nachs  de  formats  divers,  pour  l'exécution  desquels  il  se  servait 
de  plaques  nécessitant  des  procédés  mécaniques  assez  bien  or- 
ganisés, pourrait  bien  l'avoir  aidé  dans  ces  circonstances,  ainsi 
que  son  fils,  Pierre-Paul  Dubuisson,  produisant  également  des 
almanachs  et  paroissiens  en  assez  grande  quantité  et  qui  n'était 
pas  moins  bien  outillé  que  lui'.  Tous  les  deux,  du  reste,  exécu- 
taient pour  le  compte  de  leurs  confrères  des  dorures  auxquelles 
servaient  leurs  gravures  comme  leurs  balanciers. 

Ces  magnifiques  dentelles  dominent  donc  dans  la  reliure  au 
xviii^  siècle  et  constituent  un  style  absolument  typique  auquel 
on  n'opposa  aucun  autre  genre  de  décoration  pouvant  lui  dis- 
puter la  priorité.  Très  peu  de  relieurs  cherchèrent  à  faire  autre- 
ment et  Pierre-Paul  Dubuisson  fut  peut-être  le  seul  dont  l'ima- 
gination réussit  à  créer  quelques  jolies  compositions  différentes 
de  ces  merveilleuses  dentelles.  Mais  quoique  charmantes  et 
d'assez  bon  goût,  ses  dorures  n'avaient  vraiment  pas  assez  de 
caractère  pour  rivaliser  avec  le  style  généralement  consacré,  et 
dont  la  vogue  devait  durer  si  longtemps. 


XII 


Il  parait  donc  indéniable,  quoique  on  ne  puisse  à  l'origine 
citer  aucun  nom  avec  certitude,  que  les  compositions  des  belles 
dorures  du  temps  de  Louis  XY  furent  dues  à  des  dessinateurs  de 

1.  L'inventaire  fait  à  la  mort  de  Padeloup  constate  qu"ili'estait  devoir  4  000  livres 
environ  aux  deux  Dubuisson,  par  suite  d'une  condamnation  des  juges  consuls,  dont 
la  juridiction  était  toute  commerciale.  (Voy.  sa  biographie.) 
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talent  et  non  aux  doreurs  eux-mêmes,  aucun  d'eux  n'étant  ca- 
pable de  trouver  des  ornements  d'un  goût  aussi  parfait.  Pierre- 
Paul  Dubuisson,  qui,  nous  venons  de  le  dire,  faisaitexception,  se 
partageait  entre  lart  héraldique,  la  fabrication  et  le  commerce 
desalmanachs  de  luxe  et  la  dorure  des  livres;  il  chercha  d'autant 
moins  à  innover,  que  passablement  absorbé  par  ses  nombreuses 
occupations,  sa  carrière  fut  d'ailleurs  relativement  courte'. 

Après  lui,  Derome  le  jeune  jouit  de  la  plus  grande  réputation 
pour  son  habileté  dans  l'exécution  des  reliures  et  des  dorures, 
ou  dans  la  direction  des  divers  travaux  qui  se  faisaient  chez  lui  ; 
mais,  pas  plus  qu'aucun  de  ses  confrères,  il  ne  donna  jamais  la 
moindre  preuve  d'une  imagination  personnelle  quelconque, 
puisqu'il  s'en  tint  toujours  au  goût  du  jour,  en  se  bornant  à 
suivre  les  modèles  consacrés  et  déjà  connus. 

Ainsi  c'est  à  Gravelot  qu'il  s'adressa  pour  avoir  les  dessins 
qui  servirent  à  ses  encadrements  pour  les  Contes  de  La  Fon- 
taine de  1762,  les  Œuvres  de  Racine  de  1768  et  la  Jérusalem 
délivrée  de  1771  '.  ^'ous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  les 
Fables  de  La  Fontaine,  illustrées  par  Oudry,  dans  le  format 
grand  in-folio,  reliées  par  Derome  et  dont  la  magnifique  dentelle- 
qui  les  encadre  parait  être  de  la  main  du  même  dessinateur. 

Ces  décorations  sont  toujours  dans  le  style  ayant  cours  et, 
d'après  leurs  dates,  on  doit  s'étonner  que  ni  le  dessinateur  qui 
les  composa,  ni  le  doreur  qui  les  lui  commanda,  n'aient  eu  l'idée 
de  faire  du  nouveau  en  s'inspirant  des  changements  déjà  sur- 
venus dans  les  goûts  de  la  décoration  en  général  et  tendant  à 
remplacer  les  rocailles  et  les  dessins  contournés  à  l'excès  dont 
on  commençait  à  se  trouver  saturé. 

Bien  avant  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  était,  en  effet, 
revenu  à  la  ligne  et  la  recherche  pour  Içs  ornements  de  l'archi- 
tecture, des  meubles  et  des  bronzes  de  formes  moins  tourmen- 
tées, conduisit  directement  au  style  dit  Louis  XVL  Mais  la  dé- 
coration  des   livres  ne  se  ressentit  pas  plus  de  ces  nouvelles 

1.  Il  moumt  en  1762,  n"ayant  exercé  son  éUt  que  pendant  seize  ans. 

2.  Les  dessins  ori^'inaux  de  Gi-avelot  pour  les  fers  de  ces  dorures  ont  longtemps 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Ed.  Bochcr. 
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aspirations  à  leur  début  qu'elle  ne  profita  des  charmants  mo- 
dèles que  lui  oiïrit  ce  style  arrivé  à  son  éclosion.  C'est  en  vain 
que  les  plus  jolis  motifs  du  genre  convenaient  admirablement, 
nous  semble-t-il,  à  la  reliure,  personne  ne  fit  la  moindre  tentative 
pour  les  y  approprier. 

A  cette  époque,  nous  ne  le  savons  que  trop,  les  tendances  ar- 
tistiques des  doreurs  en  général  et  de  Derome  le  jeune,  en  parti- 
culier, n'existaient  pas  et,  pourvu  qu'ils  possédassent  à  un  degré 
quelconque  une  certaine  habileté  professionnelle,  ils  se  conten- 
taient de  suivre  la  routine,  sans  rien  voir  au  delà. 

Aussi  quand  les  reliures  anglaises,  on  ne  sait  vraiment  ni 
pourquoi,  ni  comment,  devinrent  à  la  mode,  aucun  des  prati- 
ciens d'alors  n'eut  la  pensée  de  lutter,  de  réagir  contre  cet  en- 
gouement vraiment  inexplicable.  Tous,  au  contraire,  aidèrent  à 
propager  ces  dorures  insignifiantes,  sans  style  comme  sans  effet. 
Derome  lui-même  n'échappa  pas  à  la  contagion  et  cultiva  sans 
s'en  défendre  la  reliure  britannique.  (Voy.  pi.  XXXI.) 

Des  filets  maigres,  des  points,  des  perles  creuses,  de  petits 
fleurons  vides,  voilà  ce  qui  nous  était  venu  d'Angleterre.  C'était 
d'une  sécheresse  absolue,  d'une  pauvreté  désespérante.  Si  cer- 
tains de  nos  relieurs,  croyant  sans  doute  obvier  à  cette  froide.ur 
d'aspect,  imaginèrent  d'y  intercaler  des  paraphes  gras  et  mai- 
gres, des  bordures  de  maîtres  d'écriture,  des  vases  ou  autres 
motifs  imitant  également  les  dessins  à  la  plume,  ils  ne  firent  en 
somme  qu'ajouter,  par  ces  inventions  prétendues  ingénieuses,  à 
la  mesquinerie  du  système  I 

On  avait  commencé  depuis  quelques  années  à  supprimer  les 
nerfs  dans  les  reliures  ordinaires,  à  faire  des  dos  unis  qu'on 
décorait  d'un  dessin  à  répétition,  poussé  au  moyen  d'une  même 
palette  ;  les  Anglais,  de  leur  côté,  ne  faisant  plus  de  nerfs  depuis 
longtemps,  on  se  dépêcha  de  les  imiter  et  toutes  les  reliures,  les 
plus  riches  comme  les  plus  ordinaires,  furent  à  dos  unis.  C'est 
ce  qui  entraîna  un  relieur  du  nom  de  Delorme,  désireux  de  sur- 
passer ses  confrères  en  anglomanie^  à  opérer  comme  il  avait  ap- 
pris que  nos  voisins  avaient  l'habitude  d'opérer  en  fait  de  cou- 
ture. 11  rognait  les  livres  par  le  dos,  les  enduisait  de  colle-forte 
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Keliure   fuite   par   Derome   le  Jeune   pour  Louis  XVI,  en  1786.  (Bibl.  nal.    Kxpos     n»  48'  ) 
son  <los,  reprc'sente  assez  bien  co  qu'on  appelait  alors  le  genre  anglais  riche. 
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et  ne  les  cousait  pas,  afin  d'obtenir  des  dos  d'épaisseur  égale\ 
Que  dire  après  cela?  Quel  plaisir  durent  éprouver  ceux  qui  lui 
avaient  confié  l'embellissement  de  leurs  livres  rares? 

C'est  sans  doute  encore  dans  le  but  d'atténuer  la  pénurie  de 
tous  les  piètres  ornements  importés  d'outre-Manche  qu'on  colla 
aux  gardes  et  au  contre-plats  des  volumes  ces  aiïreux  papiers 
dorés  et  argentés,  unis,  à  fleurs,  ou  étoiles?  L'idée  toutefois 
n'était  pas  heureuse,  car  ces  papiers  clinquants,  en  s'oxydant, 
salissaient  et  les  volumes  et  les  mains,  inconvénient  que  n'avait 
pas  le  tabis  de  soie  employé  en  doublure  depuis  quelque  temps 
et  qu'on  eut  le  plus  grand  tort  de  délaisser. 

Enfin,  sauf  Derome  jeune  et  quelques  maîtres  en  très  petit 
nombre,  les  relieurs  et  doreurs  étant  en  général  peu  capables, 
la  corporation  traversait  une  phase  d'infériorité  marquée,  par 
rapport  à  l'habileté  qui  y  avait  régné  à  diverses  reprises.  On 
marchait  donc  à  grands  pas  vers  la  décadence,  quand  l'introduc- 
tion du  genre  anglais  et  l'accueil  empressé  qu'on  lui  fit  portè- 
rent le  dernier  coup  à  l'art  dans  lequel  les  relieurs  parisiens 
s'étaient  illustrés  pendant  près  de  trois  siècles. 

La  confection  des  livres  se  ressentit,  sous  la  Révolution  et 
sous  l'Empire,  de  cette  inhabileté  et  de  cette  absence  de  goût 
chez  les  relieurs  et  les  doreurs  d'alors.  Corps  d'ouvrage,  dorure, 
choix  d'ornements,  tout  y  fut  inférieur! 

Avec  la  Restauration,  il  y  eut  comme  un  regain  d'émulation; 
il  se  forma  des  praticiens  non  moins  soigneux  que  très  adroits 
et  qui,  jusque  vers  1840,  encouragés  par  quelques  bibliophiles 
passionnés,  firent  de  très  bonnes  reliures.  Malheureusement 
leurs  dorures,  pour  lesquelles  cependant  ils  se  croyaient  con- 
sciencieusement dans  la  bonne  voie,  étaient  du  plus  pauvre 
style.  Elles  ne  seront  pas  plus  imitées  dans  l'avenir,  c'est  cer- 
tain, que  ne  le  seront  les  meubles  ou  autres  productions  décora- 
tives ayant  vu  le  jour  sous  Louis  XYIII,  Charles  X  et  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis-Philippe. 

1.  Voy.  la  biographie  des  Delorme,  ad  finein. 
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Mais  les  relieurs,  depuis  une  quinzaine  d'années,  n'en  avaient 
pas  moins  exécuté  d'excellents  travaux  et,  stimulés  parles  ama- 
teurs et  l'exemple  des  plus  habiles  d'entre  eux,  cherchaient 
presque  tous  à  bien  faire,  en  se  pénétrant  chaque  jour  davantage 
des  bons  principes.  Ils  se  passionnaient  pour  leur  état,  allant 
jusqu'à  l'enthousiasme  dans  leur  admii-ation  pour  les  belles  re- 
liures. Aussi,  avec  les  tendances  portées  vers  l'étude  des  œuvres 
artistiques  du  passé  dans  tous  les  genres,  qui  se  développèrent 
si  heureusement  à  cette  époque,  ne  tardèrent  ils  pas  à  com- 
prendre qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleurs  modèles  à  suivre  pour 
l'ornementation  des  livres  que  les  magnifiques  et  splendides  re- 
liures d'autrefois.  Les  richesses  enfouies  et  oubliées  dans  les  bi- 
bliothèques furent  ardemment  recherchées  et,  une  fois  mises  en 
lumière,  consultées  et  étudiées  avec  intelligence  et  discernement, 
elles  devinrent  de  véritables  révélations  pour  les  amateurs  et  les 
artistes.  L'art  de  la  reliure  se  transforma  complètement  :  on 
sait  par  les  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres,  admirés 
et  recherchés  parloul,  ce  qu'il  est  devenu  dans  notre  pays  de- 
puis cinquante  ans  I 

11  est  à  souhaiter  qu'un  amateur  convaincu  s'occupe  un  jour 
de  cette  période  vraiment  glorieuse  pour  l'histoire  du  livre.  Sa 
conclusion  ne  sera-t-elle  pas  forcément  de  reconnaître  que,  grâce 
au  goût  et  au  talent  de  nos  praticiens  modernes,  on  peut  tou- 
jours dire,  comme  M.  de  Laborde  l'a  justement  proclamé,  que 
la  Reliure  est  u)i  art  tout  français  ! 
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QUARTIER   DE    L'UNIVERSlTli   HOR 
I  du  plan  de  Paris  dreitm,  de  1734  à  1730.  tou/i  l 


s  limites  élaienl  :  le  i.otil  Sni ni- Michel,  i 
Saint- Marcel,  me  des  Priitros-SaÎDt-Éli 
Mai'ije,  rue  de  la  Boucloi'ie,  cnn'efoui-  du  Pont-Saint-Micliel, 
CûIlègoB,  Communauli»,  ou  lieui  prûlendun  privilégiés,  dans  leniiueis  les  lïoli 


de  la  Huchetto,  rua  de  la  fiuchoric  jusqu'à  la  rue  du  Fouure,  ruo  Galande,  l'Uo  Saint-Violoi',  ruo  du  MArior,  ruo  i 
i-du-Monl,  carré  Sainlo-Geneviève,  ruo  Suiut-Ètionnc-des-Gr^s,  ruo  Saint-Jucqui>»,  jusqu'à  la  porlo  Saini-Jacquos.  i 
de  Hureiioix,  quai  deH  AuguBtins,  juttqn'A  la  vue  Dauphino,  y  compris  les  ruos  renrcnnéos  dan: 
îB  n'avaient  pos  le  droit  de  tenir  houliquo  ni  alelior.  (Voyez  page  U^). 


UICI,    LES    ItKMKIUS    N  C    PiU  VAIEM'    IhfilTKK 
d'!  Michel-Chreiien   Tiiri/ol,  Priviil  de*  Marcfiaiidt,  et  corUiu  soia  son  i 
la  Blontagno-Saîn 


BIOGRAPHIE  CRITIQUE  ET  ANECDOTIQUE 


ABELLY  (Charles),  entra  en  ap- 
prentissage chez  Jean  De  Heuque- 
ville,  le  28  juin  1617  et  fut  reçu 
maître,  le  16  juillet  1637. 

ABRAHAM.  I/Estoile  raconte  à  la 
date  du  25  juin  1607,  qu'il  a  payé 
dix  sols  à  M.  Habraham  pour  la 
♦  reliure  d'un  recueil  in-4''  de  pièces 
italiennes  sur  le  différend  du  pape 
et  des  Vénitiens.  Il  avait  déjà  dit,  à 
l'année  1604,  qu'un  pauvre  libraire 
qui  venait  de  perdre  sa  femme  et 
ses  enfants  de  la  peste  et  s'enfuyait 
à  Orléans  au  risque  d'y  porter  l'é- 
pidémie demeurait  rue  d'Ecosse 
vis-à-vis  sou  relieur. 

Plusieurs  relieurs  prénommés 
Abraham  vivaient  à  cette  époque; 
c'étaient  De  Meaux,  Duchesne,  Du- 
fresne,  Lefebvre,  Paccard  et  Sau- 
grain. 

ACCARD  DE  Chalny  (Simon), 
relia  en  1475,  pour  la  duchesse 
Marie  d'Orléans,  un  livre  appelé  le 
Signe  d'un  homme  ou  le  Siijne  d'un 


Quidam.      (Archives     Joursanvault , 
n°  8o2.) 

ADAM  (Jean),  cité  par  Laborde 
comme  exerçant  la  reliure  àTroyes, 
en  1415.  [Comptes  des  Ducs  de  Bour- 
gogne.) 

ALIZEL  (Louis),  administrateur 
de  la  confrérie  du  Saint-Sac.  de 
Saint-Hilaire  en  1785. 

ALLART  (Julien),  entra  en  ap- 
prentissage chez  Jean  Cusson,  le  4 
janvier  1633,  et  fut  reçu  maître,  le 
6  mars  1659. 

AMESSON  (Hubert),  apprenti  de 
Georges  Sainte-Croix,  parvint  à  la 
maîtrise  le  9  novembre  1618. 

AMOCHE.  Yoij.  Hamùciie. 

ANDRÉ  (Gilles),  apprenti  de  Ni- 
colas Fréniiot  eu  1038  et  maître  le 
18  septembre  1649. 

ANGELIER.  Voy.  Langelier. 

ANCIER  (Michel), libraire-relieur 
d<'  ri  niversité  de  Caen  au  commen- 
cemt'iil  (lu  \vi"  siècle. 
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ANGONVILLE.   —   AiXGUERRAND. 


ANGONVILLE.    Voy.    Lngouville. 

ANGUERRAND.  Nous  trouvons 
pour  la  première  fois  ce  nom  porté 
par  un  compagnon  imprimeur  au 
commencement  du  svu'^  siècle  puis 
par  Anguerrand  (N...),  compagnon 
libraire  qui,  le  21  aoûtl649,fut  l'ob- 
jet d'une  mesure  disciplinaire  en 
même  temps  que  vingt-cinq  de  ses 
confrères  pour  avoir  étalé  des  livres 
sur  le  Pont-Neuf. 

M. Deschamps  cite  dans  son  supplé- 
ment au  Manuel  de  Brunet  (t.  2,  7H8): 
Le  Thi'ésor  des  plus  belles  chansons 
nouvelles  de  ce  temps  tant  à  boire  qu'à 
danser  avec  plusmo'S  airs  de  cour 
nouveaux.  Paris,  Pierre  Anguérrant, 
S.  d.  in-i2.  Il  croit  que  ce  recueil, 
très  rare,  serait  de  la  première  moi- 
tié du  xvii<'  siècle. 

Un  compagnon  relieur  du  nom 
d'Anguerrand  figure  sans  prénom 
dans  une  sentence  du  lieutenant  de 
police  du  27  février  1671,  défendant 
aux  compagnons  libraires  et  relieurs 
de  tenir  boutique  et  de  relier  en 
chambre.  C'est  peut-être  lui  qui, 
s'élant  fait  recevoir  maître  plus  tard, 
est  nommé  ci-après  sous  les  noms 
d'Etienne  I"''  ou  de  Jacques, 

—  (Etienne  I"),  désigné  dans  une 
liste  de  1690  comme  ayant  qualité 
pour  êLre  reçu  maître,  il  le  fut  peu  de 
temps  après,  puisqu'il  est  partie  au 
procès  de  1698  en  qualité  de  de- 
mandeur. Il  demeurait  rue  des  Sept- 
Voyesetdut  mourir  avant  1713,  son 
nom  étant  biffé  à  cette  date  sur  le 
registre  de  la  confrérie. 

—  (Jacques),  exerçait  déjà  en 
1700.  Il  remplit  les  fonctions  de  Garde 
de  la  communauté  des  relieurs  du 
17  mars  1725  au  2  avril  1727. 

—  (Étienne-Louis),  reçu  en 
1707  ou  1708. 


ANGUERRAND  (Pierre),  fut  reçu 
maître  le  25  avril  1726.  Augustin 
Duseuil  étant  mort,  c'est  Pierre  An- 
guerrand qui  lui  succéda  comme 
relieur  ordinaire  du  Roi. 

BREVET    DE   RELIEUR    ORDINAIRE    DU    ROY 
POUR    PIERRE   ANGUERRAND. 

Aujourd'hui  27  février  1746,  le  Roy  étant 
à  Versailles,  ayant  égard  aux  témoignages 
avantageux  qui  luy  ont  <*té  rendus  de  la 
probité  et  capacité  de  Pierre  Anguerrand, 
maître  relieur  à  Paris,  et  voulant  en  cette 
considération  le  traiter  favorablement,  Sa 
Majesté  l'a  retenu  et  retient  en  la  charge 
de  l'un  de  ses  relieurs  ordinaires,  vacante 
par  le  décès  d'Augustin  de  Seuil  dernier 
possesseur  d'icelle,  pour  par  luy  l'avoir  et 
exercer,  en  jouir  et  user  aux  honneurs,  au- 
torités, privilèges,  franchises,  libertés,  gages, 
droits,  fruits,  profits,  revenus  et  emoluniens 
accoutumés  et  y  appartenant  tels  et  sem- 
blables qu'en  a  joui  ou  dû  jouir  led.  S.  du 
Seuil  et  ce  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté, 
laquelle,  pour  assurance  de  sa  volonté,  m'a 
commandé  d'expédier  le  présent  brevet  qu'elle 
a  signé  etc. 

(Ai'c/iioes  Nat.  O'go,  p.  58.) 

Élu  administrateur  de  la  confré- 
rie du  Saint-Sac.  de  Saint-Hilaiie  le 
15  juin  1747  il  fut  ensuite  nommé 
Garde  de  la  corporation  le  7  mai 
1748,  place  qu'il  occupa  jusqu'au  28 
juillet  1750.  Il  demeura  jusqu'en 
1769  rue  d'Ecosse,  puis  après  rue 
des  Amandiers. 

Pierre  Anguerrand  eut  de  la  ré- 
putation et  c'est  de  lui  que  le  libraire 
Barrois  veut  parler  dans  la  note  ci- 
après  qu'il  inséra  dans  le  catalogue 
de  M.  de  Selle  rédigé  en  1761  :  «  Les 
reliures  sont  pour  la  plus  grande 
partie  des  fameux  relieurs,  Boyet, 
De  Seuil,  Padeloup  et  Anguerran. 
Ce  dernier  qui  vit  encore  est  très 
connu  par  la  bonté  de  ses  reliures. 
Il  reliait  pour  MM.  l'abbé  de  Rothe- 
lin,  de  Cotes  et  autres  curieux  qui 
l'emploient  encore.  »  MM.  de  La 
Lande,  de  Boze,  d'Argenson  et  de 
Paulmy  furent  aussi  au  nombre  de 


ANGUERRAND. 


ARNETT. 
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ses  clients.  Lui  et  son  fils  Etienne 
firent  opposition  aux  gardes  en 
charge  dans  le  procès  de  17.')8. 

ANGUERRAND  (Etienne  II),  fils 
de  Pierre,  eut  la  maîtrise  le  4  dé- 
cembre 1747.  Administrateur  de  la 
confrérie  du  Saint-Sac.  de  Saint- 
Hilaire,  le  28  juin  1767,  il  obtint  la 
survivance  de  son  père  comme  re- 
lieur du  roi,  le  23  juillet  de  la  même 
année.  (Arch.  Nat.  0  »  III,  p.  182.)  Il 
demeura  rue  d'Ecosse  de  1747  jus- 
qu'au moins  en  1773,  habita  ensuite 
la  rue  du  Mont-Saint-Hilaire  et  la 
rue  des  Amandiers. 

—  (Pierre-Etienne),  fils  d'É- 
tienne  II,  fut  reçu  maître,  le  14 
août  1771  et  demeurait  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire.  Lui  et  son  père  ne 
payèrent  pas  le  droit  de  réunion. 

Le  n"  25  des  MiaceUanées  biblio- 
graphiques de  Rouveyre  contient  un 
compte  de  reliures  faites  pour  le  roi 
par  P.  Enguerrand  {sic)  et  un  reçu 
de  lui  (signé  Anguerrand)  daté  du 
12  février  1784  qui  indiquent  qu'il 
avait  succédé  à  son  père  comme  re- 
lieur du  roi.  Il  s'agissait  dans  ce 
compte  de  la  Description  des  Ponts 
de  Neuilly,  de  Mantes,  etc.,  ouvrage 
in-f°  de  Perronet,  dont  4  exemplaires 
reliés  en  maroquin  pour  le  roi  et  la 
famille  royale,  avec  armes  et  den- 
telles, étaient  cotés  60  liv.  le  vol.  et 
4a  exemplaires,  reliés  en  veau  sans 
armes  avec  filets,  à  raison  de  30  liv. 
Ces  prix  furent  re'duits  par  Anisson 
Duperon  à  48  liv.  pour  les  premiers, 
et  23  liv.  pour  les  autres. 

J'ai  aussi  dans  ma  collection  un 
Mémoire  de  relieures  failles  pour  le 


Roy  pendant  l'année  1783  sous  les 
ordres  de  Monseigneur  le  Baron  de 
Breteuil  pour  Anguerrand  (sans  ini- 
tiale de  prénom)  relieur  ord.du  Roy. 
Les  prix  en  sont  certifie's  par  Anis- 
son Duperon,  à  la  date  du  26  février 
1784,  comme  étant  «  conformes  à 
ceux  précédemment  réglez  ».  Les 
volumes,  presque  tousreliés  en  veau, 
y  sont  cotés  comme  suit  :  7  liv.  les 
in-fol°,  4  liv.  les  in-4'>,  3  liv.  les  in- 
8°  et  1  liv.  o  sols  les  in-12;  le  tome 
1 3  des  Ordonnances  des  rois  de  France, 
in-fol°  maroquin  bleu  aux;  armes, 
est  marqué  25  livres. 

ANTOINE  (Claude),  administra- 
teur de  la  l'onfrérie  de  la  Vierge  de 
Saint-Hilaire  en  1781;  vivait  encore 
en  1790. 

ARCHANGE  (Pierre  I"),  ipçu 
maître  le  14  août  1727;  il  demeu- 
rait rue  d'Ecosse  en  1759  et  était 
mort  en  1770. 

— •  (Jean-Louis),  eût  sa  maîtrise 
le  13  juillet  1748,  demeura  rue 
d'Ecosse,  puis  rue  Chartière  et  re- 
vint rue  d'Ecosse.  C'est  de  lui  dont 
parle  ÏAlmanach  Dauphin  de  1777  : 
«  Arcange  (sic),  rue  d'Ecosse,  re- 
nommé pour  la  main  d'œuvre  et 
dorure  sur  livres.  »  Il  ne  paya  pas 
le  droit  de  réunion. 

—  (Pierre  II),  fait  maître  le  16 
mai  1768,  date  à  laquelle  il  demeu- 
rait rue  Chartière.  Il  ne  figure  pas 
dans  le  tableau  de  1779. 

ARNETT  (John- Andrews).  On  a 
de  cet  auteur,  dont  le  vrai  nom  est 
Hannett  :  An  Inquiry  into  the  nature 
and  foi  m  of  the  books  of  the  an- 
cients;  trith  a  lîistory  of  the  art  of 
Bookbinding,  from  the  limes  of  the 
greeks  and  romans  to  the  présent  day  ; 
interspei'sedwith  bibliographie  al  réfé- 
rences tomen  and  books  of  ail  âges  and 
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countries.  Illustrated  with  numeroua 
engraiings.  London,  1837,  in-12 
(212  pp.)  Malgré  des  erreurs  histo- 
riques en  fort  grand  nombre  ce 
petit  ouvrage  n'est  pas  sans  inte'rêt. 
Le  même  auteur  avait  publié  en 
183o  :  Bibliopcfjia  or  the  art  of  hook- 
binding  in  ail  its  branche:^,  que  nous 
ne  connaissons  pas,  mais  dont  il  y 
eut  une  6«  édition  en  1863.  D'après 
M.  Gruel  ce  volume  serait  l'équiva- 
lent du  Manuel  de  Lenormand. 

ARRAS  (Jehan  d.'),  libraire- 
relieur  à  Paris,  reçut  le  28  janvier 
1398,  du  comptable  de  la  duchesse 
d'Orléans,  la  somme  de  24  sols  pa- 
risis  «  pour  avoir  fait  et  miz  appoint 
un  livre  appelé  Gyron  le  Coiirtoys; 
c'est  assavoir  :  recousu  la  plus 
grant  partie  des  caiers  d'icellui,  qui 
cheoient,  et  le  couvrir  de  bon  cuir 
vermeil,  et  mis  quatre  fermouers, 
II  devant,  et  aux  deux  costés  au- 
tres deux,  ainsi  qu'il  appartient.  » 
{La  Bibliothèque  de  Charles  d'Orléans, 
etc.,  par  Le  Roux  de  Lincy,  Paris, 
1843,  in-8%  p.  43.) 

AURERT  (Roger),  fut  nommé 
maître  vers  169o;  il  demeurait  rue 
des  Sept-Voyes.  Élève  de  Charles 
Detunes,  sa  nomination  fut  attaquée 
sans  succès  dans  le  procès  de  1698, 
pour  vice  de  forme  dans  son  brevet 
d'apprentissage. 

—  (Martin-Roch),  reçu  en  1708 
ou  1709,  fut  marguillier  de  Saint- 
Hilaire  en  173o  et  remplit  les  fonc- 
tions de  Garde  du  22  juin  1742  au 
22  mai  1744.  Il  était  mort  en  17o0. 

—  (Jean-Louis),  reçu  maître  le 
20  juillet  1733,  fut  nommé  adminis- 
trateur de  la  confre'rie  du  Saint-Sac. 
de  Saint-Hilaire  le  14  juin  1744  et  mar- 
guillier de  ladite  église  le  13  juin 
17dl.  Élu  Garde  en    1753,  puis  dé- 


puté en  exercice  dans  la  commu- 
nauté des  relieurs  et  papetiers,  il 
demeurait  rue  Chartière  où  il  habi- 
tait encore  en  1776.  Sous-doyen  des 
marguilliers  de  Saint-Hilaire  de 
1779  à  1786,  il  devint  doyen  en  1790. 

AUBERT  (Jean-Martin),  sa  maî- 
trise est  du  b  février  1743.  Adminis- 
trateur de  la  confrérie  de  la  Vierge 
de  Saint-Hilaire  le  31  mars  1754  et 
marguillier  de  la  même  église  le 
24  mai  1761,  il  avait  été  élu  Garde 
de  la  communauté  le  11  mai  1739 
et  no  voulut  pas  payer  le  droit  de 
réunion  en  1776.  Il  habita  toujours 
rue  du  Monl-Saint-Hilaire  et  mou- 
rut avant  1780. 

—  (Joseph),  fut  reçu  maître  le  18 
septembre  1739  et  élu  Garde  en  1770. 
Membre  de  la  confrérie  de  Saint- 
Hilaire,  il  fut  marguillier  de  cette 
église  en  1770,  puis  député  en  exer- 
cice de  la  communauté  des  relieurs 
et  papetiers  en  1779. 

11  demeurait  rue  Chartière  et 
vivait  encore  en  1790. 

—  (Jean-Baptiste),  sa  nomina- 
tiondemaîtreest  du  IBjuin  1766;  dé- 
puté en  e.xercice  en  1779, il  fut  de  la 
confrérie  de  Saint-Hilaire  et  mar- 
guillier de  cette  paroisse  la  même 
année.  Il  demeura  rue  des  Carmes 
puis  rue  Chartière  et  exerçait  encore 
en  1790. 

AURRY  (Jacques),  un  volume  de 
1494,  imprimé  par  Denis  Rosse  : 
Manipulus  curatorum  etc.,  vendu  par 
le  libraire  M.  P.  Mahé,  portait  au 
milieu  des  plats  entre  les  ornements 
frappés  à  froid  :  Jacobus  Aubry  me 
ligavil.  (Voy.  Catal.  P.  Mahé,  n"  7, 
juillet  1878,  n^SU.) 

AUDIGER  (Antoine),  commis  au 
reliage  des  Comptes  de  la  maison 
du  Roi  en  1678.  (Voy.  Bib.  Nat.  MS. 
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Fr-ll2IO,  volume  pour  la  reliure 
en  parchemin  duquel  il  reçut  la 
somme  de  3  livr.  G  sols,  6  deniers.) 

AUGE  (Jean),  libraire  et  relieur, 
reçu  maître  le  29  juillet  1621. 

—  (Nicolas),  fut  apprentif,  en 
1660,  de  Claude  Gueflîer,  relieur. 
Il  n'était  encore  que  compagnon  en 
1674  et  nous  le  voyons  cette  année 
se  joindre  à  d'autres  compagnons 
pour  adresser  au  Roy  une  pétition 
dans  laquelle  ils  demandaient  tous 
à  être  reçus  maîtres.  On  invoquait 
pour  les  exclure  de  la  maîtrise 
l'arrêt  de  1667,  portant  défenses  de 
recevoir  «  aucuns  imprimeurs  et 
libraires,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eust 
esté  autrement  ordonné.  »  Nous 
avons  trouvé  les  nominations  de 
plusieurs  des  cosignataires  de  Nico- 
las, mais  la  sienne  nous  a  échap- 
pé. Cependant  nous  croyons  que  le 
relieur  qui  figure  dans  une  liste  de 
1720  sous  le  nom  de  Nicolas  Auge 
n'est  autre  que  l'apprentif  de  Claude 
Gueffier. 

—  (Pierre),  est  nommé  dans  la 
liste  des  relieurs  de  1712  et  dans 
une  autre  liste  de  1727. 

Un  Auger  (sans  prénom)  exerçait 
en  1800. 

AUROY  (Amable),  exerça  la  re- 
liure et  ne  fut  reçu  libraire  que  le 
6  septembre  1G83  comme  gendre  de 
maître.  Il  avait  épousé  la  fille  de 
Maurice,  libraire.  Sa  femme,  Mar- 
guerite Auroy,  ayant  pour  compère 
Jean  de  Montcornet,  graveur,  fut 
marraine  de  Marguerite,  fille  du  cé- 
lèbre graveur  Pierre  Picart  qui  ap- 
partenait à  une  famille  de  relieurs. 
Ce  baptême  eut  lieu  à  Saint-Scverin 
le  26  mai  1678. 

Auroy  quitta  la  reliure  et  opta 
naturellement  pour  la  librairie;  sa 


veuve  continua  son  commerce.  {Voy. 
Bellay  et  Remy.) 

AUVRAY.  Dès  le  xvio  siècle  le 
nom  d'Auvray  se  rencontre  dans 
l'histoire  de  la  librairie  sans  que 
nous  ayons  pu  nous  assurer  que 
tous  ceux  qui  le  portèrent  furen( 
relieurs  en  même  temps  que  li- 
braires, ce  qui  arrivait  le  plus  sou- 
vent. Le  premier  de  ce  nom  qui,  à 
notre  connaissance,  exerça  certai- 
nement la  reliure  est  : 

—  (Jacques),  reçu  maître  le 
l.jmars  16.">7;  viennent  ensuite  : 

—  (Pierre),  dont  la  maîtrise  est  du 
1"  septembre  1661.  A  la  suite  d'une 
visite  faite  chez  lui  et  chez  plusieurs 
autres  de  ses  confrères,  Bernard  et 
Jean  Bernache,  Luc-Antoine  Boyet 
entre  autres,  on  découvrit  qu'ils  re- 
liaient des  livres  défendus;  ces  li- 
vres furent  saisis  et  une  sentence 
du  Prévôt  de  Paris  en  date  du  21  fé- 
vrier 1698  en  ordonna  la  suppres- 
sion et  la  mise  au  pilon.  Les  re- 
lieurs délinquants  eurent  à  payer 
3  livres  d'amende  avec  injonction 
aux  gardes  de  la  communauté  de 
convoquer  une  assemblée  dans  la 
huitaine  pour  y  faire  lecture  de  la 
dite  sentence  et  l'enregistrer  sur  le 
registre  de  la  communauté.  Cette 
lecture  devait  être  réitérée  à  cha- 
que élection  de  nouveaux  gardes. 
L'ordonnance  fut  de  plus  «  leue  et 
publiée  à  haute  et  intelligible  voix, 
à  son  de  trompe,  et  cry  public  en 
tous  lieux  ordinaires  et  accoustumez 
par  les  jurez  trompettes,  le  23  avril 
1698,  puis  affichée  le  dit  jour  esdits 
lieux  ».  Pierre  demeurait  alors  rue 
Saint-Jacques. 

—  (Thomas),  exerçait  en  171o  et 
1727. 

—  (Pierre-Valéry),    reçu   dans 
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la  corporation  le  19  décembre  1729, 
fut  élu  Garde  le  23  mai  1749  et  de- 
meurait rue  de  Cluuy.  Eu  septembre 
1758,  il  expertisa,  avec  Franc.  Lau- 
rent Lemonnier  et  Antoine  Cosmant, 
les  marchandises  et  outils  d'Antoine- 
Michel  Padeloup  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  demeura  plus  tard  rue  des 
Cordiers,  et  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion. 

L'Almanach  de  Paris  de  1785  cite 
un  relieur  du  nom  d'Auvray  habi- 
tant la  même  rue. 

AYMART  (René),  reçu  maître  re- 
lieur le  3  avril  1636. 


B 


BACAULT  ou  BACOT  (Charles), 
reçu  maître  en  1714. 

—  (Jean-Charles),  son  nom  se 
trouve  parmi  les  relieurs  qui  figurent 
dans  un  arrêt  du  21  mars  1751. 

—  (François-Pascal),  reçu  le 
13  juillet  173o;  il  demeurait  rue  du 
Four  et  faisait  partie  de  la  con- 
frérie de  Saint-Hilaire.  11  mourut 
après  1786. 

—  (Michel),  reçu  le  2janvier  17311, 
demeurant  rue  Chartière. 

—  (Siméon),  maître  le  22  juin 
1753  et  élu  Garde  le  9  mai  1774. 
Membre  de  la  Confrérie  de  Saint- 
Hilaire,  il  y  figure  encore  eu  1790. 
Il  habitait  rue  d'Ecosse.  Sa  tille  Ge- 
neviève épousa  André  II  Derome  le 
28  juillet  1777. 

L'un  des  trois  Bacot  ci-dessus  fut 
accusé  en  1758  d'avoir  touché  54 
livres  de  la  vente  des  Peaux  dites 
Bénéfice  et  de  n'en  avoir  pas  fait 
la  répartition  comme  il  le  devait. 

—  (Antoine),    reçu   le    6    mars 


17G9,  demeura  rue  Chartière  puis 
rue  du  Mont-Saint-Hilaire. 

Ces  trois  derniers  Bacot  ne  payè- 
rent pas  le  droit  de  réunion. 

Un  nommé  François-Louis  Bacot 
remplaça  Kilcher  comme  Porte- 
Verge  de  l'œuvre  des  Marguilliers 
de  Saint-Hilaire,  en  1786. 

L'arrêt  du  21  mars  1751,  défen- 
dant aux  relieurs  de  faire  des  ap- 
prentifs  pendant  six  ans  indique  au 
nombre  des  signataires  de  la  déli- 
bération prise  par  la  corporation  à 
ce  sujet  un  relieur  nommé  Y.  Ba- 
cault;  il  est  possible  qu'il  s'agisse 
de  François-Pascal  ou  de  Michel  Ba- 
cot dont  l'initiale  du  prénom  aura 
été  changée  par  erreur. 

BADIER  (Florimond).  Sans  un 
espace  de  vingt-trois  ans  dans  les 
dates,  on  serait  porté  à  confondre 
cet  artiste  reçu  maître  en  1645,  avec 
celui  appelé  le  Gascon,  dont  le  véri- 
table nom  est  inconnu  et  qui  jouis- 
sait déjà  de  quelque  réputation  en 
1622.  Ce  prénom  de  Florimond, 
celui  d'un  saint  évêque  vénéré  en 
Gascogne  et  qui  n'était  guère  en 
honneur  que  dans  cette  province , 
semble  indiquer  en  efifet  son  pays 
nataP.  De  plus,  on  prononçait  le 
nom  de  famille  à  la  gasconne,  car 
tout  le  monde  écrivait  Badicre,  au 
lieu  de  Badier.  Cette  prononciation 
finit  même  par  prévaloir  à  tel  point 
que  l'orthographe  primitive  en  fut 
changée  et  que  ses  descendants,  qui 
comme  lui  exercèrent  la  reliure 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du 
xvm^  siècle,  ne  furent  plus  désignés 
que  sous  le  nom  de  Badière. 

Mais  si, jusqu'à  présent,  le  nom  de 
Florimond  Badier,  loin  de  protîter 

1.  Nous  devons  dire  toutefois,  que  ce  nom 
de  Badier  se  rencontre  dans  d'autres  provin- 
ces, notamment  en  Touraine  où  on  le  trouve 
assez  souvent. 
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en  quoi  que  ce  soit  de  la  grande 
répulalion  qui  s'attache  à  celui  du 
Gascon,  en  a  même  été  obscurci, 
n'est-il  pas  étrange  d'avoir  à  dé- 
montrer qu'au  contraire  ce  sont 
surtout  ses  œuvres, à  lui  Badier,sur 
lesquelles  on  s'appuie  le  plus  pour 
proclamer  la  gloire  de  son  émule, 
peut-être  son  compatriote?  En  un 
mot,  les  œuvres  de  Fiorimond  Badier 
sont  débaptisées  sai)s  merci,  on  lui 
en  nie  la  paternité  pour  en  faire  hon- 
neur au  Gascon  dont  cependant  on  ne 
connaît  pas  une  seule  reliure  qu'on 
puisse  affirmer  être  de  lui  authenti- 
quement  et  sans  conteste.  C'est  une 
réhabilitation  par  conséquent  qu'il 
nous  faut  entreprendre  si  nous  vou- 
ions rester  entièrement  dans  la 
vérité  ;  voyons  donc  ce  qu'il  en  est 
réellement,  de  ces  erreurs  causées 
par  des  attributions  hâtives  et  trop 
facilement  acceptées. 

Que  Fiorimond  Badier  ait  quitté 
les  bords  de  la  Garonne  ou  toute 
autre  localité,  pour  venir  à  Paris, 
il  est  certain  qu'il  s'engagea  comme 
apprentif  chez  Jean  Thomas,  doreur, 
le  30  novembre  ltJ30.  Son  brevet 
d'apprentissage  légalisé  et  en  règle 
fut  passé  chez  Cressé,  notaire,  et  en- 
registré le  29  juillet  1636.11  travailla 
ensuite  comme  compagnon  pendant 
quelques  années,  puis,  ayant  épousé 
la  fille  du  relieur  Jean  Gillede,  il  se 
fit  recevoir  maître  le  6  juillet  i04o. 
A  cette  occasion  il  versa  neuf  livres 
pour  la  confrérie  et  vingt  sous  pour 
les  pauvres. 

Il  existe  un  volume  in-folio  :  De 
Imitatione  Christi,  de  l'Imprimerie 
royale,  dont  la  dorure,  contraire- 
ment aux  habitudes  du  temps,  porte 
la  marque  en  or  :  Florimond  Badier, 
F"Ecrr,  Inv.  Exposée  di-puis  })0U  à  la 
Bibliothèciue  nationale  sous  le  u°649, 
celle  reliure  a  appelé  l'attention  des 


amateurs,  et  suscité  les  éloges  des 
uns  ou  les  critiques  des  autres. 
M.  Gruel  l'a  donnée  à  grands  frais 
dans  son  Manuel,  et  en  a  reproduit 
les  plats  extérieurs  et  intérieurs,  y 
compris  leurs  couleurs  variées,  avec 
une  perfection  qu'il  est  impossible 
de  surpasser.  Il  dit  justement  que 
«  l'importance  de  cette  magnifique 
reliure  n'échappera  à  personne  : 
car,  à  tous  les  points  de  vue,  elle  est 
d'un  intérêt  considérable  ».  Un  autre 
praticien,  loin  de  penser  de  même, 
se  montre  au  contraire  très  sévère 
et  résume  ainsi  sa  critique  passa- 
blement violente  :  «  Aussi  préten- 
tieux qu'inhabile,  l'auteur  a  signé 
ce  volume  :  Fiorimond  Badier,  inv. 
et  fecit,  et  cela  en  lettres  énormes. 
Fecit  malheureusement  ;  invenit,  ja- 
mais! » 

Moins  prévenu,  notre  censeur 
étonné  de  l'étrangeté,  très  digne  de 
remarque  à  cette  époque,  de  la  si- 
gnature d'un  doreur  accompagnée 
du  mot  invenit,  se  serait  préoccupé 
d'en  rechercher  la  raison  et  n'aurait 
pas  eu  de  peine  à  découvrir  qu'en 
effet,  le  style  de  ces  entrelacs  et  de 
ces  fers  exclusivement  pointillés 
était  tout  à  fait  nouveau.  Cette  dé- 
couverte l'eût  peut-être  rendu  moins 
tranchant...  mais  n'anticipons  pas 
sur  les  considérations  que  nous  au- 
rons encore  a  invoquer  et  nous  en 
tenant  pour  l'instant  à  ce  fameux 
volume  de  Vlinitation  tant  décrié, 
qu'il  nous  soit  permis  de  donner  ici 
notre  humble  avis  sur  sa  valeur,  en 
y  mettant  simplement  la  plus  grande 
sincérité  possible. 

La  couverture  du  volume  de  Fio- 
rimond est  en  maroquin  rouge  avec 
compartiments  de  couleurs  diverses 
également  en  maroquin  uni,  sauf 
quatre  d'entre  eux  qui,  placés  bien 
en  évidence,  sont  marbrés  ou  teintés 
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en  imitation  d'écaillé  K  Le  système 
de  la  décoration  est  celui  des  entre- 
lacs à  triples  filets,  et  la  disposition 
des  compartiments  découpés  sui- 
vant la  forme  des  entrelacs  qui  les 
entourent  est  un  excellent  spécimen 
du  genre.  Les  motifs  de  dorures,  à 
tortillons  et  aux  petits  fers  pointil- 
lés, sont  peu  importants  et  se  remar- 
quent moins  que  tous  ces  entrelacs 
variés  s'enchaînant  naturellement 
et  avec  élégance. 

La  doublure  en  maroquin  citron 
avec  compartiments  de  couleurs  est 
d'une  composition  visant  à  la  ri- 
chesse, mais  sans  grand  sentiment 
artistique.  Ce  sont  des  découpures 
de  peaux  de  couleurs  d'une  grande 
naïveté  formant  rosace  et  des  pièces 
de  coins  taillées  en  parasols  chinois. 
La  dentelle  des  bords  est  poussée 
très  adroitement,  ainsi  que  les  petits 
fers  pointillés  à  dessins  contournés, 
dont  les  motifs  produiraient  un 
meilleur  effet  s'ils  étaient  moins 
disséminés. 

L'exécution  est,  à  notre  idée,  fort 
habile  et  quoique  le  maître  ait  fait 
preuve  plus  tard  d'une  plus  grande 
assurance  de  main,  nous  n'en  con- 
sidérons pas  moins  son  travail,  l'un 
de  ses  premiers  évidemment,  comme 
supérieur  à  un  grand  nombre  de 
dorures  du  même  style  qui  sortirent 
par  la  suite  de  chez  ses  confrères, 
ses  contemporains. 

L'ensemble  de  la  composition  et 
les  moyens  employés  (entrelacs  et 
fers  fdigranés)    étaient  réellement 

1.  Les  relieurs  d'autrefois,  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  n'employèrent  jamais  le  mot 
de  mosaïque  et  donnaient  à  ce  genre  de  tra- 
vail le  nom  technique  de  reliures  a  conparti- 
ments.  (Voyez  Dduin.)  On  applique  aujour- 
d'hui cette  dénomination  aux  diverses 
divisions  d'une  composition  d'ensemble,  mo- 
sa'iquée  ou  non,  sans  avoir  égard  à.  la  signi- 
fication spéciale  que  les  anciens  relieurs 
ui  attribuaient. 


nouveaux;  ils  faisaient  diversion  aux 
encadrements  intérieurs  avec  fers 
aux  traits  fins  se  pratiquant  depuis 
plus  de  vingt  ans*. 

Nous  croyons  donc  que  le  prati- 
cien qui  se  montra  si  sévère  n'a- 
vait pas  suffisamment  examiné  le 
volume  qu'il  critiquait  et  se  pressa 
un  peu  trop,  car  il  revint,  sans  le 
vouloir,  c'est  vrai, mais  très  explici- 
tement, sur  son  premier  jugement. 
11  le  fit  à  propos  de  reliures  ano- 
nymes aux  marques  des  frères  Dn- 
puy,  de  Séguier  et  de  Fouquet  dont 
il  vanta  l'exécution  en  les  attribuant 
du  Gascon,  alors  que  ces  œuvres  ne 
peuvent  être  que  de  Florimond  Ba- 
dier  lui-même. 

Mais  il  nous  faut  revenir  à  cet 
exemplaire  de  Vlmitation  pour  y 
étudier  une  particularité  qui  em- 
prunte une  certaine  valeur  à  l'ap- 
position alors  inusitée  du  nom  de 
l'exécutant  poussé  en  or,  particula- 
rité qui  ne  peut  être  elle-même 
qu'une  véritable  signature  pour  beau- 
coup d'autres  reliures  où  elle  est 
reproduite.  Nous  voulons  parler 
d'une  tête  au  pointillé  qui  ne  se 
répète  pas  moins  de  dix  fois  sur 
chacun  des  plats  extérieurs  et  de 
?eize  fois  sur  chaque  doublure,  soit 
pour  le  volume  un  total  de  cin- 
quante-deux têtes.  Est-il  admissible 
que  l'auteur  de  cette  reliure  y  aurait 
prodigué   autant  de  fois  un  fer  qui 

1.  M.  Destailleur  possédait  un  volume  qui 
s'est  vendu  sous  le  n"  740  de  son  catalogue  : 
Les  phtifloyez  et  haranfjues  de  Monsieur  Le 
Maistre.  Paris,  P.  Le  Petit,  1657,  in-4  et 
dont  la  doublure  du  deuxième  plat  portait  le 
nom  de  l'artiste  qui  l'avait  doré  :  Badifr, 
facieb  mais  sans  le  mot  invenit.  Sa  création 
remontant  à  douze  ans  pae^sés,  il  u'avait  plus  à. 
la  souligner.  Voici  du  reste  la  description  de 
cette  reliure  d'après  le  catalogue  :  «  mar. 
rouge,  dos  et  plats  couverts  de  comp.  de  fil. 
droits  et  courbes,  dorures  au  pointillé,  dou- 
blé de  mar.  rouge  dent.,  coins  remplis  et 
milieux,  tr.  dor.   >■  (D.  Morgand,  1S91.) 
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ne  lui  aurait  pas  appartenu  person- 
nellement et  exclusivement? 

Cette  figure  humaine  mêlée  aux 
ornements  est  bien  connue  ;  elle 
passe,  toujours  d'après  l'élastique 
tradition,  pour  être  non  seulement 
la  marque  du  Gascon,  mais  encore 
son  portrait.  Où  se  trouve  l'origine 
de  cette  tradition?  Nulle  part,  bien 
entendu,  et  il  faut  sans  doute  n'y 
voir  que  le  fruit  de  l'imagination  des 
bibliomanes  du  temps  de  Thouvenin, 
les  dignes  précurseurs  d'Ed.Fournier 
en  matière  d'histoire  de  la  reliure. 
Aussi  prompts  à  expliquer  les  cho- 
ses les  plus  obscures  qu'à  baptiser 
un  genre  sans  tenir  compte  de  la 
chronologie,  ces  amateurs  épris  de 
Fanfares,  ou  d'inductions  tout  aussi 
retentissantes  que  peu  justifiées  et 
qu'un  de  nos  amis  appelle  plaisam- 
ment des  fanfarons^  changent  parfois 
d'avis.  Cette  tète,  par  moments,  n'est 
plus  pour  eux  l'image  du  Gascon  (ce 
qui  est  vraisemblable  puisqu'elle  se 
trouve  répétée  cinquante-deux  fois 
sur  une  reliure  signée  Badier),  et 
devient  simplement  un  fer  à  l'usage 
de  tous,  pouvant  être  emprunté  et 
employé  par  le  premier  venu.  Affir- 
mation sans  valeur,  car  on  ne  saisit 
pas  bien  la  raison  d'après  laquelle 
des  relieurs  se  seraient  vus  contraints 
de  reproduire  cette  tète,  non  une 
autre,  et  par  suite  d'avoir  recours  à 
l'obligeance  d'un  confrère,  ce  à  quoi 
on  ne  se  soumet  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement. 

D'ailleurs  les  décorations  à  bases 
d'entrelacs  avec  dentelles  filigra- 
nées,  qui  sont  surtout  celles  sur 
lesquelles  se  voit  la  petite  tête,  ne 
datent  que  de  1645  et  si  on  la  retrouve 
sur  des  dorures  à  encadrements 
intérieurs  comme  on  en  fit  avant  le 
retour  des  dispositions  à  entrelacs, 
ces  dorures  absolument  conformes 


par  les  gerbes  aux  pointillés  de  Ba- 
dier, portant  de  plus  en  bordures  les 
mêmes  roulettes  qu'il  employa  con- 
stamment, sont,  à  n'en  pas  douter, 
postérieures  à  164o  ' . 

Aucune  des  reliures  ornées  de  ce 
curieux  profil  ne  remontant  avant 
cette  date,  ne  serait-il  pas  singulier, 
par  conséquent,  que  le  Gascon,  qui 
exerça  son  art  au  moins  depuis  1622, 
se  soit  seulement  avisé  à  la  fin  de 
sa  carrière  de  se  Jaire  une  marque  ? 
N'est-il  pas  au  contraire  très  naturel 
que  Badier  ait  voulu  s'en  créer  une 
au  début  de  la  sienne? 


m 


%j 


Non  !  cette  tète,  c'est  bien  certain, 
ne  se  passait  pas  de  mains  en  mains 
et  n'était  pas  un  ornement  banal 
que  chacun  pouvait  emprunter 
comme  on  le  faisait  par  exception 
pour  les  monogrammes,  armoiries, 
ou  autres  signes  héraldiques  quel- 
conques; n'y  avait-il  pas  là  toute 
une  série  :  tête  à  gauche,  tête  à 
droite,  tètes  dos  à  dos?  Cette  singu- 
larité n'indique-t-elle  pas  d'autant 
mieux  une  propriété  individuelle 
que  c'était,  nous  le  répétons,  tou- 
jours la  même  physionomie,  d'une 
seule  et  unique  dimension,  en  un 
mot  les  mêmes  fers?  Et  ces  fers  n'ap- 
partenaient-ils pas  en  propre  à  Ba- 
dier qui  dut  être  par  conséquent  le 
seul  à  s'en  servir? 

1.  Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  qu'une 
seule  reliure  à  encadrements  intérieurs  avec 
têtes  et  encore  no  la  connaissons-nous  que  par 
la  photogravure  reproduite  planche  41  dans 
La  netiuri'  axcienne  et  moderne  publiée  chez 
Rouveyre  et  Blond  en  1881.  Quant  aux  autres 
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Après  tout,  que  ce  soit  un  simple 
motif  d'ornement  employé  par  l'ar- 
tiste pour  signer  ses  œuvres  ou  que  ce 
soit  son  portrait  qu'il  lit  graver  avec 
la  prétention  d'en  décorer  ses  livres, 
cette  fameuse  tète,  qui  nous  appren- 
drait dans  le  dernier  cas  qu'il  était 
assurément  fort  laid,  n'en  indique 
pas  moins  de  toutes  façons  que  les 
reliures  sur  lesquelles  elle  figure  sont 
incontestablement  de  Floriuiond  Ba- 
dier  !  D'une  exécution  remarquable, 
et  on  l'a  reconnu  hautement  du 
moment  qu'on  les  attribuait  à  celui 
qui  passe  pour  le  plus  grand  maître 
de  son  temps,  elles  ne  perdront  rien 
de  leur  valeur  à  ne  plus  être  prises 
pour  des  Gascon  ! 

Toutes  les  reliures  où  apparaît 
cette  même  tète  étant,  on  n'en  sau- 
rait douter  désormais,  de  Florimond 
Badier,  il  en  résulte  que  le  praticien 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
lui  a  opposé  ses  propres  œuvres 
pour  nier  son  talent  et  que,  tout  en 
croyant  anéantir  sa  célébrité,  il  ne 
lui  rendait  pas  moins,  à  son  insu,  la 
justice  la  plus  éclatante. 

Ces  charmants  volumes  au  chiffre 
des  Dupuy,  notamment  le  Paradisus 
animse  christianix,  exposé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  le  n°  643  (voy. 
pi. XX),  ïa.Viedu  cardinal  deBeruUeaiXix 
armes  de  Séguier,  de  la  collection 
du  baron  de  Rothschild;  en  un  mot, 
tous  ces  volumes  sur  lesquels  s'étale 

reliures  analogues,  mais  sans  têtes,  et  qui  ne 
sauraient  être  attribuées  qu'à  Badier,  d'après 
les  fers  tiligranés  toujours  les  mêmes,  elles 
sont  assez  nombreuses.  Nous  nous  bornerons 
k  citer  le  n»  621  à  l'exposition  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  :  Traité  de  connaissance  des 
animaux  par  de  La  Chambre.  Paris,  1648, 
in-4.  Aux  armes  de  Condé:  puis  le  Joannis 
Cassiani  Eremitx  relié  pour  le  chevalier 
Digby,  qui  est  conservé  à  la  bibliothèque 
Mazarine  et  dont  nous  avons  reproduit  le 
dessin  pi.  XXII.  {11  y  manque  toutefois  la  fleur 
de  lys  du  milieu,  supprimée  par  notre  dessi- 
nateur sans  que  nous  sachions  pourquoi?) 


le  symbole  inexpliqué  jusqu'ici,  qui 
n'est,  c'est  sûr,  que  la  marque  du 
pauvre  Badier,  ont  donc  été  attribués 
à  tort  au  Gascon?  Il  est  évident  que 
d'autres  reliures,  non  revêtues  ce- 
pendant du  précieux  profil,  mais 
conçues  dans  le  même  style  et  d'une 
exécution  identique  aux  volumes  si- 
gnés et  à  tête  devront  être  rendues  à 
leur  auteur  véritable.  C'est  ce  qui 
arrivera  pour  ijuantité  de  volumes, 
entre  autres  pourl'Adonfs  de  La  Fon- 
taine, manuscrit  de  Jarry,  apparte- 
nant à  M.  Eug.  Dutuit;  cette  reliure, 
quoique  sans  la  moindre  petite  figure, 
ne  saurait  être  attribuée,  pour  peu 
que  la  comparaison  soit  sincère  et 
faite  sans  parti  pris,  ni  au  Gascon  ni 
à  d'autres,  mais  seulement  au  même 
Florimond  Badier. 

Enfin  tous  les  volumes  à  tête  étant 
de  notre  artiste  serviront  mainte- 
nant à  faire  reconnaître  ses  autres 
œuvres  sur  lesquelles  il  ne  la  poussa 
pas.  Qu'elles  soient  composées  dans 
le  système  des  entrelacs  ou  dans 
celui  des  encadrements  intérieurs, 
ses  pointillés  lui  sont  trop  person- 
nels pour  qu'on  s'y  trompe  désor- 
mais, surtout  si,  étant  de  bonne  foi, 
on  tient  compte,  sans  les  exagérer, 
des  inégalités  d'exécution  provenant 
de  causes  diverses  comme  il  s'en 
remarque  souvent  dans  les  produc- 
tions des  meilleurs  maîtres. 

L'œuvre  de  Badier  peut  se  diviser 
en  trois  catégories  :  les  deux  pre- 
mières inspirées  du  style  des  entre- 
lacs de  la  fin  du  xvi^  siècle  dont  il 
semble  avoir  été  le  rénovateur,  mais 
en  remplaçant,  dans  les  entrelacs, 
les  branchages  et  autres  ornements 
de  cette  époque  par  des  rinceaux  à 
palraettes  entièrement  au  pointillé. 
Il  y  avait  la  catégorie  riche  (pi.  XX) 
et  la  simple  (pi.  XXi),  suivant  que 
ces   pointillés    couvraient   plus  ou 
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moins  les  intervalles  de  ces  entrelacs; 
tandis  que  la  troisième  consistait  a 
l'application  de  ces  mêmes  pointillés 
en  gerbes  plus  ou  moins  serrées  dans 
les  côtés  et  aux  coins  de  ces  encadre- 
ments intérieurs,  très  en  vogue  de- 
puis nombre  d'années  (pi.  XXII). 

La  qualité  de  doreur,  que  prenait 
Jean  Thomas,  le  patron  d'apprentis- 
sage de  Badier,  ainsi  que  l'invenit 
et  le  fecit,  que  ce  dernier  mit  au 
bas  de  la  dorure  qui  nous  paraît 
avoir  été  Fune  de  ses  premières, 
prouvent  certainement  que  l'élève 
fut  doreur  comme  le  maître.  Nous 
n'avons  pu  trouver  la  preuve  qu'il 
ait  exercé  la  reliure  en  même  temps, 
mais  la  chose  nous  semble  peu  pro- 
bable. En  effet,  on  connaît  un  cer- 
tain nombre  de  volumes  dorés  par 
lui  aux  armes  de  Mazarin,  et  ce- 
pendant son  nom  ne  figure  pas  dans 
les  comptes  de  ce  célèbre  biblio- 
phile à  côté  de  ceux  de  douze  re- 
lieurs qu'il  employait.  Ne  faut-il  pas 
supposer  que,  n'ayant  fait  que  dorer 
ces  volumes  et  son  travail  lui  ayant 
été  payé  par  le  relieur,  comme  c'est 
l'usage,  le  nom  de  Florimond  Ba- 
dier n'avait  pas  à  passer  sous  la 
plume  de  Naudé  ?  Il  est  vrai  que  les 
seuls  comptes  que  l'on  connaisse 
n'embrassent  que  quelques  années 
de  la  vie  du  cardinal  ! 

Notre  artiste  est  peut-être  le  seul 
qui,  à  ces  époques  éloignées,  ait  eu 
l'idée  de  signer  ses  œuvres,  ce  qui 
certes  est  une  exception  très  à  re- 
marquer. Mais,  simple  doreur  et 
travaillant  pour  des  relieurs  non 
doreurs,  censés,  vis-à-vis  de  leurs 
clients,  avoir  tout  fait  dans  les  vo- 
lumes qu'ils  leur  livraient,  ces  in- 
dustriels ne  durent-ils  pas  se  refuser 
à  lui  laisser  mettre  son  nom  sur  ses 
dorures  exécutées  pour  leur  com- 
pte ?  Ceci  se  comprend  très  bien  et 


nous  expliquerait  pourquoi  on  ne 
trouve  que  très  peu  de  reliures  por- 
tant son  nom  (on  n'en  connaît  que 
deux  jusqu'à  présent).  Désireux  ce- 
pendant de  marquer  ses  œuvres,  est- 
ce  alors  qu'il  aurait  imaginé  d'y 
pousser  cette  fameuse  tète  ?  C'est  pos- 
sible !  Dans  tous  les  cas,  il  faut  re- 
connaître que  le  malheureux,  malgré 
cette  précaution,  courait  le  risque 
d'avoir  son  linge...  non  1  son  œuvre 
démarquée  à  tout  jamais! 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous 
procurer  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  Badier  et  d'ignorer 
la  date  de  sa  mort.  (Voyez  Gascon.) 

BADIER  (Jean  ou  Jean-Bap- 
tiste), fils  de  Florimond,  fut  reçu 
maître  le  25  janvier  166.3.  11  para- 
cheva l'apprentissage  de  Robert 
Ferret  qui  l'avait  commencé  chez 
Paul  Chevrol.  Sa  fille  épousa  le  li- 
braire Claude  Le  Tilleur. 

Deux  Badier  frères  sont  cités  parmi 
des  relieurs  ayant  qualité  pour  être 
reçus  maîtres  en  1690;  ils  parvinrent 
sans  doute  à  la  maîtrise,  mais  nous 
n'avons  trouvé  que  le  nom  de  l'un 
d'eux,  celui  de 

—  (Pierre),  figurant  sur  une  liste 
de  la  Confrérie. 

—  (Siméon-Charles),  reru  maî- 
tre le  14  décembre  1711,  demeurait 
rue  Saint-Jacques  en  17.t9.  Il  est 
porté  au  tableau  de  cette  année 
sous  le  nom  de  Badière,  ainsi  que 
son  fils  : 

—  (Pierre-François),  reçu  le 
31  mai  1730  et  nommé  Carde  le 
28  juillet  17o0.  11  demeurait  rue 
Saint-Jean-do-Beauvais  en  I7;)9  et 
1769.  Pierre-Fran(Niis  Badière  leliait 
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pour  le  comte  de  Sainte-Maure, 
écuyer  du  roi,  et  s'opposa  avec 
d'autres  créanciers  à  la  levée  des 
scellés  qui  avaient  été  apposés  aux 
Tuileries  à  la  mort  du  comte,  leur 
débiteur,  le  14  septembre  1763  (Arch. 
Nat.  V3  90). 

BAILLET  (Jean  I"),  apprentif  de 
Jean  Nyon,  relieur,  fut  reçu  maître 
en  1658;  gendre  de  Jacques  Du- 
breuil,  on  l'appelait  :  Baillet-Du- 
breuil.  C'est  chez  lui  que  Denis 
Dangerville  fit  son  apprentissage. 

—  (Jean  II),  apprentif  de  Pierre 
Trouvai n,  relieur,  fut  reçu  maître 
en  1665.  Ayant  épousé  la  fille  de 
Thibaut-Duval,  on  le  nommait  Bail- 
let-Duval  pour  le  distinguer  de 
Jean  P'',  son  cousin  vraisemblable- 
ment. Lors  de  l'entrée  en  appren- 
tissage chez  lui  de  Claude  Lottin, 
en  1666,  il  demeurait  rue  des  Car- 
mes Saint-Hilaire.  Baillet-Duval  s'op- 
posa à  l'enregistrement  de  l'édit  de 
1683  pour  les  libraires  et  fut  deman- 
deur dans  le  procès  de  1698. 

En  1690  nous  avons  trouvé  deux 
Baillet  fils  nommés  parmi  ceux  «  à 
recevoir  ayant  qualité  »;  l'un  d'eux 
désigné  comme  : 

—  (Jean  III),  Baillet  fils  fut  reçu, 
demeura  rue  Chartiére  en  1695,  et 
figura  comme  demandeur  dans  le 
procès  de  1698.  Il  avait  acheté  par 
devant  notaire,  le  24  août  1692,  à 
Jacques  Dubreuil,  tous  ses  outils 
servant  à  relier,  soit  une  grande 
presse  et  son  barreau,  une  pierre  à 
battre,  une  presse  à  endosser  et 
autres  ustensiles  de  l'état  pour  80  li- 
vres payables  3  livres  par  mois. 

Jean  Baillet  qui  a  rempli  les  fonc- 
tions de  Garde  de  la  communauté 
de  1702  à  1704  n'est  peut-être  aussi 
que  Jean  III  ? 

L'un   des   deux    premiers   Baillet 


demeurait  en  |1684  rue  Chartiére, 
dans  une  maison  appartenant  au 
relieur  Eloy  Levasseur,  tandis  que 
l'autre  recevait,  la  même  année, 
comme  plusieurs  pauvres  de  la  cor- 
poration, un  secours  de  1  livre 
10  sols. 

BAILLET  (Jacques)  ,  reçu  le 
20  août  1726  alla  habiter,  Versailles. 

BAILLEUR  (Jean),  est  qualifié 
relieur  dans  un  acte  notarié  d'après 
lequel  l'imprimeur  Jean  Amazeur 
lui  versait,  le  7  juin  1544,  dix  livres 
tournois  «  pour  les  excès  et  navre- 
mens  que  son  gendre  Jean  Leblanc, 
tavernier,  avoit  fait  subir  à  la 
femme  du  relieur  depuis  huit  jours  ». 
M"'"  Bailleur,  de  son  nom  Antoinette 
Canetier,  semblait  vouée  aux  que- 
relles de  mauvais  voisinage,  car  la 
même  année  elle  se  battit  avec  une 
de  ses  voisines;  mais  cette  fois,  au 
lieu  de  recevoir  une  indemnité,  le 
mari  dut  en  payer  une.  (Actes  no- 
tariés communiqués  par  le  bar.  Pi- 
chon.) 

La  Caille  cite  un  Jean  Bailleur 
dont  la  marque  était  des  fleurs  de 
lis  avec  ces  mots  :  Nosce  te  ipsum  et 
qui  édita,  eu  1581,  Lactance  Firmian 
des  divines  Institutions,  etc,  in-16. 
Nous  ne  savons  s'il  s'agit  du  mari 
d'Antoinette  Canetier  ou  de  son  fils  ? 

BAILLY  (Nicolas),  entra  en  ap- 
prentissage chez  Gilles  Dubois  en 
1663. 

—  (Jacques),  fils  de  feu  Georges 
Bailly,  laboureur  à  Quintrancourt, 
diocèse  de  Rouen,  fut  placé  comme 
apprentif  en  1666,  chez  Michel  Dau- 
plet,  relieur,  et  fut  reçu  maître  en 
1683. 

—  (Martin),  doreur,  reçu  vers 
169'5  demeurait  alors  rue  de  Beau- 
vais.  Il  fut  élu  Garde  pour  l'exercice 
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de    1711    et  était   mort  avant   1750. 

BAIIJ.Y  (Jean-Louis),  reçu  en 
1718;  nommé  Garde  de  1742  à  1744, 
il  mourut  avant  i7oO,  mais  sa  veuve 
vivait  encore  en  1770. 

L'un  de  ces  deux  artistes  travailla 
pour  le  comte  d'Hoym  (Voy.  Vie  de 
C.  H.  Comte  de  Hoym  par  le  baron 
J.  Pichon,  t.  I«^  p.  163). 

—  (Robert-Jean),  eut  sa  maî- 
trise en  1747,  demeura  rue  de  la 
Vieille-Boucherie  et,  en  1770,  place 
Cambray;  il  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion.  M.  Gruel  a  donné  le  fac-si- 
milé d'une  reliure  signée  Bailly  et 
qu'il  attribue  à  Robert-Jean.  D'après 
cette  reproduction  et  la  description 
du  travail  cette  reliure  était  d'une 
grande  originalité. 

—  (Martin-Louis-Étienne),  reçu 
en  1761,  est  désigné  en  1770  et  1776 
comme  habitant  Poissy. 

A  la  fin  du  xviiie  siècle  un  Bailly 
reliait  des  petits  Almanachs,  des 
chansonniers  galants  et  des  Recueils 
de  bouquets  à  Chloris  en  y  mettant 
force  fleurs  peintes,  feuilles  de 
talc,  papiers  d'or  et  d'argent  toutes 
choses  fort  clinquantes  qui  plaisaient 
alors  quoique  d'assez  mauvais  goût. 

Il  veut  des  Bailly  relieurs  dans  le 
siècle  présent;  l'un  d'eux  exposa 
en  1844  des  livres  dont  les  tranches 
étaient  à  vignettes  coloriées.  Nous 
ne  savons  s'ils  descendaient  de  la 
même  famille. 

BALLAG.NY(Jean),  reçu  en  1600, 
figure  sur  les  listes  de  la  confrérie 
de  Saint-Jean  jusqu'en  162Î)  comme 
libraire-relieur.  II  lui  fut  enjoint 
par  arrêt  du  9  mai  1620  ainsi  qu'à 
d'autres  libraires-relieurs  qui  exer- 
çaient «  dans  l'Isle  en  dehors  de 
l'enclos  du  Palais,  de  se  retirer 
dans  le  quartier  de  l'Université   ». 


BALLAGNY  (Michel  I"),  <loreur, 
apprentif  de  Saviiiien  Pigoroau,  fut 
reçu  maître  en  1009. 

Le  Syndic  et  les  adjoints  de  la 
Communauté   eurent  la  prétention 
d'en  exclure  les  doreurs  de  livres, 
quoique  ceux-ci  aient  dûment  payé 
leurs    maîtrises    et  les   redevances 
imposées   aux  membres  de  la  cor- 
poration. Ils  inquiétèrent  Ballagny, 
à  propos   d'un   de    ses    apprentifs, 
Claude  Bauche,   qu'il   avait   chassé 
de  chez  lui  pour  «  quelques  larcins 
commis  à  son  préjudice  ».  Non  con- 
tent d'abreuver  d'injures  Ballagny, 
le  père  de  l'apprentif  infidèle  se  joi- 
gnit aux  syndic  et  adjoints,  et  ils 
obtinrent  du  prévôt  de  Paris,   aux 
dates  des  8  février  1618,  21  août  1620 
et  20  février  1621,  plusieurs  senten- 
ces défendant  à  Ballagny  et  à  son 
maître  Pigoreau  qui  était  intervenu, 
de  prendre  la  qualité   de  libraire, 
de  tenir  boutique   et  annulant  de 
plus  le    brevet   d'apprentissage  de 
Claude  Bauche.  Mais  sur  les  appels 
de  Pigoreau  et  de  Ballagny,  le  Par- 
lement rendit,  le  20  mars  1621,  un 
arrêt  ordonnant  que  les  deux  appe- 
lants demeureraient  maîtres  librai- 
res-doreurs de  la  ville  de  Paris,  joui- 
raient des   privilèges  accordés  aux 
libraires  et  déclarant  bon  et  valable 
le  brevet  d'apprentissage  de  Claude 
Bauche. 


y<;: 


^a 


.Michel  Ballagny  eut  eiuore  pour 

apprentifs    Etienne    Sauvage,    reçu 

maître  en  16o9,  Pierre  Houlette  et 

Adrien  Guilbert  qui  restèrent  com- 

26 
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pap;nons.  Il  paraît  avoir  été  avec 
Pigoreau  un  des  doreurs  en  réputa- 
tion à  cette  époque.  D'après  Lacaille 
il  édita  plusieurs  ouviages. 

BALLAGNV  (Michel  II),  né  le 
22  mars  1618,  fut  reçu  en  1638. 

BANQUETEAU  (Etienne),  appren- 
tif  de  Christophe  Touchard,  fut  reçu 
le  13  janvier  1620. 

^  (Claude),  son  frère  reçu  le  20 
déc.  1629,  apprenl  if  d'Adrien  Tifaine. 

BAPST  (Germain),  a  publié  à 
part  un  extrait  de  Les  Arts  du  bois, 
des  tissus  et  du  •papier  à  la  7^  exposi- 
tion de  l'Union  Centrale  des  Arts  déco- 
ratifs sous  ce  titre  :  Imprimerie  et 
Reliure.  Paris,  Quantin,  s.  d.  (1883) 
très  gr.  in-4  avec  planches. 

BARBE  (Claude).  Il  est  désigné, 
le  27  mars  lo69,  dans  le  contrat  de 
mariage  de  sa  sœur  Marguerite  avec 
Pierre-Aubert  Bruneau  relieur,  com- 
me doreur  sur  cuir.  Nous  le  fai- 
sons figurer  ici  parce  qu'il  y  a  de 
grandes  probabilités  pour  qu'à  cette 
époque,  où  il  y  avait  très  peu  de 
doreurs  spéciaux  de  livres,  il  ait  tra- 
vaillé pour  les  relieurs. 

BARBIER  (Claude),  relieur  en 
1582,  exerçait  encore  en  1610. 

—  (Guillaume),  reçu  vers  1614. 

—  (Olivier),  reçu  vers  1618;  en- 
gagea en  1623,  comme  apprentif 
André  Hanard  non  reçu  maître. 

BARBIER  (Nicolas),  reçu  le  13  dé- 
cembre 1776.  était  dt'puté  en  exer- 
cice en  1779  et  demeurait  rue  Char- 
tière.  Il  pratiquait  encore  en  1803. 

BARDEAU  (Jean-Baptiste  I"), 

quoique  travaillant  sans  qualité  en 
1660,  fut  néanmoins  reçu  maître  et  sa 
nomination  maintenue  après  avoir 
été  contestée  dans  le  procès  de  1698. 
Il  demeurait  Terre  de  Cambray. 


BARDEAU    (Jean-Baptiste  II), 

reçu  maître  vers  1713. 

BARRIE  (Guillaume),  reçu  le  15 
septembre  1633. 

BARRIER  (Denis),  apprentif  en 
1660  de  David  Leroy  relieur,  fut  reçu 
en  1691.  Demandeur  dans  le  procès 
de  1698,  nous  l'avons  vu  porté  dans 
une  liste  de  relieurs  de  l'époque 
comme  «  travaillant  à  la  journée  ». 

B  ARROIS  (Germain  ou  Gervais) , 

demeurait,  eu  1600,  rue  de  la  Sor- 
bonne,  paroisse  Saint-Benoit. 

—  (Jacques),  exerçait  en  1622  et 
fut  le  maître  d'apprentissage  de 
Claude  Beausergent. 

—  (Edmond),  reçu  en  1628. 

—  (Christophe),  fut  reçu  le  22 
mars  1657  et  demeurait  rue  Char- 
tière.  Il  eut  pour  apprentifs  Louis 
Guérard  et  Charles  Hochereau. 
Quoique  Lacaille  dise  que  Christo- 
phe fut  imprimeur,  c'est  bien  l'état 
de  relieur  qu'il  exerça. 

D'autres  membres  de  cette  famille 
appartinrent  à  la  communauté  des 
libraires,  mais  nous  n'avons  eu  de 
renseignements  certains,  à  l'égard  de 
la  reliure,  que  pour  les  quatre  que 
nous  venons  de  nommer. 

BATAILLE  (Antoine),  reçu  maî- 
tre vers  1709,  demeurait  près  le  puits 
Certain.  Il  fut  mis  à  la  Bastille  le  24 
septembre  1723  pour  débit  de  livres 
contre  la  Constitution  Unigenitus. 
Le  jugement  du  14  janvier  1724  lui 
défend  de  récidiver  sous  peine  de 
punition  exemplaire  et  ordonne  que 
tous  ses  livres  et  feuilles  imprimés 
sans  permission  seront  portés  au 
l^ilon.  Il  sortit  de  prison  le  16  mars 
1724.  Son  compagnon  Dubreuil,  ar- 
rêté avec  lui,  avait  été  trouvé  inno- 
cent et  relâché  le  23  novembre  1723. 
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Élu  mar;iuillier  de  Saint-Hilaire  en 
i731  et  Garde  de  la  Communauté  de 
1732  à  1734,  Bataille  mourut  entre 
1750  et  17o9. 

BATAILLE  (Jean-Baptiste-An- 
toine), iiiailii'  eu  i'i'A't.  Garde  i-ii 
1754  et  marguillier  de  Saint-Hilaire 
la  même  année.  Il  vivait  en  1777  et 
demeurait  rue  des  Carmes. 

—  (Joseph),  reçu  en  1743  et 
nomnit'  Garde  en  17o7,  demeurait 
rue  Chartière.  Mort  en  1770. 

BATILLOT  (Jacques  I"),  appren- 
tif  de  Charles  Cabry  en  1660,  ne  fut 
reçu  maître  qu'après  l'édit  de  1686, 
ainsi  que  : 

—  (Jacques-Baptiste)  et 

—  (Claude).  Ce  dernier  fut  con- 
damné avec  François  Rivière,  le 
17  octobre  1698,  pour  avoir  vendu 
des  livres. 

—  (François),  reçu  en  1713. 

—  (Lazare),  reçu  peu  après. 

—  (Etienne  I),  reçu  le  13  dé- 
cembre 1729. 

—  (Jacques  II),  reçu  le  10  dé- 
cembre 17j-S. 

—  (Louis-Étienne).  Sa  maîtrise 
est  du  15  avril  1749.  Lui  et  Victor 
Fagot,  à  la  tète  des  jeunes  maîtres, 
firent  une  vive  opposition,  en  1757, 
au  Garde  Louis-François  Lemonnier. 
(Voy.  p.  83.)  Marguillier  de  Saint- 
Hilaire  eu  1765etélu  garde  en  1768, 
Batillot  vivait  encore  on  1790. 

—  (Jean-Philippe),  reçu  le  26  dé- 
cembre 1752. 

—  (Marc),  reçu  le  21  avril  1756. 

—  (Etienne  II),  reçu  le  23  octo- 
bre 1770. 

BATTL.M'  (Nicolas),  niailrc  vers 
1700. 


BAUCHE  (Claude),  rr.  u  maître, 
le  14  mars  1024.  Il  était  doreur  et 
avait  été  apprentif  de  Michel  Balla- 
gny.  {Voyez  à.  ce  nom  pour  le  pro- 
cès auquel  donna  lieu  son  brevet 
d'apprentissage.) 

—  (Jacques),  son  fils,  doreur 
lui  aussi,  reçu  en  lO.II  ;  il  eut  pour 
apprentif  Jean  Gamet.  Les  descen- 
dants de  cette  famille  abandonnè- 
rent la  reliure  pour  pratiquer  exclu- 
sivement la  librairie. 

BAUDET  (Gilles),  reçu  en  1610.11 
se  fit  colporteur  en  1633. 

—  (Guillaume),  exerçait  en  1622. 
Un  Baudet  relieur  demeurait  rue 

Saint-Victor  en  1798. 

BAUSIER  (François),  reçu  maî- 
tre en  1715. 

BAVENT  (Louis  de).  —  Relieur 
du  xv^  siècle  dont  M.  Gruel  a  donné 
dans  son  Manuel  un  compte  de  four- 
nitures faites  en  différentes  villes  de 
Normandie  et  qui  lui  fut  réglé,  à 
Rouen,  en  1437,  par  la  Chambre  des 
comptes  d'Henri  Vï  d'Angleterre. 

BAYEUX  (Edmond),  relieur  vi- 
vant à  la  fin  du  xv<^  siècle  et  au  com- 
mencement duxvi"  siècle.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  exem- 
plaire de  :  Prefatia  magislre  Joannis 
Gersonis  in  librum  de  vita  spiritiiali 
animas.  Paris,  1493,  relié  en  veau  foncé 
qui  porte  son  nom  frappé  au  milieu 
de  gaufrages  à  froid.  M.  Gruel  a  re- 
]uoduit  cette  reliure  dans  son  .]/«?H<c/. 

BAZIN  (Claude),  reçu  en  1602. 

—  (Jean),  fils  de  Claude,  reçu 
le  23  septembre  1649. 

B.\ZIN  (Jacques),  appartenant 
sans  ditute  à  une  autre  famille  du 
même  nom,  fut  reçu  en  1767,  paya  le 
droit  de  réunion  en  1776  et  demeu- 
rait rue   des  Sept-Voyes.  Vn  Bazin, 
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peuL-èlre  le  même,  exerça  la  reliure 
faubourg  Saint- Antoine  en  1798. 

BAZIN  (Pierre),  doreur,  demeu- 
rant rue  d'Ecosse  vers  1790.  Il  pro- 
posa à  la  Convention,  de  concert  avec 
un  Padeloup,  d'enlever  l'or  des  livres 
delà  Bibliothèque  nationale.  Voyez 
cette  curieuse  proposition  à  l'article 
des  Padeloup,  ad  flnem. 

BEAU,  relieur  à  Lyon,  au  milieu 
du  xvni'^  siècle,  cité  par  Adamoli 
comme  un  des  bons  relieurs  de  cette 
ville  avec  Molière  et  Prud'homme. 
{Voyez  ces  deux  noms.) 

BEAUSERGENT  (Claude),  fit  son 
apprentissage  chez  Jacques  Barrois 
et  fut  reçu  maître  en  1635.  Il  eut 
pour  apprentif  Paul  Chevrol. 

BECQUERET  (Charles  I"),  reçu 
en  1610, 'eut  successivement  pour  ap- 
prentifs  :  Pierre  Robin,  Noël  Buque- 
ville,  Jacques  Hubert  et  Jacques  Le- 
roy. Il  mourut  avant  mai  16oo. 

—  (Charles  II),  qualifie'  lib.-do- 
reur  dans  l'acte  d'apprentissage  de 
Nicolas  Perrin  en  1663. 

BEGNÉ  (Joseph-Melchior),  fut 
élu  Garde  le  i  Ojuin  1739  ;  il  était  mort 
en  i7:iO. 

—  (Claude-Joseph),  son  fils, 
reçu  le  2  décembre  1748,  demeurait 
Cul-de-Sac  aux  Bœufs.  Nous  pen- 
sons que  ces  relieurs  étaient  les 
descendants  de  Beugnier  {Voyez  ce 
nom)  dont  le  nom  se  transforma  en 
celui  de  Begné. 

BÉLIER  (Georges),  reçu  maître 
en  1606.  Quoique  relieur  il  prati- 
quait sans  doute  très  peu  la  reliure, 
car  il  est  compris  parmi  les  pauvres 
vendeurs  de  livres  qui  étalaient  sur 
le  Pont-Neuf  et  qui  furent  contraints, 
par  arrêts  d'avril  1627  et  juin  1629, 
de  se  retirer  dans  le  quartier  de 
l'Université. 


BELLAY  (Jacques),  maître  le 
l.T  janvier  1637. 

—  (Nicolas  I"),  maître  le  27  juil- 
let 1662;  il  était  doreur. 

—  (Nicolas  II),  maître  le  29  octo- 
bre 1687. 

Abraham  Bellay,  apprentif  en  1617 
(le  Guillaume  Bénard libraire-relieur 
et  Claude  Bellay,  apprentif  de  Nico- 
las Portier  en  1663,  ne  semblent 
pas  être  parvenus  à  la  maîtrise. 

Un  Bellay,  qui  opta  pour  la  librai- 
rie, est  cité  en  1698  comme  s'obsti- 
nant  à  continuer  l'état  de  relieur. 
C'est  peut-être  lui  qu'un  rapport  de 
M™"'  Auroy,  daté  du  19  janvier  1702, 
présente  avec  son  fils,  sa  fille  et  son 
gendre  sous  un  jour  peu  favorable. 
«  Bellay,  libraire  et  relieur,  y  est-il 
dit,  fait  le  même  commerce  que 
Remy  (celui  des  mauvais  livres).  Il 
demeure  devant  lePlessis  rue  Saint- 
Jacques  à  l'imaue  de  Saint-Athanase. 
Bellay  le  fils  fait  de  même.  La  fille 
de  Bellay  est  une  flelTée  coureuse  ; 
elle  a  passé  par  le  grand  bureau,  a 
été  fustigée  et  renfermée  à  l'Hôpital. 
Remise  en  liberté,  elle  épousa  Rau- 
lin  qui  étale  des  livres  proche  la 
fontaine  Sainte-Geneviève  et  qui  fait 
le  même  commerce  que  son  beau- 
père  et  sa  femme  ;  elle  continue  son 
infâme  débauche  comme  ci-devant.  » 
{Archives  de  la  Bastille  de  F.  Ravais- 
son,  t.  X.)  Il  y  eut  une  sentence  de 
police  du  13  juillet  1710,  ordonnant 
la  saisie,  pour  les  mettre  au  pilon, 
des  livres  que  Bellay  avait  donnés  à 
relier  à  Ducastin. 

BELLOIS  (Jean),  relieur,  nommé 
dans  un  arrêt  du  20  mai  1634. 

BÉNARD  (Guillaume),  libraire 
et  relieur,  reçu  maître  en  1615,  eut 
pour  apprentifs  Abraham  Bellay 
qui    semble  être   resté  compagnon 
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{Voy.  ce  nom),  Jean  Heude  et  Claude 
Coclion  qui  se  firent  recevoir  maîtres  ; 
il  édita  quelques  ouvrages. 

RENARD  (Antoine),  son  fils,  ap- 
prenlit'  de  Jean  Thomas,  fut  reçu  en 
I600  ;  Florimond  Badier  si^rna  son 
acte  de  réceiition. 

Simon  Bénard ,  second  fils  de 
Guillaume,  gendre  de  Jacques  Dalliii 
et  reçu  libraire  en  1659,  ne  paraît  pas 
avoir  exercé  la  reliure  ;  c'est  lui  qui 
dénonça  au  syndic  de  la  communauté 
l'arrivée  à  Villejuif  de  1  oOO  exem- 
plaires delà  l""^  édition  du  diction- 
naire de  Riclielet.  La  saisie  eut  lieu  et 
le  malheureux  éditeur  Widerhold,  se 
voyant  ruiné,  en  mourut  de  chagrin. 
Simon  Bénard,  le  dénonciateur,  au- 
rait été  poignardé  en  sortant  de  Saint- 
Benoist   sa   paroisse.  (V.  Bourdon.) 

BENOIST  (Simon),  reçu  en  1606. 

BENOIT,  demeurait  rue  des  Carmes 
en  1 798  et  rue  des  Amandiers  en  1 806. 

BERNACHE (Bernard),  s'engagea 
comme  apprentif,  le  a  septembre 
1657,  chez  Jacques  Lemonnier;  il 
pétitionna,  sans  succès,  en  1674, 
avec  d'autres  compagnons  qui  de- 
mandaient à  être  l'eçus  maîtres  mal- 
gré l'arrêt  de  1667  défendant  d'accor- 
der des  nouvelles  maîtrises.  Il  fut 
reçu  toutefois  un  peu  plus  tard  (pro- 
bablement par  arrêt  du  Conseil 
d'État  comme  Boyet),  car  en  1684  il 
était  élabli  rue  des  Sept-Voies  dans 
une  maison  dépendant  de  la  cure 
de  Saint-Hilaire.  Bernache  comptait 
parmi  les  bons  relieurs  de  son 
temps  et  travailla  beaucoup  pour 
la  Bibliothèque  du  roi.  D'après  un 
comple  du  dernier  semestre  de 
1691  nous  voyons  qu'on  lui  payait 
les  in-folio  00  sols,  les  in-4",  30  sols, 
les  in-8°,  20  solsctles  in-12,  12  sols. 
Il  s'agit  évidemment  de  reliures  en 
peau  de  veau   d'alun.   Il  relia  cette 


année  bO^zrands  volumes  d'estamjies 
en  maroquin  à  10  livres  chaque, 4  au- 
tres moyens  à  3  liv.  15  sols  et  4  jjIus 
petits  à  30  sols.  Son  compte  porte  pour 
l'usage  delaBibliothèque2rames  de 
papier  à  l'écu  à  10  livres  et  de  l'en- 
cre et  des  plumes  pour  2  livres  10 
sols(Bib.  Nat.  MS  Clairambaut  814). 

Bernache  fut  condamné  le  21  fé- 
vrier 1698,  avecplusieurs  de  ses  con- 
frères, à  3  livres  d'amende  pour 
livres  défendus.  Les  livres  furent 
mis  au  pilon  et  la  sentence  affichée 
et  criée  à  sonde  trompe  par  la  ville. 
Ceci  ne  l'empêcha  pas,  à  la  première 
élection  de  Gardes  qui  eut  lieu  dans  la 
communauté  le  31  mai  suivant,  d'être 
nommé  avec  Pierre  Lemonnier,  Jean 
Chastagnan  et  Michel  Sauvage. 

Il  fut  un  des  plaideurs  qui  s'achar- 
nèrent le  plus  dans  le  procès  de  cette 
même  année  1698,  pour  obtenir  la 
radiation  d'un  certain  nombre  de 
maîtres  reçus  sans  qu'ils  y  aient  droit 
par  les  quatre  anciens  Gardes.  La 
sentence  du  8  août  1 698  mit  les  par- 
ties hors  de  cour,  mais  avec  injonc- 
tion d'avoir  à  se  conformer  stricte- 
ment à  l'avenir  aux  statuts  de  1686. 

Bernache  était  venu  demeurer 
rue  d'Ecosse  ;  Marguillier  de  Saint- 
Hilaire,  il  y  fonda  avec  sa  femme  un 
salut  qui  se  célébrait  le  1"  janvier. 
11  vivait  encore  en  1718;  mais  par 
son  testament  il  laissa  à  sa  paroisse 
un  capital  de  16  000  livres,  soit  800 
livres  de  rentes  pour  diverses  fon- 
dations pieuses  '. 

BERNACHE  (Jean),  neveu  de  Ber- 
nard, entra  cJK'z  son  oncle  en  1682  et 
y  travaiUa  jus([u'eii  k>9o.  Il  é|»ousa 

1.  Fournier  dit  que  Bernache  nioiirut  eu 
1696,  qu'il  avait  opté  pour  la  liljrairio,  que 
c'est  l'arrêt  de  16!t8  (?)  qui  lo  foiva  à  opter 
pour  la  reliure,  que  c'est  son  fils  qui  vivait 
en  1718,  etc.  ;  toutes  ces  erreurs  et  contra- 
dictions à  quelques  pages  de  distance  les 
unes  des  autres  ! 
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une  veuve  de  maître  et  crut  pouvoir 
ouvrir  une  boutique  qu'on  le  con- 
traignit cependant  à  fermer  ;  c'est 
alors  qu'il  se  fit  recevoir  le  lo  dé- 
cembre 1095.  Sa  nomination  contes- 
tée fut  déclarée  définitive  parla  sen- 
tence du  8  août  1698.  Jean  Bernache 
se  plaint  vivement  de  son  oncle 
Bernard  qui  dans  ce  procès  était  au 
nombre  de  ses  adversaires.  «  Ré- 
compense téméraire  et  ingrate  dans 
la  personne  d'un  oncle,  dit-il,  après 
avoir  exigé  pendant  13  années  en- 
tières le  service  et  le  travail  de  son 
neveu  ;  sçavoir  trois  années  entières 
à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  dit 
Bernard  Bernache  son  oncle,  ce  qui 
étoit  plus  que  suffisant  pour  son  ap- 
prentissage, d'autant  plus  qu'il  n'y 
avaitpointde  règlementet  le  surplus 
dudit  temps  au  service  de  son  dit  on- 
cle sans  en  avoir  tiré  aucun  fruit  sinon 
que  18  livres  au  bout  de  six  années.  » 
Jean  fut  condamné  en  même  temps 
que  son  oncle,  le  21  février  1698, 
pour  avoir  relié  des  livres  défendus. 

BERNARD  (Jean),  relieur  demeu- 
rant en  lo76,rue  Neuve  Notre-Dame, 
à  l'enseigne  de  la  Marguerile.il  loue 
cette  même  année  seize  perches  et 
demie  de  vignes  qu'il  possédait  à 
Verrières  pour  40  sols  par  an. 

BERTAUD  (Claude-François) , 
reçu  en  1747,  et  nommé  député  en 
1777,  demeurait  rue  des  Amandiers. 

BERTEAU(Simon),apprentif  de  Jé- 
rôme Jacquet,  se  fit  recevoir  en  1635. 

BERTET  (François),  exerçait  en 
1645  et  était  mort  lors  de  la  réception 
de  son  fils  : 

—  (Jean),  en  1665. 

BERTHELET  (François),  exerçait 
en  1773  et  1790. 

BERTRAND  (Jean-Jacques),  re- 
çu le  28  mars  1058. 


BERTRAND  (Jacques),  reçu  le  26 
août  1767,  demeurait  Cour  d'Albret. 

Nous  avons  trouvé  un  Bertrand 
sans  prénom,  relieur  rue  desSept- 
Voies  de  1789  à  1809. 

BERTRAND  (J.-E).,  professeur  de 
Belles-Lettres  à  Neuchàtel  a  donné 
dans  la  Description  des  arts  et  mé- 
tiers rééditée  par  Moronval  :  Art  du 
Relieur  par  M.  Dudin.  Nouvelle  édition, 
publiée  avec  des  observations,  et  aug- 
mentée de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de 
mieux  sur  ces  matières,  en  Allemarjne, 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  etc. 
Paris,  1818,  in-4». 

BESSIN,  fils,  continuait  à  relier, 
en  1697,  malgré  son  option  pour  la 
librairie.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille très  nombreuse  de  libraires. 

BESSON  (Jean-François),  reçu 

vers  1778. 

BEUGNIER  (André).  Ses  outils 
furent  saisis  en  même  temps  que 
ceux  d'un  certain  nombre  de  com- 
pagnons relieurs  qui  tenaient  bou- 
tique et  travaillaient  en  chambre  ;  la 
confiscation  en  fut  prononcée  par 
sentence  du  lieutenant  de  police  du 
27  févr.  1671.  Beugnier  et  d'autres 
compagnons  adressèrent  une  péti- 
tion au  roi,  en  1674,  pour  être  reçus, 
malgré  l'arrêt  de  1667,  qui  défendait 
de  donner  de  nouvelles  lettres  de 
maîtrise  jusqu'à  nouvel  ordre,  in- 
terdiction, disaient-ils,  qui  regardait 
les  libraires  et  imprimeurs  seuls.  Plu- 
sieurs descompagnons  pétitionnaires 
furent  nommés  maîtres  plus  tard; 
quant  à  Beugnier  il  figure  dans  une 
liste  de  relieurs  de  1690  comme  étant 
encore  à  recevoir  quoique  ayant 
qualité  pour  l'être.  {Voy.  Begné.) 

BEUVRON  (La  comtesse  de).  On  lit 
dans  la  Correspondance  administrative 
de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  lv  :  «  De  son 


« 


BIDAULT.   —  BLACHET. 


207 


cûté  la  comtesse  de  Beuvron  obtint 
un  privilège  pour  une  manufacture 
de  maroquin  et  peau  de  chagrin.  » 
C'était  sous  le  ministère  de  Colbert 
et  vers  1674  environ. 

BIDAULT  (Nicolas),  riuliarde  eu 

171.;. 

—  (E.-V),  dit  l'aine,  exerçait  en 
174.>. 

—  (Pierre-Nicolas  I),  reçu  en 
1733. 

—  (Pierre-Nicolas  II),  reçu  en 
1741,  demeura  rue  d'Ecosse  et  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion  en  1776. 

BIENVENU,  demeurait  rue  Neuve- 
Saiut-Laurent  en  1798. 

BISIAUX  (Pierre- Joseph),  reçu 
le  19  mai  1777,  demeurait  alors 
Place  Maubert,  a  l'enseigne  du  Mont- 
Saint-Michel.  Parmi  ses  reliures  très 
inégales.il  s'en  trouve  quelques-unes 
d'assez  bien  faites  et  portant  des 
dorures  adroitement  poussées,  mais 
le  style  de  ses  fers,  dans  le  goût  du 
moment,  est  déplorable  ;  c'est  la 
décadence.  Il  changea  de  demeure 
comme  l'indique  cette  étiquette  : 
Relié  par  Bisiaux  rue  du  Foin-Saint- 
Jacques,  n°'i2.  D'un  autre  côté  l'Essai 
sur  l'art  de  nager,  par  Nicolas  Roger, 
plongeur  de  profession,  publié  en 
1787,  porte  une  note  imprimée  eu 
rouge  sur  la  première  page,  disant 
que  les  personnes  de  province  qui 
voudront  l'ouvrage  devront  s'adres- 
ser à  l'auteur  «  chez  M.  Biziaux, 
maître  relieur  (à  l'angloise)  rue  du 
Foin  Saint-Jacques  ».  Le  genre  an- 
glais était  fort  à  la  mode  depuis 
quelques  années  et  notre  relieur 
l'avait  adopté,  en  s'en  faisant  uut; 
espèce  de  spécialité. 

Si  Bisiaux  put  très  bien  relier  des 
livres  pour  Beaumarchais  et  pour 
M"'^'  du  Barry,  ce  ([ue  conlirment  du 


reste,  pour  cette  dernière,  deux 
comptes  de  lui,  datés  de  1784  et 
1789,  que  P.  Lacroix  a  publiés,  en 
1874,  dans  le  catalogue  de  cette 
dame,  il  est  bien  certain,  quoiqu'on 
l'ait  affirmé,  qu'il  ne  relia  jamais 
pour  M™'^  de  Pompadour,  morte  en 
1764.  Il  faisait  payer  à  M"^"  Du  Barry 
les  reliures  en  maroquin  10  liv.  les 
in-4°,  4  liv.  10  sols  les  in-S"  et  3  liv. 
les  in-12. 


L'Almanach  du  Commerce  désigne 
son  adresse,  rue  des  Carmes,  n°  1, 
jusqu'en  1801,  et  ne  le  nomme  plus 
après. 

BIZOU  A IID  (N...).  Les  tableaux  des 
relieurs  de  1770  et  de  1776  nomment 
la  veuve  d'un  relieur  de  ce  nom  qui 
aurait  été  reçu  en  1 767  ;  elle  demeu- 
rait rue  des  Amandiers. 

—  (Charles-Pierre),  reçu  le  27 
janvier  1774,  demeurait  rue  des  Car- 
mes ejt  y  habitait  encore  en  1802.  Il 
n'avait  pas  payé  le  droit  de  réunion 
en  1779. 

Lesné  cite  ce  nom  parmi  ceux  des 
relieurs  de  premier  et  de  second 
ordre  de  son  temps  (1820). 

BLACHET  (Jacques  I"),  reçu  vers 
1691,  fut  demandeur  dans  le  procès 
de  1698. 

—  (Jacques-Nicolas  I*'"').  son 
fils,  reçu  eu  1706  el  nommé  Carde 
en  1739.  Doyen  eu  1770,  il  élail  uuni 
en  1772. 

—  (Jacques  II),  reçu  en  1747, 
élu  Garde  eu  1766,  denu'ura  rue 
Charlière,  puis  rue  Sainl-.lean  de 
Lalrau  et  reviul    rue  Charlière  vers 
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1779.11ne  paya  pasle  droit  de  réunion. 

BLACHET  (J...L...), nommé  dans 
une  liste  de  relieurs  de  l'oO. 

—  (Jacques-Nicolas  II),  reçu 
le  0  février  1778,  demeurait  rue 
Chartière. 

Un  Blacliet  figure  dans  VAlmanach 
Dauphin  de  1777  et  dans  VAlmanach 
de  Paris  de  1785.  VAlmanach  du 
Com-merce  de  1800  à  1803,  cite  deux 
Blacliet  alors  e'tablis. 

BLAIN  (Jean-François),  prati- 
qua de  1765  à  1790. 

BLANC  (Charles),  s'est  occupé 
longuement  de  la  reliure  dans  sa 
Grammaire  des  Arts  décorcUifs.VaiTis, 
1882,  in-S"  (pp.  417-4o9). 

BLANCHET  (Jacques),  relieur, 
exerçait  en  lbo6. 

BLOC  (Louis),  relieur  de  la  fin 
du  xv«  siècle  et  du  commencement 
du  xvi^  siècle,  cité  par  Le  Roux  de 
Lincy  comme  ayant  relié  un  volume 
qui  appartenait  à  M.  Luzarclies  de 
Tours,  volume  en  veau  et  «  sur  les 
plats  duquel  étaient  représentés, 
avec  une  danse  de  bergers  et  de  ber- 
gères, différents  petits  animaux  )>. 
(Recherches  sur  Jean  Grolier,  1866, 
in-8.)  John  Andrews  Arnett  parle 
aussi  d'un  volume  portant  les  deux 
lignes  suivantes  : 

LVDOVICVS»   BLOC»    OB  *   LAVDEM  ♦ 
XPRISTI»    LIBRVM»   HVXC  »    RECTE*    LIGAVI 

{Aninquiry  into  thenalure  andform 
of  the  Books  of  thc  Ancicnts;  vith  the 
History  of  the  Art  of  Buokbinding  etc., 
London,  1837,  in-12.)  Ce  volume  de- 
vait être  semblable  au  livre  d'heures 
en  latin,  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale  et  qu'a  décrit  M.  Gruel 
dans  son  Manuel,  en  reproduisant  la 
reliure  qui  le  couvre. 

BLOCK  (Godefroid),  ce  relieur 
est  cité  dans  les  Comptes  des  Ducs  de 


Bourgogne  de  Laborde  comme  exer- 
çant de  1375  à  1384. 

BLOSSET  (Charles),  apprentif 
d'Ant.  Perrault  en  1647  et  reçu  en 
1663.  Un  des  principaux  chefs  de 
l'opposition  à  l'option  pour  la  librai- 
rie ou  la  reliure  lors  de  la  sépara- 
tion des  deux  communautés,  il  lut- 
tait encore  en  1693. 

BOISMARE    (Jean-Baptiste).   11 

travailla  comme  alloué  pendant 
vingt-cinq  ans  chez  René  Dubuisson 
qui  le  chassa,  en  1754,  parce  qu'il 
faisait  copier  ses  nouveaux  fers.  Reçu 
maître  dans  la  corporation  des 
doreurs  sur  cuir,  miroitiers,  etc.,  il 
s'établit  et  exécuta  des  travaux  de 
reliure  comme  on  en  faisait  chez 
son  ancien  patron,  c'est-à-dire  des 
Almanachs  et  Etrennes  mignonnes. 
Les  relieurs  le  firent  saisir  et  con- 
damner, mais  soutenu  par  sa  cor- 
poration des  miroitiers,  Boismare 
en  appela  et  le  procès  ne  se  ter- 
mina que  le  27  août  1760  par  un 
arrêt  du  Parlement,  lequel  ne  l'au- 
torisait qu'à  faire  de  simples  cou- 
vertures d'almanachs  sans  pouvoir 
y  coudre  le  moindre  cahier  im- 
primé. [Voyez  p.  90.) 

VAlmanach  Dauphin  de  j  772  et  1 777, 
le  classe  cependant  parmi  les  relieurs 
et  le  désigne  comme  «  un  des  plus 
renommés  pour  la  dorure  sur  cuir  et 
les  reliures  précieuses  d'Élrennes 
mignonnes  et  Colombats  ».  Il  de- 
meurait rue  Saint-Jacques  vis-à-vis 
celle  des  Mathurins  (II. 

BOISSEAU  (Antoine),  demeurant 
rue  du  Mont  Saint-Hilaire,  est  encore 
cité  dans  l'A/m.duCommercede  1810. 

1.  Pierre  Guenon,  relieur,  prit  pour  ap- 
prentif. en  1659,  un  nommé  Artus  Boismare 
qui  ne  parvint  pas  à  la  maitrise.  J.-B.  Bois- 
mare appartenait  peut-être  k  cette  famille, 
dont  les  membres  seraient  restés  compa- 
gnons pendant  un  siècle  ? 


BOML. 


BOUCHOT. 
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liOMI.  (Jacques),  dit  Dufresne, 

appreiitif  de   Franc.    Saulnier,    fut 
reçu  en  1636. 

BONNET  (Michel),  saisi  en  1671 
comme  exerçant  sans  maîtrise,  ne 
fut  reçu  qu'en  I6'.il;  il  s'opposa 
dans  le  procès  de  1698  à  certaines 
réceptions  de  maîtres  faites  par  Le- 
vasseur  et  autres  ;  élu  Garde  en  1 702, 
il  demeurait  rue  des  Carmes. 

—  (Jacques),  reçu  vers  1695, 
fi;Laire  dans  le  procès  de  1698,  parmi 
les  maîtres  qui  n'auraient  pas  dû 
l'être. 

—  (Jacques-Augustin),  fils  de 
Jacques,  reiu  en  ll'M  et  nommé 
Garde  en  1747.  demeurait  rue  des 
Noyers. 

BONN  ET-FERR  AND  (Jacques), 
exerçait  en  1718. 

BORDEAUX  (Jean  de),  cité  par 
Lacaille,  à  partir  de  l.'iGU.  comme 
éditeur  de  quelques  ouvraires  im- 
portants ;  il  était  relieur,  car  dans  le 
contrat  d'après  lequel  la  confrérie 
de  Saint-Jean  ayant  quitté  Saint-An- 
dré des  Arcs  s'établitchez  les  Pères 
Mathurins,  en  1582,  les  confrères  y 
sont  divisés  en  maîtres  écrivains, 
pa]ietiers,  relieurs,  libraires  et  li- 
braires-relieurs et  Jean  de  Bordeaux 
figure  parmi  ces  derniers.  Lottin  a 
cru  qu'il  était  imprimeur;  mais  il 
aura  fait  confusion  avec  son  lils  ou  pe- 
tit-lils,  nommé  Jean,  lui  aussi,  et  qui 
fut  reçu  maître  imprimeuren  1610. 

B(3RDIER  (Noël),  reçu  vers  d617; 
maître  d'ajiprenlissai-'e  de  Charles 
Delabarre.  11  était  mort  lors  de  la 
réception  de  son  fils  : 

—  (François),  nommé  maître  le 
lo  décenilne  Hii;). 

—  (Jacques),  lils  de  François, 
reçu  en  ltj(i(i. 

BOSQUET   (Emile),   auteur  d'un 


Traite  théorique  et  pratique  de  l'Art 
du  Relieur.  Paris,  1800,  iu-S". 

BOTTIER  (Gabriel),  exerçait  en 
1727. 

—  (Jacques),  exerçait  en   1749. 

—  (François),  reçu  le  l'^'"  mars 
174o,  élu  Garde  en  1761,  adminis- 
trateur de  la  confrérie  eu  17o8,  Mar- 
iruillier  de  Saint-Hilaire  en  1762,  il 
vivait  encore  en  1790  et  demeurait 
rue  des  Carmes.  Il  ne  voulut  pas 
payer  le  droit  de  réunion. 

—  (Pierre-Augustin),  recule  15 
décembre  1740.  demeurait  rue  des 
Carmes.  Il  mourut  avant  1770. 

—  (Louis),  reçu  le  5  février  l7o.3, 
élu  Garde  en  1768  et  député  en  1777, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies. 

—  (Nicolas-François),  était  ad- 
minisfrateur-coniptablede  In  confré- 
rie de  Saint-Hilaire  en  1788  et  1790. 

—  (Augustin-Joseph),  reçu  le 
.30  août  1778,  demeurait  rue  des 
Carmes. 

Deux  Bottier  demeurant  rue  des 
Sept-Voies  et  rue  Bordet  sont  nom- 
més jusqu'en  1801. 

BOUCHER  (Jean),  reçu  en  1645. 

—  (Laurent  I^''),  reçu  eu  1661,  fit 
son  apprentissage  chez  Claude  Hé- 
rissant, doreur,  et  épousa  la  fille  de 
Guy  Caillou.  Il  demeurait  en  1690 
rue  Saint-Jacques. 

—  (Laurent  II),  avait  qualité 
pour  être  reçu  maître  en  1690,  mais 
nous  ne  connaissons  pas  la  date  de 
sa  réception.  La  liste  de  la  confrérie 
le  porte  mort  en  1718. 

—  (Charles),  son  fils,  reçu  en 
1709. 

BOUCHOT  (Henri),  attaché  au  dé- 
partement des  Estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  il  a  publié'  :  Le 
Livre,  r Illustration,  la  Heliurt',  Étude 
27 
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historique  sommaire.  Paris,  Quanliii, 
s.  d.  (188(3)  in-8;  puis,  Les  Reliures 
d'Art  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Pa- 
ris, Ed.  Rouveyre,  1888.  Grand  in-8. 
Ce  volume  contient  80  planches  re- 
produites par  Aron  frères.  Cet  auteur 
vieut  encore  de  faire  paraître  :  De  la 
Reliure,  exemples  à  imiter  ou  à  rejeter, 
Paris,  Rouveyre,  1891.  Petit  in-8. 

BOUDINET  (Claude),  reçu  en 
1624;  son  fils  Mathieu  se  fit  impri- 
meur. 

BOUGAREL  (Veuve).  Marie  Tail- 
landier, veuve  de  Joseph  Bou;,'arel. 
compagnon  imprimeur,  travaillait  à 
la  brochure  sans  qualité.  A  la  re- 
quête des  Gardes  de  la  communauté 
on  saisit  chez  elle  le  18  novembre 
1743  :  4  exemplaires  des  Mémoires 
de  Sully  en  8  volumes,  3  exemplai- 
res du  Sii'ge  de  Calais  en  2  vol.  et 
6  exemplaires  du  Sopha  en  2  vol. 
livres  prohibés  dit  le  procès  verbal 
et  en  plus  des  outils  et  ustensiles 
propres  à  la  reliure.  Le  libraire 
Prault  fils  ayant  réclamé  ces  ouvra- 
ges comme  étant  à  lui,  on  lui  rendit 
«  par  grâce  et  sans  tirer  à  consé- 
quence »,  les  Mémoires  de  Sully, 
mais  les  autres  volumes  furent  mis 
au  pilon  et  la  saisie  des  outils  dé- 
clarée bonne  et  valable.  Prault  fut 
condamné  à  10  livres  de  dommages- 
intérêts  envers  la  Communauté  ;  la 
veuve  Bougarel,  qui  ne  s'était  pas 
présentée,  à  30  livres  et  tous  les 
deux  aux  dépens.  La  sentence  du 
lieutenant  de  police,  en  date  du  21 
janvier  1746,  fut  imprimée  et  affi- 
chée; elle  portait  encore  qu'il  était 
défendu  <<  à  tous  les  libraires  de  don- 
ner des  livres  à  brocher,  hors  leurs 
boutiques  et  maisons,  à  d'autres 
qu'aux  maîtres  relieurs  ». 

BOUHOURS  (Jean),  reçu  en  1643. 


BOUILLETTE  (Jean),  fut  maître 
de  la  confrérie  de  1618  à  1622;  il 
était  mort  lors  de  la  réception  de 
son  fils  : 

—  (Macé),  le  22  décembre  1644. 

BOULANGER  (Louis),  eut  pour 
apprentif,  en  1616,  Pierre  Lemaire 
qui  acheva  son  apprentissage  chez 
Nicolas  Dallemagne.  En  dépit  des 
arrêts  du  18  juin  1629  et  du  21  dé- 
cembre 1630,  il  s'obstinait  à  demeu- 
rer en  dehors  du  quartier  de  l'Uni- 
versité; il  y  eut  même  décret  de 
prise  de  corps  contre  lui  et  sa  femme 
Catherine  Denis,  et  on  incarcéra  le 
mari. 

—  (Pierre),  reçu  en  1018. 

BOULANGER  (Toussaint),  ap- 
prentif de  Pierre  Portier  le  jeune. 
Il  reliait  chez  lui  avant  d'avoir  été 
reçu  maître  et  ses  outils  furent  sai- 
sis ainsi  que  ceux  de  Jean  Thoreau, 
Anthoine  Duhamel  et  Pierre  Lan- 
glois  qui  faisaient  comme  lui.  On 
plaida  et  un  arrêt  du  parlement 
ordonna  que  leurs  outils  leur  se- 
raient rendus,  mais  qu'ils  se  feraient 
recevoir  maîtres.  Sa  réception  eut 
lieu  le  17  août  1634. 

BOULANGER  (Pierre-Jules-Ber- 
nard), reçu  le  13  décembre  1776, 
dans  la  corporation  des  relieurs, 
papetiers,  etc.,  etc.  VAlmanach  ga- 
lant des  costumes  Français,  etc.  Paris, 
Boulanger,  rue  du  Petit-Pont  près  le 
petit  Châtelet,  1785,  contenait  à  la 
fin  l'annonce  suivante  : 

Boulanger,  doreur  sur  cuir  et  sur  soie,  vend 
toutes  sortes  d'almanachs...  Ou  trouve  chez 
lui  des  plans  t\'pocrraphiques  de  plusieurs 
villes,  des  cartes  fréographiques  et  l)eaucoup 
de  sujets  avec  figures  et  paysages  enluminés 
et  peints  avec  art  propres  à  orner  les  cabi- 
nets et  mettre  sur  les  tabatières,  ditiôrents 
almanachs  pour  les  breloques. 

Nous  avons  vu  une  édition  d'Estelle 
et  Némorin  de  Florian  faite  en  1790 
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par  Boulan;.'er;  il  s'y  donnaitle  litre 
de  relieur-doreuret  la  reliure  de  ce 
petit  volume  était  semblable  à  celle 
des  petits  Almanachs  de  cette  épo- 
que, façon  des  petits  livres  appelés 
Collombat  et  D'Houry  dont  du  reste 
il  publia  une  grande  (juautité. 

BOULE  (André).  Nous  avons  vu 
chez  M.  Mahé.  liliraire,  un  vol.  in-4° 
imprimé  gothique  sans  titre  et  sans 
date,  relié  en  veau  avec  fers  à  froid 
portant  dans  un  encadrement  sur 
les  deux  plats  le  nom  d'André  Boule. 
Les  ornements -avec  tleurs  de  lys, 
couronnes,  chimères,  etc.,  étaient  de 
la  fin  du  X  v<=  ou  du  commencement  du 
XVI®  siècle.  La  Bibliothèque  natio- 
nale a  un  certain  nombre  de  volu- 
mes dont  la  reliure  porte  la  marque 
de  Boule  et  M.  Gruel  a  reproduit 
l'une  d'elles  dans  son  Manuel.  Il  y 
eut  à  Paris  un  Jean  Boulle  libraire 
de  io30  à  i'ôbO  et  un  Guillaume 
Boulle  à  Lyon  à  la  même  époque  à 
la  famille  desquels  appartenait  sans 
doute  André. 

Sauf  la  similitude  de  noms,  ce 
qui  est  peu  de  chose  en  somme,  on 
ne  sait  rien  qui  permette  de  croire 
sérieusement  que  le  célèbre  ébéniste 
du xvii«  siècle,  Charles-André  Boule, 
descendait  de  notre  relieur. 

BOULINGRE  (Gilles),  apprentif 
de  Jacob  Chevalier  et  gendre  de 
François  Piot,  fut  reçu  maître  le 
J*'  décembre  1639.  Le  syndic  et  les 
adjoints  de  la  corporation,  pris  de- 
puis quelques  temps  exclusivement 
parmi  les  libraires ,  né;.'ligeant  de 
faire  les  visites  réglementaires,  qua- 
tre relieurs  avaient  été  désignés  une 
première  fois,  en  1674  pour  les  rem- 
placer. Une  seconde  fois  Gilles Bou- 
lingre  avec  Jean  Mérault  et  Pierre 
Compaing  furent  chargés,  en  1673, 
de  veiller  les  comi)agnons  qui  tra- 


vaillaient eu  chambre  et  en  cachette. 
Mais  ayant  exposé  dans  une  requête 
au  lieutenant  de  police,  signée  éga- 
lement par  vingt  de  leurs  confrères, 
que  n'ayant  pas  de  mandat  réj:ulier, 
il  leur  était  impossible  d'effectuer 
eux-mêmes  les  saisies  s'il  y  avait  lieu, 
sans  l'assistance  du  syndic  ou  d'un 
adjoint,  et  que  de  plus,  ils  ne  pou- 
vaient abandonner  ainsi  leur  travail, 
le  lieutenant  de  police,  par  sentence 
du  11  aoiit  1673,  nomma  Eloy  Levas- 
seur  et  Jérôme  Musier,  choisis  dans 
une  assemblée  du  3  juin  précédent, 
pour  procéder  avec  les  pouvoirs 
voulus  à  ces  visites  domiciliaires. 
Gilles  Boulingre  s'opposa  vivement 
à  l'enregistrement  de  l'édit  de  1683 
pour  les  libraires. 

En  1642,  il  avait  engagé  comme 
apprentif  son  neveu  sans  doute, 
nommé  : 

BOULINGRE  (Marin),  lequel  se 
fit  recevoir  en  1634. 

BOUQUET  (Pierre),  reçu  vers 
1600. 

Il  fut  clerc,  c'est-à-dire  bedeau  de 
la  confrérie,  mais  il  ne  garda  pas 
cette  place  longtemps  car  on  lit  aux 
dépenses  de  1607  :  «  Payé  au  sieur 
Gilles  Trouvain  la  somme  de  8  livres 
pour  retirer  dudit  Trouvain  la  robe 
de  la  confrérie  que  Bouquet  luy  avoit 
donnée  pour  gaiges.  »  Remercié  à 
la  suite  de  ce  méfait  et  remplacé 
par  Simon  Roland,  il  finit  par  se 
faire  colporteur.  Il  recevait  un  se- 
cours de  26  sols  en  1636  comme 
«  pauvre  homme  relieur  de  livres 
demeurant  chez  Alex.  Béchet  ». 

BOURDES  (Jean),  relieur,  reçu 
en  1610. 

BOURDIN  (Nicolas),  reçu  maître 
vers  1602,  fut  maître  d'api)rentis- 
sage  de  Nicolas  Cavelier.  Il  ne  pou- 
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vail,   il  faut   croire,   se  résoudre  à 
habiter  le  quartier   de  l'Université  ^ 
car  il  lui  fut  enjoint  d'avoir  à  le  faire 
par  trois  arrêts  de  1620,  1629etlG3l. 

BOURDON  (Etienne),  reçu  maître 
en  1606. 

—  (Philibert),  reçu  en  1612. 

—  (Charles),  entra  en  1662  chez 
François  De  Hansy  pour  y  faire  son 
apprentissage  et  se  joignit  à  plu- 
sieurs compagnons  relieurs  qui  péti- 
tionnèrent près  du  roi,  en  1 674,  pour 
être  reçus  maiti'es,  malgré  l'arrêt  de 
4667.  Vers  1673  il  succéda  à  Antoine 
Perrault,  clerc  de  la  communauté, 
et  de  la  confrérie,  place  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  C'est  en  cette  qua- 
lité de  clerc,  et  non  comme  membre 
de  la  Chambre  syndicale  (ainsi  que 
le  dit  Fournier),qu'ilaccompagna,  en 
1600,  Aubouin  et  Simon  Renard  (et 
non  Bernard)  allant  à  Villejuif,  au- 
torisés par  une  délibération  de  la 
corporation,  pour  y  faire  la  saisie 
de  la  1'''=  édition  du  Dictionnaire  de 
Richelet.  {Voy.  Simon  Bénard). 

Un  des  ouvriers  de  Bourdon, 
appelé  Larcher  [Voy.  ce  nom)  com- 
promis dans  la  publication  d'un  li- 
belle contre  M"'=  de  Maintenon,  fut 
pendu  en  1694. 

Charles  Bourdon  mourut  en  1719 
et  sa  place  de  clerc  fut  donnée  à 
Jean-Louis  Cordier. 

BOURGEOIS  (Pierre),  reçu  le 
9  mai  1777,  demeurait  rue  des  Ber- 
nardins. 

BOURGINE  (Jean),  qualifié  maî- 
tre relieur  de  livres  en  parchemin 
dans  l'inventaire  après  décès  de 
Jean  Leclerc  {Voy.  ce  nom)  dont  il 
prisa  les  marchandises  et  outils,  le 
23  mai  1344. 

BOURRELIER,  demeurait  quai 
des  Aui'ustins  en  1789. 


BOUT.  Voy.  Lebouc. 

BOUTAULT  (Nicolas  I"),  reçu 
maître  en  1730,  élu  Garde  en  1749, 
demeurait  rue  des  Amandiers. 

—  (Philippe-Martial),  sa  fdle 
Anne-Denise,  épousa  en  1749  Jean- 
Baptiste-Joseph  Derome. 

—  (Louis-Antoine)  ,    reçu    en 

1768,  fut  député  en  1777. 

—  (Guillaume-Marie),  reçu  en 

1769,  ne  paya  pas  le  droit  de  réu- 
nion, de  môme  que 

—  (Nicolas  II),  reçu  en  1774. 
Tous  les  trois  demeuraient  rue  des 
Amandiers. 

L'Almcmach du  Commerce  cite  Bou- 
tault  père  et  lils  et  un  autre  Bou- 
lault  jusqu'en  !80i. 

BOYER.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  la  similitude  des  noms  de  Boyet 
et  de  Boyer  et  il  nous  semble  inu- 
tile d'y  revenir  encore  en  étalant 
ici  les  nombreuses  preuves  qui  ont 
servi  à  nous  édiller  définitivement. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  dire 
tout  simplement  qu'à  la  même  épo- 
que il  y  eut  des  relieurs  du  nom  de 
Boyer  et  de  Boyet  et  que  nous  som- 
mes sûrs  des  renseignements  que 
nous  donnons  sur  eux. 

—  (Etienne),  apprenlif  de  Jac- 
ques Decourbe,  fut  reçu  maître  vers 
1692.  Sa  nomination  contestée  dans 
le  procès  de  1698  en  même  temps 
que  celles  d'un  grand  nombre  de 
relieurs  faites  par  les  gardes  sans 
que  les  élus  aient  eu,  disait-on,  les 
qualités  requises  pour  arriver  à  la 
maîtrise,  fut  néanmoins  ratifiée  par 
sentence  du  8  août  1698.  Luc-An- 
toine Boyet  très  acharné  contre  les 
nouveaux  maîtres,  y  compris  Etienne 
Boyer,  se  vit  aussi  reprocher  très 
vivement  d'avoir  été  reçu  par  faveur. 


BOYER. 


BOY  ET. 
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Le  nom  d'Etienne  imprimé  sur  les 
listes  (if  In  ronfn'Tie  est  biffé  à  pav- 
tir  di'  ['r^i),  ce  i|ui  peut  donner  à 
penser  qu'il  était  mort  à  cette  date. 
Il  demeura  rue  d'Ecosse. 

BOYER  (Bertrand),  son  fds  ;  la 
date  de  sa  réception  nous  est  incon- 
nue, il  est  cité  dans  les  listes  de  la 
confrérie  de  17lo  à  1724, mais  vivait 
encore  en  1727. 

—  (Jean-Bertrand),  reçu  maitre 
en  171o  ;  signataire  de  la  délibéra- 
tion de  1727  ratifiée  par  le  Parle- 
ment et  d'après  laquelle  on  ne  de- 
vait pas  faire  d'apprentifs  pendant 
cinq  ans. 

—  (Jean-François),  nous  est 
connu  par  cette  même  délibération, 
qu'il  signa  lui  aussi. 

Le  tableau  des  relieurs  17b9-1760 
nomme  deux  veuves  Boyer  sans 
prénoms;  l'une  demeurait  rue  Char- 
tière,  l'autre  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais. 

BOYET  (Luc-Antoine).  A  l'accu- 
sation portée  contre  lui,  dans  le  pro- 
cès de  1698,  à  l'égard  de  sa  maîtrise, 
qu'on  lui  reprochait  d'avoir  obtenu 
par  faveur,  Boyet  faisait  répondre  : 

Qu'il  avoit  été  reçu  en  vertu  d'un  arrêt  du 
Conseil  d'État  du  Roi,  que  c'ëtoit  un  effet  de 
son  mérite  et  que  ceux  qui  l'attaquoieut  n'a- 
voient  pas  raison  de  lui  envier  cet  avantage 
qu'il  avoit  eu  par-dessus  d'eux,  puisque  s'il 
avoit  voulu  suivre  leur  mesme  voj'e,  il  auroit 
pu  parvenir  à  la  maîtrise  comme  eux  ;  mais 
prévoyant  qu'elle  ne  seroit  pas  valable  et 
qu'elle  lui  soroit  uu  jour  contestée,  il  s'étoit 
pourvu  pour  se  faire  recevoir  comme  il  l'a- 
voit  fait. 

En  effet  l'arrêt  du  17  février  1667 
interdisant  de  recevoir  de  nouveaux 
maîtres,  Boy(;t  réussit  à  se  faire 
nommer  par  le  Conseil  d'État.  Si 
nous  ignorons  la  date  de  cette  nomi- 
nal ion,  nous  savons  par  l'Etat  et 
partition  de  la  ville  de  Paris  de  HiSi, 
qu'à   celte   date  il  y  avait  rue   des 


Sept-Voies  «  dans  le  commencement 
à  main  droite  en  descendant  de  la  rue 
des  Amandiers,  une  maison  du  col- 
lège des  Grassins  occupée  parle  sieur 
Luc-Antoine  Boyet  ».  Ce  serait  donc 
en  1684  ou  un  peu  avant,  qu'il  obtint 
ses  lettres  de  maîtrise.  En  1692  sa 
demeure  est  indiquée  Cour  d'Albret. 

Une  visite  de  police  faite  le  15  fé- 
vrier 1698,  chez  lui  et  chez  ses  con- 
frères Bernard  Bernache,  Vincent 
Robert,  Denis  Dangerville,  Jean  Ber- 
nache, la  veuve  Delatour,  Auvray  et 
Fournier,  ayant  amené  la  découverte 
de  livres  défendus,  ils  furent  condam- 
nés à  .3  livres  d'amende  par  sentence 
du  21  février,  lue  et  affichée  dans 
Paris. 

Cette  même  année  1698,  Boyet  fut 
un  des  principaux  opposants  à  la 
nomination  de  plusieurs  maîtres 
reçus  par  les  gardes  en  charge  sans 
avoir  les  qualités  requises  ;  mais  le 
lieutenant  de  police  maintint  les  no- 
minations faites. 

C'est  encore  en  1698,  que  notre 
artiste  devint  relieur  du  roi. 

Aujourd'hui,  23  novembre  1698.  le  Roy  es- 
tant à  Versailles,  bien  informé  de  la  capa- 
cité et  expérience  de  Luc-.A.nloine  Boyet,  re- 
lieur à  Paris,  et  de  sa  fidélité  et  artection  au 
service  de  Sa  Majesté,  Elle  l'a  retenu  et  re- 
tient en  lestât  et  charge  de  l'un  de  ses  re- 
lieurs de  livres,  vacante  par  le  décès  de 
Claude  Le  Mire,  dernier  possesseur  d'icclle, 
pour  en  jouir  aux  honneurs,  fonctions,  pré- 
rogatives, privilèges  et  autres  avantages  qui 
y  appartiennent.  Tels  et  semblables  qu'en  a 
jouy  ou  dcub  jouir  le  dit  Le  Mire  et  ce  tant 
qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  laquelle  m':i  à  cet 
effet  commandé  d'expédier  au  dit  Boyet  le 
présent  brevet  qu'EUe  a  signé  de  sa 
main,  etc.,  etc.  i. 

Boyet  était  simplement  relieur  et 
ne  dorait  pas  les  livres  que  sa  nom- 
breuse clientèle  lui  donnait  àhabil- 

1.  i^Arch.  imt.,  O'  i2.  p.  210.)  Le  registre  de 
la  cour  dos  Aydes  de  liW4  portant  Antoiuo 
Boyer  comme  relieur  du  roi  ù  cette  date  est 
erroné,  comme  du  reste  le  sont  beaucoup  do 
CCS  registres  refaits  au  xviii»  siècle 
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1er.  Ce  fait,  qui  étonnera  beaucoup 
de  personnes,  n'est  cependant  pas 
extraordinaire  ;  relier  un  livre  et  le 
couvrir,  puis  le  dorer,  ce  sont  là 
deux  états  parfaitement  distincts  et 
dans  lesquels  il  a  toujours  été  rare 
de  voir  le  même  individu  acquérir 
une  habileté  é;-'ale.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  dorure  sur  tranche  qui 
constitue  un  travail  à  part  presque 
toujours  pratiqué  par  des  ouvriers 
spéciaux.  C'est  en  lisant  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  (juillet  et  août  1884)  le  procès- 
verbal  de  l'apposition  des  scellés 
faite  après  le  décès  de  notre  artiste 
et  dont  la  découverte  est  due  cà 
M.  Guifîrey,  que  nous  avons  appris 
cette  particularité  intéressante  à 
connaître.  En  effet  ce  procès-verbal, 
espèce  d'inventaire  quelque  peu  dé- 
taillé n'indique  pas  qu'il  existât  le 
moindre  outil  de  doreur  dans  la  bou- 
tique du  défunt,  et  l'on  sait  que  ces 
outils  très  variés  et  tenant  beaucoup 
de  place  n'auraient  pu  être  oubliés 
par  le  commissaire  *. 

Voilà  donc  une  nouvelle  énigme 
qui  vient  s'ajouter  à  celle  déjà  pas- 
sablement difficile  à  deviner  :  la 
paternité  des  œuvres  de  Boyet  !  il 
ne  marquait  pas  ses  reliures  et  n'y 
mettait  aucune  étiquette  ;  du  moins 
on  n'en  connaitpas  jusqu'à  présent. 
Ce  n'est  donc  que  par  des  comptes, 
des  factures  qu'on  pourra  acquérir 
la  certitude  que  tels  ou  tels  volu- 
mes ont  été  reliés  par  lui.  Puis  on 
aura  encore  à  se  demander  quel  fut 
l'artiste  qui  en  exécuta  la  dorure  ? 
Le  problème  devient  donc  insoluble, 
car  combien  de  doreurs  travaillèrent 

1.  Le  procès-verbal  de  Tapposition  des  scel- 
lés chez  .\ntoiiie-Michel  Padeloup,  publié 
aussi  par  M.  Guitfrey,  éiiumère  longuement 
les  outils  de  doreurs,  }'  compris  les  deux 
lourneaux  à  dorer,  qui  se  trouvaient  dans 
l'atelier. 


pour  lui  pendant  sa  longue  car- 
rière ? 

L'amateur  fort,  qui,  tranchant  du 
connaisseur,  déciderait  qu'une  re- 
liure est  de  Boyet  d'après  des  des- 
sins de  fers  et  de  roulettes  soi-disant 
appartenant  à  cet  artiste,  et  préten- 
drait reconnaître  sa  manière  dans 
l'art  de  pousser  les  ors,  risquerait 
donc  de  faire  rire  de  lui. 

Quoiqu'il  en  soit,  Boyet  fut  un  re- 
lieur en  vogue  et  par  conséquent 
très  occupé.  Outre  les  nombreux 
travaux  qu'il  exécuta  pour  la  mai- 
son du  roi,  il  travailla  pour  presque 
tous  les  grands  amateurs  de  son 
temps.  Il  n'y  a  pas  à  attacher  d'im- 
portance àl'orthographe  de  son  nom, 
ni  à  s'arrêter  à  la  plaisante  distinc- 
tion de  Fournier;  qu'il  soit  écrit 
avec  un  t  ou  avec  un  r,  (juand  on 
parle  du  fameux,  du  célèbre  Boyet, 
ce  n'est  pas  de  son  homonyme  qu'on 
veut  parler.  Si  celui-ci ,  Etienne 
Boyer,  avait  eu  de  la  réputation,  et 
il  n'en  avait  pas,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  les  distinguer  l'un  de 
l'autre  par  l'addition  de  leur  pré- 
nom. 

Luc-Antoine  Boyet  relia  donc  pour 
Du  Fay,  de  Selle,  l'abbé  Rothelin, 
Bellanger,  Fléchier  et  le  comte 
d'  Hoyni,  d'après  les  catalogues  des 
bibliothèques  de  ces  célèbres  biblio- 
philes, la  correspondance  de  Flé- 
chier et  les  comptes  d  Hoym  publiés 
par   M.  le  baron  Pichon  '. 

Si  par  hasard  Fournier  a  dit  vrai, 
Boyet  travailla  aussi  pour  Longe- 
pierre.  Il  passe  aussi  généralement 
pour  avoir  été  le  relieur  de  Pon- 
chartrain  et  de  la  marquise  de  Cha- 
millart,  mais  nous  ne  savons  si  cette 
dernière  affirmation  repose  sur  une 
preuve  authentique. 

1.  Vie  du  comte  d'Boym.  Paris,  1880,  2  vol. 
in-8°. 
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Une  noie  manuscril»'  du  temps  sur 
un  catnlo^iue  de  la  vente  d'Hoym 
possédé  par  son  bio;,'iaphe  et  qu'il 
nous  a  montrée  avec  son  obligeance 
accoulumée  indique  les  auleurs  in 
uswn  delphini  tous  uniformes  en 
maroquin  rouge  et  les  auteurs  va- 
riorum  répandus  dans  tout  le  cata- 
logue également  en  maroquin  rouge, 
mais  «  dessus  et  dedans  »,  comme 
ayant  été  reliés  par  Boyet.  Un  de  ces 
volumes,  avec  les  armes  du  comte, 
serait  donc  un  spécimen  du  travail 
de  notre  artiste.  M.  Pichon  nous  a 
encore  communiqué  un  compte  ori- 
ginal de  1711  pour  des  reliures  ou 
plutôt  des  cartonnages  faits  par 
Boyet,  d'ordre  de  M.  de  Pontchar- 
train,  d'nn  Mémoire  de  pièces  justi- 
ficatives concernant  Port-Royal  des 
Champs.  II  s'agit  de  six  exemplaires 
reliés  en  papier  marbré  Eole  tin, 
dorés  sur  tranche,  à  10  sols  et  de 
492  autres  exemplaires  pareils,  mais 
la  tranche  non  dorée  à  a  sols.  Enfin 
je  possède  dans  ma  collection  un 
mémoire  de  Boyet  du  16  juillet  1723 
visé  par  Anisson  et  par  De  Cotte 
pour  V  Histoire  des  Médailles  de 
Louis  XIV,  in-fol.  ^rand  papier, 
dont  voici  le  détail  : 

1.  Relié  pour  le  Roj»  en  maroquin 
du  Levant  violet,  dessus,  le  de- 
dans rouge,  avec  des  grandes 
bordures  d'or  dessus  et  dedans.  901iv. 

1.  Idem  pour  Monseigneur  le  duc 
d"Orléans,  relié  de  même  dont 
on  m'a  fourni  la  peau  de  maro- 
quin violet 60    " 

321.  En  maroquin  rouge  du  Levant 
dorez  à  trois  filets  Ijord  et  bor- 
dure, les  armes  et  chisfres  du 
Roy  à  35  livres  le  volume,  prix 
fait  avec  détunt  M.  Rigaud  et 
M.  Anisson,  aujourd'huy  direc- 
teur de  l'Imprimerie  royale.   .   .     11340    » 

141.  Reliez  en  veau  dorez  et  mar- 
brez sur  tranche  et  dessus 
commo    oeux     en     maroquin    k 

)5  livres 2115     » 

Four  ijuatrc  caisses  pour  por- 

-•l  reporter.    .     ISGOôliv. 


li'-port.    .    .   .      1360.51iv. 
ter    les   premiers    cinquante    à 
Versailles ^5     o 

Pour  quatre  rames  de  grand 
papier  i)our  envelopper  les 
467  volumes  et  la  ficelle  .    .    .  •.  60     » 

Pour  les  crocheteurs  et  cares- 
ses quand  il  a  fait  mauvais  pour 
porter  les  livres  à  l'Hôtel  ...  65     » 

13  785liv. 

Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque 
Nationale  deux  exemplaires  en  ma- 
roquin rouge  de  cette  fourniture  ;  ce 
sont  des  reliures  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  Nous  aimerions  mieux, 
pour  nous  faire  une  opinion  sur  le 
talent  du  maître,  avoir  à  le  juger 
sur  des  spécimens  d'un  format  plus 
maniable,  des  in-4,  des  in-8  ou  des 
in-12.  Mais  jusqu'à  présent,  on  ne 
connaît  aucune  reliure  de  format 
courant  qui  soit  de  lui  authenti- 
quement. 

On  croit  généralement  que  Boyet 
relia  beaucoup  de  livres  sans  dorure 
ou  n'en  ayant  que  très  peu,  ce  qu'on 
appelle  le  irenre  janséniste;  cela  est 
d'autant  plus  possible  que,  nous  le 
savons  à  présent,  il  n'était  pas  do- 
reur. 

Nous  analysons  ici  l'acte  d'un  em- 
prunt hypothécaire  effectué  par 
Boyet  mais  non  sans  remercier  pre- 
mièrement M.  Lucien  Faucon,  l'é- 
rudit  directeur  de  V Intermédiaire, 
qui  a  bien  voulu  le  relever  pour 
nous  chez  un  notaire  de  Paris. 
Cette  obligation  datée  du  19  août 
1730  et  pour  laquelle  son  tîls  et  sa 
bru  s'engageaient  solidairement,  fut 
faite  en  faveur  de  Jean  Beauvais 
bourgeois  de  Paris  demeurant  rue 
de  Grenelle;  celui-ci  prêtait  6000  li- 
vres «  pour  employer  au  payement 
du  restant  des  ouvrages  de  maçon- 
neries, de  serrureries  et  autres  faits 
en  une  maison  que  le  sieur  Boyet 
avait  fait  construire  et  récdiffier  de 
ses  deniers  sise  près  le  puils  Cer- 
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tain.  »  La  garantie  se  composait  de 
tous  ses  biens  et  spécialement  de 
la  dite  maison,  plus  une  autre  mai- 
son sise  rue  >'euve-Saint-Paul  et  de 
638  livres  de  rente  sur  l'Hôtel  de 
Ville.  L'acte  indique  la  demeure  de 
Boyet  à  cette  date,  rue  des  Sept- 
Voies;  mais  il  déménagea  peu  après 
pour  venir  habiter  la  maison  «  à 
petite  porte  carrée  »  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire,  dont  il  était  proprié- 
taire et  pour  la  construction  de  la- 
quelle il  avait  déjà  fait  un  emprunt 
en  1728,  à  un  nommé  Dalbinet. 

C'est  dans  cette  maison  érigée  par 
ses  soins,  qu'il  rendit  l'àme  le  di- 
manche 22  février  1733  à  M  heures 
du  matin  en  l'absence  de  son  fils, 
alors  à  Vienne  chez  le  prince  Eu- 
gène. Suivant  les  probabilités  et  en 
admettant  que  Boyet  avait  vingt-cinq 
ans  quand  il  parvint  à  la  maîtrise, 
il  serait  donc  mort  âgé  d'environ 
soixante-quinze  ans. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  maî- 
tre, à  deux  heures,  le  commissaire 
appelé  par  la  bru  qui  demeurait 
avec  son  beau-père,  passa  devant  le 
corps  du  défunt  «  étendu  sur  un  lit 
dans  une  chambre  au  premier  étaire 
ayant  vue  tant  sur  la  dite  rue  Saint- 
Hilaire  que  sur  la  place  de  Cambray  » 
et  procéda  à  l'apposition  des  scellés. 
Dans  la  boutique  sur  la  rue,  au  rez- 
de-chaussée,  il  trouva  : 

Deux  grandes  presses  garnies  de  leurs 
hays,  trois  tables  et  quatre  porte-presses , 
deux  pierres  à  battre,  quatre  petites  presses 
avec  leurs  ustensiles  qui  en  dépendent,  un 
poêle  de  fonte  avec  son  tuyau  de  taulle.  une 
grande  table  et  quatre  tablettes,  une  pan- 
dulle.  Se  sont  encore  trouvez  dans  lad.  bou- 
tique, plusieurs  imprimez  donnez  à  relier  aud. 
deffunt.  tant  pour  le  Roy  que  pour  plusieurs 
particuliers  dont  led.  deffunt  a  esté  chargé 
par  des  mémoires  qui  ont  esté  l'ournys  et  au 
travail  de  la  reliure  desquels  imprimez  on 
travaille  journellement  et  continuellement, 
pourquoi,  à  la  réquisition  de  lad.  demoiselle 
Boyet,  n'en  a  esté  fait  aucune  description  n^' 
apposé  aucun  scellé  sur  lad.  boutique,  afftn 


de    ne    point  cmposcher  ledit  travail  qui  re- 
quiert célérité. 

La  description  des  gros  meubles, 
cabinets,  commodes,  coffres  et  ar- 
moires, n'est  pas  détaillée  dans  le 
procès-verbal  sur  lequel  cependant 
nous  copions  encore  les  paragraphes 
suivants  : 

Dans  la  chambre  du  premier  étage  sVst 
trouvé  un  lit  à  la  duchesse...  (où  reposait  sans 
doute  le  corps  de  Boyet?;  Dans  une  petite 
salle  attenant,  deux  tables  servant  à  la  re- 
liure, un  portrait,  représentant  M.  le  prince 
Eugène,  dans  sa  bordure  de  bois  doré,  quatre 
petites  estampes  dans  leurs  bordures  dorées. 

N'avons  apposé  aucuns  scellés  sur  une  pe- 
tite cassette  de  bois  blanc  qui  appartient  à 
un  jeune  étranger  allemand  actuellement 
malade  dans  lad.  maison. 

Se  sont  trouvés  dans  led.  cabinet  plu'^ieurs 
imprimés  de  livres  à  relier  que  le  Roy  a 
donné  à  Monsieur  l'évesque  de  Soissons.  qui 
sont  contenus  dans  un  mémoire  que  lad.  de- 
moiselle Boyet  nous  a  représenté  et  à  elle 
rendu,  au  bas  duquel  est  un  certificat  du  S. 
Anisson,  directeur  de  Tlmprimerie  rojalle.  en 
datte  du  jour  d'hier,  et  lesquels  imprimés 
ont  esté  laissés  en  lad.  maison,  attendu  qu'il 
convient  à  travailler,  à  les  relier,  travail  qui 
ne  peut  estre  retardé  estant  pour  le  service 
du  Roy. 

Dans  une  chambre  au  premier  étage,  s'est 
trouvé  unze  cuillieres.  unze  fourchettes,  une 
poivrière,  une  sallière,  trois  gondoUes  (?),  un 
grand  goblet  et  une  écuelle  à  oreille,  le  tout 
d'argent,  poinçon  de  Paris.  Une  boiste  en 
forme  d'étuy  à  chapeau  de  bois  de  sapin  non 
fermée  à  clef,  mais  seulement  à  un  petit  cro- 
chet de  fer,  dans  laquelle  boiste  sont  renfer- 
més des  papiers  appartenant  audit  deffunt. 

Des  oppositions  fuirent  formées  par 
onze  marchands  fournisseurs  sans 
que  les  sommes  qui  leur  étaient 
dues  fussent  spécifiées,  puis  par  Jean 
de  Beauvais  pour  ses  6  000  livres; 
par  Dalbinet  pour  une  somme  de 
8000  livres  1  et  400  livres  d'intérêts 
échus  et  par  d'autres  créanciers, 
dont  l'un  pour  1  200  livres  dus  par 
Etienne  Boyet  fils.  Le  tout  montait 
à  18  400  livres,  soit  avec  les  intérêts 

1.  Cet  emprunt  avait  été  fait  le  16  août  17-28, 
pendant  la  construction  de  la  maison  où 
l'emprunteur  devait  mourir  un  peu  plus  de 
quatre  ans  après.  Le  procès-verbal  le  dit 
formellement. 
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Rue  Saiat-IIilairei. 


1.  A  part  l'église  et  le  puits  qui  n'existent 
plus,  la  rue  Saint-Iiilaire,  aujourd'hui  rue 
Lanneau,  est  encore  exactement  ce  qu'elle 
était  au  xviii"  siècle.  Comme  on  peut  s'en 
rendre  compte,  les  lotissements  des  pro- 
priétés sont  restés  les  mêmes  et  les  rava- 
lements faits  successivement  n'ont  certaine- 
ment rien  changé  à  l'aspect  général  de  la 
rue;  c'est  ainsi  que  l'on  y  voit  toujours  l'im- 
meuble à  cinq  étages  au  coin  de  la  rue 
d'Ecosse  et  sur  lequel  s'appuyait  l'église.  La 
maison  Boyet  existe  donc  encore  et  il  faut 
la  chercher  prés  do  l'emplacement  où  se 
trouvait  le  p'iits  Certain.  Si  nous  n'avons 
pas  réussi  à  la  découvrir  avec  certitude,  nos 
recherches  nous  ont  toutefois  fait  connaître 
au  même  endroit  um?  vieille  renommée  pa- 
risienne d'un  tout  autre  genre,  dont  notre 
relieur,  à  n'en  pas  douter,  était  très  proche 
voisin.  C'est  un  étal)li*isement  fondé  en  1669, 
ayant  pour  enseigne  ;  An  Puits  Certain, 
jouissant  d'une   grande  réputatiou  culinaire 


remontant,  on  le  voit,  assez  loin  et  dont  une 
spécialité,  celle  des  tètes  de  veau  farcies,  est 
encore  très  célèbre,  avons-nous  appris,  par- 
mi les  gourmets  d'alentour.  Cette  maison  fut 
dirigée  au  xviii'  siècle  par  un  nommé  Vachette, 
a'ieul  ou  bisaïeul  du  fondateur  du  restaurant 
de  ce  nom,  qui  eut  Brébant  pour  successeur. 
Enfin,  s'il  se  trouve  parmi  nos  lecteurs- 
bibliophiles  quelques  parisistes  désireux  de 
voir  le  quartier  des  relieurs  sous  son  aspect 
d'autrefois,  nous  les  engageons  à  aller  vi- 
siter cette  rue,  avaut  qu'elle  no  soit  trans- 
figurée, ce  qui  ne  tardera  [irobablement  pas. 
Pour  peu  qu'à  l'amour  des  belles  reliures  et 
du  vieux  Paris  ils  joignent  encore  un  tan- 
tinet de  goût  pour  lu  bonne  chère,  ils  pour- 
ront s'assurer  au  Puits  Certain,  que,  si  on  ne 
fait  plus  dans  la  vieille  rue  Saint- Hilairo 
d'aussi  bonnes  reliures  que  du  temps  de 
Boyet.  on  y  a  du  moins  toujours  cuisiné  avec 
art  depuis  1669.  Une  célébrité  de  deux  siècles 
passés,  cela  compte  ! 
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et  ce  qui  pouvait  être  dû  aux  four- 
nisseurs, un  passif  d'environ  20  à 
21  000  livres.  Il  est  certain  que  la 
liquidation  faite,  Luc-Antoine  Boyet, 
qui  nous  l'avons  vu  possédait  mai- 
sons et  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville, 
laissa  à  son  fils  un  assez  joli  héri- 
tage, ce  qui  dans  le  monde  des  re- 
lieurs de  ce  temps,  est  une  si  rare 
exception  qu'elle  est  vraiment  digne 
de  remarque.  Son  testament  déposé 
chez  un  notaire  en  1731  instituait 
exécuteur  testamentaire  Antoine  de 
Jussieu  de  l'Académie  des  Sciences 
et  frère  de  Bernard  de  Jussieu. 

La  garde  des  scellés  fut  confiée  à 
la  bru  et  à  Pierre  Laban,  apothicaire 
rue  des  Deux-Ponts  et  les  ouvrages 
inachevés  furent  terminés  par  Mi- 
chel Daragon,  ou  au  moins  sous  sa 
direction,  car  ce  relieur  est  désigné 
dans  le  procès-verbal  comme  «  ayant 
le  soing  et  gouvernant  la  boutique 
du  défunt.  »  C'est  lui  du  reste  qui 
«  avait  esté  nommé  et  convenu  par 
les  parties  pour  donner  son  avis  à 
l'huissier  sur  la  prisée  des  outils  de 
relieur.  » 

Luc-Antoine  Boyet  figure  sur  tou- 
tes les  listes  de  la  confrérie  de  Saint- 
Jean  Porte-Latine  et  paya  toujours 
régulièrement  sa  cotisation. 


BOYET  (Etienne),  fils  unique  de 
Luc-Antoine,  eut  sa  maîtrise  en  1709. 
Il  avait  épousé  Anne-Marguerite  Boi- 
reau.  On  savait  qu'il  avait  été  relieur 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  mais 
une  lettre  de  M.  d'Argenson,  publiée 
par  M.  Henri  Stein  dans  le  Courrier  de 


l'Art  du  26  décembre  1884,  a  le  mé- 
rite de  nous  apprendre  à  quelle  épo- 
que notre  relieur  parisien  quitta  la 
France  pour  aller  se  fixer  à  Vienne. 
Voici  cette  lettre  datée  de  Paris  13 
décembre  1713  et  adressée  à  Mon- 
sieur de  Torcy. 

Monsieur. 

Je  viens  d'apprciiilro  que  le  nommé  Boyer 
{■lie),  maître  relieur,  fils  du  sieur  Boyer,  re- 
lieur du  Roy,  est  parti  pour  se  rendre  auprès 
du  prince  Eugène  en  Allemagne,  et  que  M.  le 
baron  d'Hœndorff  qui  arriva  en  cette  ville  au 
mois  d'août  dernier  et  y  est  encore,  luy  a 
fait  prendre  ce  party  dont  les  principalles 
conditions  sont  :  qu'il  aura  une  ;pension  do 
1500  livres  et  un  logement  convenable,  outre 
le  payement  de  ses  ouvrages  de  reliure  :  j'ay 
envoyé  chercher  le  sieur  Boyer  père,  qui  m'a 
assuré  que  M.  le  baron  d'Hœndortf  avoit  ob- 
tenu de  vous  la  permission  d'emmener  le  sieur 
Boyer,  son  fils;  j'ay  vérifié  aussi  que  M.  le 
baron  d'Hœndorff  est  muny  de  deux  passe- 
ports du  Roi  signez  de  vous,  l'un  du  ^B*  juil- 
let et  l'autre  du  25  octobre  1713;  mais  je  nay 
pu  seavoir  si  le  maître  relieur  qu'il  emmène 
est  compris  dans  celuy  qu'il  a  deub  obtenir 
pour  son  retour. 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  parfait  atta- 
chement et  le  plus  prof.jnd  respect.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

M.  d'argenson. 

{Mijiist.  des  aff.  étr.  —  Archives,  fonds  de 
Vienne,  vol.  94,  fol.  97.) 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Stein 
cette  lettre  nous  apprend  sinon  le 
mois  et  le  jour,  mais  au  moins 
l'année  où  Etienne  Boyet  partit  pour 
Vienne  avec  la  promesse  d'une  situ- 
ation fort  enviable.  En  effet,  1  300 
livres,  le  logement, plus  le  paie- 
ment de  son  travail  c'était,  à  l'épo- 
que, une  fortune  inespérée  pour 
notre  relieur  qui  y  trouvait  encore 
la  satisfaction  de  son  amour  pro- 
pre en  prenant  le  titre  de  Bibliothé- 
caire du  prince  Eugène. 

A  la  mort  de  son  père,  Etienne 
revint  à  Paris,  en  juin  1733,  pour 
les  formalités  de  la  succession,  mais 
il  retourna  à  Vienne  où  il  était  en- 
core en  septembre  1733.  A  partir  de 
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son  premier  départ  de  Paris  à  la  fui 
de  1713,  il  y  fit  donc  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  entrecoupé,  il  est 
vrai,  par  quelques  voyages  à  Paris. 
Nous  avons  dit  que  les  reliures  en 
cours  d'exécution  à  la  mort  de  Luc- 
Antoine  furent  terminées  chez  lui 
et  vraisemblablement  sous  la  direc- 
tion de  Michel  Daragon  ;  celles  com- 
mandées par  le  roi  furent  livrées  en 
août  1733.  C'est  de  Vienne  qu'Etienne 
envoya  son  reçu  que  sa  femme  tou- 
cha sans  doute  et  dont  voici  la  copie 
empruntée  à  Jean  Poche  (Pierre  Des- 
champs croyons-nous  ?) 

Je  rcconnois  que  M.  Anisson,  directeur  de 
l'Imprimerie  royale,  m'a  payé  la  sonime  de 
seize  cens  soixante  et  dix-sept  livres  pour 
solde  et  entier  paj-ement  des  livres  relii.'s 
pour  le  compte  du  Roy  par  feu  mou  père  et 
depuis  son  décez  jusqu'au  mois  d'aoust  de 
l'année  1733.  Fait  à  \'ienne  ce  10  septembre 
1735.  Boyet. 

L'auteur  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  reçu  ajoute  qu'E- 
tienne Boyet  «  était  un  artiste  digne 
de  son  père,  si  c'est  lui  qui  exécuta 
les  plus  belles  reliures  aux  armes  de 
Savoie,  dont  la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  Vienne  a  disposé  avec  un 
laisser  aller  extraordinaire,  il  y  aune 
vingtaine  d'années  ».  (Vers  1860.) 
M.  J.Pichon  de  son  côté  dit  que  tou- 
tes les  l'eliures  du  prince  Eugène 
qu'il  a  vues  sont  médiocres.  Je  n'ai 
eu  en  mains  jusqu'à  présent  qu'un 
volume  in-4  aux  armes  du  prince  ; 
la  reliure  en  était  solide,  épaisse  et 
maladroitement  dorée. 

Etienne  Boyet  rentra  sans  doute  en 
France  après  la  mort  du  prince,  son 
patron,  survenue  en  1736  ;  ses  écono- 
mies ajoutées  à  l'héritage  paternel 
durent  lui  permettre  de  se  retirer. 
Ce  qui  t3St  certain ,  c'est  que  nous 
n'avons  plus  retrouvé  son  nom  dans 
les  actes  de  la  Corporation. 

BOZEUL\N  (l'aîné),  s'établit  tout 


à  la  fin  du  xvni'^  siècle  tandis  que 
son  frère,  dit  h-  Jeune,  n'ouvrit  sa 
maison  qu'en  1805.  Leur  réputation 
fut  énorme  ;  mais  leur  carrière  n'ap- 
partient pas  à  la  période  de  temps 
que  nous  nous  somrnesproposé  d'étu- 
dier. Le  jeune  ne  reliait  pas  aussi 
richement  que  son  frère  dont  beau- 
coup de  reliures  d'un  goût  déplai- 
sant ont  été  cassées  et  remplacées. 
BRADEL  (Marin),  paya  le  droit 
d' ouverture  de  boutique  en  1386 
comme  libraire-relieur.  D'après  La 
Caille  il  édita  jdusieurs  ouvrages  et 
avait  pour  marque  la  Bonne  Intention 
représentée  par  une  \-estale  devant 
une  lampe  avec  ces  mots  :  Cœlo  et 
terra  débita,  reddere  studeo.  Les  listes 
de  1606  et  1610  ne  portent  plus  son 
nom. 

—  (Pierre  I'"''),  fit  son  apprentis- 
sage chez  Eloy  I^Sennecart  enlôoO, 
fut  reçu  maître  le  i^^  septembre 
16()l  et  épousa  une  fille  de  Samuel 
Perier.  En  1700  il  habitait  Cour  d'Al- 
bret.  La  Caille  et  Lottin  disent  qu'il 
était  fils  de  Marin  quoique  le  nombre 
des  années  qui  les  sépare  donne  plu- 
tôt à  penser  qu'il  en  était  le  petit-fils. 

—  (Michel),  fut  aiiprentif.  lui 
aussi  d'Eloy  1"  Sennecart  en  1657, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  sa  no- 
mination de  maître. 

—  (Charles  I"),  fils  de  Pierre  II, 
eut  sa  maîtrise  vers  1691.  Elu  Garde 
en  1710,  il  demeurait  rue  d'Ecosse. 

—  (André),  reçu  le  10  novembre 
1710,  élu  Garde  en  1721  et  marguil- 
lier  de  Saint-Hilaire  en  1733.  Il  de- 
meurait rue  du  .Mout-Saint-Hilaire 
et  vivait  encore  en  1760. 

—  (Pierre  II),  reçu  eu  1710,  le 
même  jour  (|u'Aiuirt'. 

—  (Guillaume),  reçu  tii  1714  ou 
17lo. 


220 


BRADEL. 


BRADEL  (Pierre-Henry) ,  reçu 
après  i724,élu  Garde  en  1732  et  niar- 
guillier  de  Saint-Hilaire  en  i737. 
Nous  le  croyons  fils  de  Pierre  II. 

—  (Charles  II),  reçu  en  1722,  de- 
meurait rue  d'Ecosse;  sa  veuve  de- 
meurait en  1770  rue  des  Sept- Voies. 

—  (Pierre  III),  reçu  en  1739;  il 
mourut  vers  1767. 

—  (Pierre-Alexis-Michel),  reçu 

en  1730;  son  domicile  est  indiqué 
rue  des  Sept- Voies,  au  bureau  de 
la  communauté  dont  il  était  clerc. 

—  (Jacques),  reçu  en  1754,  de- 
meurait rue  ^lunt-Saint-Hilaire. 

—  (Louis-Pierre),  reçu  en  17oj, 
demeurait  rue  d'Ecosse  et  mourut 
en  l77o'. 

■ —  (Paul),  reçu  en  1757,  habita 
rue  Cliartière  et  mourut  avant  177o. 

—  (Romain),  reçu  en  1758,  de 
meura  rue  des  Carmes  et  rue  des 
Amandiers. 

—  (Alexis-Pierre),  dit  Bradel 
l'aîné,  fils  de  Pierre-Alexis-Michel, 
fut  reçu  en  1772  et  remplit  les  fonc- 
tions de  sous-clerc  de  la  commu- 
nauté. On  le  nomma,  en  1780,  ad- 
ministrateur de  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement  de  Saint-Hilaire. 
Devenu  successeur  de  son  oncle  De- 
rome  le  jeune,  on  l'appelait  souvent 
Bradel-Derome.  Au  commencement 
du  xix^  siècle,  il  se  disait  relieur  de 
la  Bibliothèque  Nationale  et  de  celle 
des  Quatre  nations  et  demeurait  tou- 
jours rue  Saint-Jacques,  Hôtel  de  la 
Couture,  là  où  son  oncle  avaithabité. 

Ses  reliures,  quelque  peu  lourdes, 
aux  dos  presque  toujours  sans  nerfs, 
manquent  entièrement  de  fini  dans 
les  détails;  elles  laissent  en  somme 

1.  Louis-Pierre  Bradel,  son  fils  ou  son  fil- 
leul, fut  reou  libraire  le  25  mars  1777  et  mou- 
rut célibataire  en  1786.  (Lottiu.) 


beaucoup  à  désirer.  Quant  au  style, 
c'est  celui  de  la  fin  du  xviii^  siècle  ; 
de  larges  bordures  d'or  surlesplats, 
accompagnées  d'un  filet  maigre  de 
chaque  côté  et  d'une  ligne  de  perles 
reliées  par  des  points,  puis  surtout 
des  traits  de  plume  dessinant  des 
vases,  et  quels  vases  !  pour  finir  en 
paraphes  dignes  de  Brard  et  Saint- 
Omer. 

BRADEL  (Pierre-Jean),  dit  Bra- 
del le  jeune, frère  du  précédent,  fut 
bien  reçu  maître,  mais  nous  ne  sa- 
vons à  quelle  date.  Fournier  dit  qu'un 
Bradel  «  travaillait  pour  M .  de  Paulmy 
et  qu'afin  d'être  mieux  sous  sa  main, 
il  s'était  logé  à  l'Arsenal  même, 
cour  des  Célestins.  Se  trouvant  en 
lieu  de  franchise  (??)  il  en  usait  pour 
être,  ce  qu'on  défendait  ailleurs 
depuis  1686,  libraire  et  relieur.  » 
Tout  cela  est  aussi  inexact  que  pué- 
ril, caria  vérité  est  que  Pierre-Jean 
Bradel  relia  pour  M.  de  Paulmy,  du 
16  juillet  1775  au  8  juin  1787,  ainsi 
que  M.  Gruel  l'a  constaté  par  des 
comptes  et  des  reçus,  et  que  le  tarif 
des  prix  établi  entre  les  deux  par- 
ties, indiquait  la  demeure  de  Bradel 
rue  d'Ecosse,  à  côté  de  Saint-Hilaire. 
Ses  prix  étaient  pour  les  in-folio  bien 
reliés,  S  liv.,  les  in-4°,  2  liv.  10  sols 
et  les  in-12,  l'un  dans  l'autre,  1  liv. 

J"ai  vu  un  Voltaire  de  l'édition  de 
17So,  relié  par  Bradel  le  jeune;  c'é- 
tait une  excellente  reliure  quoique 
passablement  massive.  Son  étiquette 
placée  dans  le  premier  volume  por- 
tait :  «  Bradel  le  jeune,  rue  d'E- 
cosse, n°  \,  quartier  Sainte-Gene- 
viève à  Paris.  » 
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11  y  cuf,  à  l;i  lin  du  xviii"  siècle, 
d'autres  lelicuis  du  nuinde  Biadel, 
mais  privé  de  ienseif,'nements  précis 
pour  pouvoir  suivre  l'ordre  chrono- 
logique ci-dessus,  nous  donnerons 
simplemiMil  ici  les  indications  four- 
nies par  les  Almanacha  du  Commerce. 
Ceux  de  1798  à  1808  en  nomment 
cinq  sans  donner  leurs  prénoms; 

Bradel,  rue  du  Foin-Saint-Jacques, 

Bradel,  rue  des  Carmes, 

Bradel,  rue  du  Mont-Saint-Hilaire, 

Bradel,  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais  et 

Bradel,  rue  Saint-Jacques. 

Le  volume  de  1821  cite 

Bradel  fils,  relieur  et  doreur,  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais  ; 

Bradel  père  et  lils.  ruedu  Foin- 
Saint-Jacques  et 

Bradel,  rue  Saint-Jacques. 

Enfin  on  trouve  dans  le  Botfin  de 
18.32  : 

Bradel,  relieur  de  l'Université,  de 
la  bibliothèque  de  la  ville  et  du 
commerce,  rue  Saint-Jean-de-La- 
tran  ; 

Bradel,  jeune,  rue  Notre-Dame-de- 
Nazareth  ; 

Bradel  aîné,  rue  Dauphine  et  un 
second 

Bradel  jeune  rue  du  Foin-Saint- 
Jacques. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale des  ouvrages  reliés  en  veau 
racine  au  chiffre  de  Louis-Philippe 
avec  couronne  fermée,  portant  les 
étiquettes  de 

Bradel,  rue  de  la  Harpe,  ci-devant 
rue  Saint-Jean-de-Latrau  et 

Bradel,  rue  Pierre-Sarrazin.  Ces 
reliures  sont  d'une  facture  courante. 

On  connaît  les  cartonnages  imités 
des  Allemands  et  appelés  à  la  Bra- 
del, «  parce  que,  dit  Lesné,  Bradel 
fut  un  des  premiers  relieurs  qui  se 
mit  à  en  faire  et  parce  qu'il  les  fait 


assez  bien  ».  Il  est  vrai  que,  beau- 
coup moins  bienveillant  dans  un  au- 
tre passage  de  son  poème,  il  le  cite 
avec  ironie,  à  propos  des  relieurs 
qui  prétendent  avoir  inventé  quel- 
que nouveau  système  : 

A  l'aide  d'un  jargon  très  amphibologique, 
Il  ea  impose  aux  sots,  et  brave  la  critique; 
Tels  sont  les  procédés  des  Bradel,  Cabanis, 
Qui  charment  la  province  et  même  tout  Paris. 
L'un  faitson  cartonnage  en  manière  allemande, 
De  l'autre  la  couture  est  telle  qu'en  Hollande. 

Notre  poète  parlant  au  présent,  il 
est  évident  que  l'auteur  de  ces  car- 
tonnages vivait  en  1820,  mais  com- 
ment le  retrouver  au  milieu  de  tous 
ces  Brader?  Nous  y  renonçons,  ainsi 
qu'à  désigner  celui  d'entre  eux  que 
Lesné  a  encore  cité  avec  un  des  der- 
niers Derome  comme  égalant  en 
talent  Chaumont  et  Deboisseau,  as- 
sez estimés  sous  la  Restauration. 

BR.\NCHU  (Jean),  libraire  et  re- 
lieur, reçu  en  1631.  11  fut  de  la  com- 
pagnie d'éditeurs  de  la  Grande  Na- 
vire, et  avait  pour  marque  la  bible 
d'or  avec  l'épigraphe  :  Verhum  Dei 
in  seternum,.  Il  paracheva  l'appren- 
tissage de  Thomas  Joly. 

—  (Guillaume),  apprenlif,  en 
1623,  d'Isaye  Leblanc,  se  fit  recevoir 
en  1649. 

BRENNEBALLT  (Simon),  reçu  en 
1734,  demeurait  rue  des  Sept-Voies. 
Il  quitta  Paris. 

BRETEL  (René),  relieur,  reçu 
vers  10(12. 

—  (François),  reçu  en  1639, 
mourut  en  ItiiO. 

BRETON  (Richard),  viv.iil  au  mi- 
lieu du  xvi»  siècle.  Il  n'était  pas, 
imprimeur,  comme  on  Ta  dit,  mais 
éditeur  et  relieur.  Les  ouvrai'es  qu'il 
publia  ]tortaient  la  rubrique  sui- 
vante :  A  Paris,  par  Rich  ird  Breto  n 


BRETON.   —  BRUNEAU. 


Libraire  et  Relieur  Juré  :  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  de  l'Ecrevisse 
d'argent.  On  lui  doit  les  Songes  dro- 
latiques dePantagruelqu'il  publia  en 
lo6o.  Le  catalogue  du  marquis  de 
Morante  (1872)  reproduit, p.  59,  une 
reliure  en  veau  fauve  mosaïque  de 
rOrloge  des  Princes,  édition  d'Arnoul 
l'Angelié  [sic],  de  looO  portant  en 
queue,  sur  le  plat  recto,  la  date  de 
d  000  et  les  initiales  R.-B.,  en  tête  sur 
les  deux  plats.  Cette  date  différant  de 
celle  de  l'édition  et  paraissant  indi- 
quer celle  de  la  reliure,  nous  con- 
duit à  croire  que  les  initiales  étaient 
celles  du  relieur  etparsuite  l'œuvre 
de  Richard  Breton,  le  seul  exerçant 
à  cette  date,  aux  nom  et  prénom 
duquel  se  rapportent  ces  deux  let- 
tres. 

La  composition  de  cette  reliure 
dans  le  style  de  la  Boscachardine  [Voy. 
pi.  VIII),  est  assez  compliquée  et 
quelque  peu  remarquable  ;  malheu- 
reusement la  reproduction  trop  in- 
suffisante ne  permet  d'en  juger 
l'exécution  que  très  imparfaitement. 

BRETON  (François).  Une  sen- 
tence du  lieutenant  de  police  du 
27  février  1671,  défendait  aux  com- 
pagnons relieurs  de  travailler  eu 
chambre  et  prononçait  la  confisca- 
tion des  outils  et  livres  saisis  chez 
plusieurs  des  contrevenants  au  nom- 
bre desquels  se  voit  un  François 
Breton^?).  (Voy.  Le  Breton.) 

BRETON  (Jean),  reçu  le  9  mai 
1777,  demeurait  rue  Montagne- 
Sainte-Geneviève. 

BRETON,  compagnon  en  I76;i. 
Voy.  p.  92. 

BRIE.  Voy.  De  Brie. 

BRISSET  (Jacques),  reçu  en  1639, 
gendre  de  Clergeon. 

—  (Joseph),  son  fils,  eut  sa  maî- 


trise en  1664.  Il  s'opposa  à  l'édit 
de  1683  pour  les  libraires  et  fut, 
après  celui  de  1 686,  au  nombre  des 
récalcitrants  prétendant  continuer 
à  exercer  les  deux  professions  de 
libraire  et  de  relieur.  Joseph  Bris- 
set,  après  plusieurs  arrêts,  se  rendit 
à  celui  de  novembre  1691  et  opta 
pour  la  reliure.  Demandeur  dans  le 
procès  de  1698,  il  demeurait  alors 
rue  des  Sept-Yoies.  Il  mourut  vers 
1720. 

BRISSET  (Pierre),  exerçait  avant 
1715. 

—  (Jean -François- Joseph), 

reçu  en  1720. 

BRISSON  (Jacques),  reçu  en 
1612,  se  fit  coliiorteur  en  1633. 

BROCHARD     (Jean  -  Baptiste) , 

reçu  en  1709. 

BROSIN  (Claude),  reçu  de  1614 
à  1618. 

BROSSE  (Honoré),  relieur,  ap- 
prentif  de  .lean  Miruull,  fut  reçu  en 
1622. 

—  (Pierre),  reçu  en  1647. 

BRUNEAL  (Pierre-Aubert),  re- 
lieur, se  marie  le  27  mars  1 569  avec 
Marguerite  Barbe,  sœur  de  Claude 
Barbe,  maître  doreur  sur  cuir  (acte 
notarié  communiqué  par  le  baron 
Pichon.) 

—  (Cyprien),  relieur.  Il  place 
son  fils  Michel enapprentissage chez 
un  papetier,  en  1569. 

—  (Lucas),  reçu  en  1597;  beau- 
père  de  Jean  Pillé. 

—  (François),  exerçait  en  1622. 

—  (Nicolas  I"),  premier  fils  de 
Lucas,  reçu  en  1634,  mourut  avant 
1664.  Il  signa,  vers  1630,  un  tarif  de 
reliures  pour  les  livres  dits  Usages 
en  s'engageant  à  ne  pas  travailler 


BRUNEAU.   —   CANIVET. 


223 


pour  la  clientèle   ordinaire  do   ses 
co-adliérenls  à  ce  tarif. 

BRUNEAU(Guillaume),  apprenlif 
en  1039  de  Louis  Fremery,  reçu  en 
1649. 

—  (Jean  I"),rils  de  Nicolas  I", 
reçu  en  1664,  fut  un  des  opposants  à 
l'enregistrement  de  l'édit  de  1683 
pour  les  libraires. 

—  (Jean  II),  premier  fils  de 
Jean  I^':  reçu  vers  1692;  demeurait 
rue  Chartière. 

—  (Nicolas  II),  deuxième  fils  de 
Jean  1*^%  reçu  vers  1692,  habitait  rue 
des  Sept-Voies. 

—  (Nicolas  III),  reçu  vers  1720. 
BUUNET    (Pierre),    exerçait  la 

reliure  en  1582. 

—  (Jean),  reçu  en  lo86. 

Il  y  eut  d'autres  Brunet  dans  la 
communauté  des  libraires,  mais 
nous  n'avons  pu  avoir  la  preuve 
qu'ils  furentrelieurs.  LaurentNinin, 
reçu  relieur  en  1  «49,  était  gendre 
d'un  JeanBrunet  et  une  veuveBrunet, 
exerçant  la  reliure,  est  citée  en  1692. 

—  (Gustave),  auteur  d'une 
brochure  de  54  pages  intitulée  : 
Etudes  sur  la  Reliure  des  livres  et  sur 
les  collections  de  quelques  Bibliophiles 
célèbres.  Bordeaux,  1866,  gr.  in-8°. 
Une  seconde  édition,  en  173  pages, 
a  paru  chez  Moquet  à  Bordeaux  en 
1891.  M.  Brunet  a  écrit  une  intro- 
duction pour  la  Reliure  ancienne  et 
moderne  [Voy.  Julien),  et  parlé  de 
cet  art  dans  son  Dictionnaire  de  Bi- 
bliologie  catholique,  1860  et  dans  le 
Supplément  de  1866. 

BUQUAILLE  (Noël),  apprentif  en 
1618  de  Charles  Becqueret  ;  il  fut 
reçu  en  1634. 

BURAY  (Claude),  reçu  en  1659; 
gendre  de  (iuiilaume  Maréciial. 
BUROM    (Etienne),    reçu   avant 


1715  et  nommé  Garde  en  1727.  Il 
était  mort  en  1750  et  sa  veuve  exer- 
çait encore  en  1760,  rue  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève. 

BURTON  (Joseph),  reçu  le  13  dé- 
cembre 1776,  demeurait  rue  des 
Carmes. 

BUSSEROLES  (Jacques),  figure 
en  1582,  comme  relieur,  dans  le  con- 
trat d'après  lequel  la  confrérie  était 
transférée  chez  les  Pères  Mathurins. 
11  exerçait  encore  en  1606. 

BUSSIÈRES  (Jean),  reçu  en  1 654  ; 
gendre  de  Guill.  Maréchal. 


c 


CABRY  (Charles),  apprenti  f  d'An- 
toine Ferrault,  gendre  de  Richard 
Delaunay,  fut  reçu  en  1658.  Jacques 
Batillot  entra  en  apprentissage  chez 
lui  en  1660. 

CAILLOT  (Thomas-Louis-Ale- 
xis), reçu  le  13  décembre  1776,  de- 
meurait rue  Chartière. 

CAILLOU  (Guy),  reçu  en  1641, 
fut  administrateur  de  la  Confrérie 
de  Saint-Jean,  de  1663  à  1665.  Beau- 
père  de  Laurent  Boucher. 

—  (Nicolas  et  Charles),  frères, 
reçus  le  11  octobre  1686.  Nous  dou- 
tons que  le  premier  ait  exercé  la 
reliure  ;  quant  au  second  il  s'établit 
relieur  rue  Chartière,  mais  nous 
croyons  qu'il  abandonna  cette  pro- 
fession. 

CALLI  (Augustin),  exerçait  cà 
notre  connaissance  de  1780  à  1790. 

CANIVET  (Jean),  libraire-relieur. 
Le  23  juillet  1566,  il  prêta  serment 
avec  dix-huit  autres  libraires  jurés 
d'assister  aux  processions  de  l'Uni- 
versité ;  lui  dix-neuvième,  est  qua- 
lifié dans  cet  engagement  de  Religa- 
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CANIVET. 


C  AU. M  ON  T. 


tor  iri'œdictx    Universitotis.  Cauivet 
édita  plusieurs  ouvrages. 

CANIVET  (Jacques),  reçu  en 
1768. 

—  (Jacques-Philippe),  reçu  en 
1773.  Tous  les  deux  demeuraient 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève et  ne  payèrent  pas  le  droit  de 
réunion. 

CANUT  (Jean),  reçu  en  1738,  de- 
meurait cul-de-sac  aux  Bœufs. 

—  (Jean-Claude),  dont  la  date 
de  réception  nous  est  inconnue,  était 
porté  absent  de  Paris  dans  la  liste 
de  1779. 

CAPRONMER.  Voy.  Gauffecourt. 

CAROX  (Pierre).  On  connaît  des 
ouvrages  édités  par  lui  de  1474  à 
1498.  Il  avait  pour  marque,  dit  La 
Caille,  un  Jbois  clos,  ou  enceint  de 
murailles,  avec  ces  mots,  F mnc-bois. 
Son  nom  se  trouve  quelquefois,  es- 
tampé à  froid  sur  des  reliures  en 
veau;  ce  qui  donne  à  penser  qu'on 
faisait  la  reliure  chez  lui.  Guillaume 
Caron,  un  de  ses  parents,  s'établit 
vers  1489. 

CARRÉ  (Philippe),  exerçait  en 
1606. 

—  (Nicolas),  reçu  en  1625. 

—  (Michel),  apprentif  de  Louis 
Delamotte,  fut  reçu  en  1029. 

CARRÉ  (Macé),  entra  en  appren- 
tissage en  1661  chez  Jean  Delaunay. 
On  lit  ce  qui  suit  sur  le  registre  des 
apprentissages  : 

Ce  jourd'hu}'  le  12"  de  l'année  1664  est  com- 
paru en  la  Chambre  et  pardevant  nous 
ledit  Macè  Carré  accompagné  du  sieur  Jean 
Delaunay,  son  maître  :  lequel  Macè  Carré 
sur  ce  que  nous  lui  avons  dit  que  nous 
avions  eu  avis  qu'il  étoit  marié  et  qu'il  avoit 
même  des  enlans,  nous  a  protesté  du  con- 
traire, déclaré  qu'en  cas  que  la  chose  se  trou- 
vast  véritable,  il  consent  dès  à  présent  que 
ledit  brevet  soit  rasé  et  demeure  nul  et  d'être 


dès  maintenant  déchu  de  la  maîtrise.  En  foj' 
de  quoi  ont  signé  le  présent  acte  pour  servir 
en  ce  que  de  raison,  Carré,  Delaunay.  le 
sjndic  et  les  adjoints. 

Faut-il  croire  que  le  malheureux 
était  marié"?  Toujours  est-il  qu'il  ne 
parvint  pas  à  la  maîtrise*. 

CARRÉ  (Quentin),  exerçait  en 
1727. 

—  (Edme- Georges),  reçu  en 
1734. 

—  (Antoine-Barthélémy),  reçu 
en  1767,  demeura  rue  des  Aman- 
diers et  rue  des  .Sept-Voies. 

—  (Pierre),  reçu  le  13  décembre 
1776,  demeura  rue  des  Amandiers 
jusqu'en  1810. 

CARTIER  (Alfred),  auteur  d'ar- 
ticles intitulés  :  De  la  Décoration  des 
livres  et  de  VHistoire  de  la  reliure  de- 
puis le  xv^  siècle,  avec  planches  et 
parus  dans  le  journal  L'Union  de  la 
Papeterie  de  Lausanne,  n°^  4  à  8, 
1886. 

CASTAGNERY.  Voy.  Hutin. 

CAUMONT  (Auguste-Marie  de), 

comte,  seigneur  du  Cartier,  d'Hau- 
dricourt,  Villers,  Ronpied  et  Fon- 
taine, naquit  à  Villers-sur-Aumale 
le  28  octobre  1743,  de  M.  de  Cau- 
mont  de  Gauville  et  do  Sabine  Le 
Mercier  de  Menillet.  Il  épousa 
Marie-Charlotte-Mathurine  de  Clien 
de  Chifîreville,  liUe  du  gouverneur 
de  la  Guadeloupe,  connu  pour  avoir 
introduit  la  culture  du  café  aux 
Antilles. 

Mort  à  96  ans  (1839),  à.  Derchigny, 
arrondissement  de  Dieppe,  le  comte 
de  Caumont  a  laissé  trois  filles, 
les    comtesses    d'Anberville    et    de 

1.  Nous  croyons  que  c'est  lui  qui,  nomme 
par  erreur  Curé,  dans  une  sentence  de  fé- 
vrier 1671,  fut  condamné  avec  d'autres  com- 
pagnons relieurs  qui  travaillaient  en  chambre . 


CAUMONT, 


2->..-; 


Clercy  et  M'"®  Lanylois  (le  Courcelles\ 
Émigré  à  Loiidres,  M.  de  Cau- 
mont  y  exerça  la  reliure  avec  talent 
et  s'y  créa  une  assez  belle  clientèle. 
Il  demeura  en  i700,  Portland  St. 
u°  3,  plus  lard,  n"  1,  Frith  St.  Soho- 
Square  et  enfin  Gerrard  St. 

Nous  empruntons  à  Gauthier  de 
Brécy  ce  qu'il  a  raconté  du  comte- 
relieur  dans  ses  Mémoires  véridiques 
et  ingénus  de  la  vie  privée  d'un  homme 
de  bien.  Paris,  1834,  in-8. 

Gauthier  de  Bréc}'  dit  qu'il  recevait  le 
dimanche  à  un  dîner  frugal  des  émigrés 
français  et  ajoute  que  parmi  ses  connaissances 
moins  intimes  se  trouvaient  >  M.  d'Aisnes,  an- 
cien intondant  de  province,  M.  de  Labour- 
donnaie  Blossac.  M.  le  comte  do  Cauraont, 
qui  s'était  acquis  la  réputation  remarquable 
d'un  habile  relieur.  Je  l'ai  plus  d'une  fois  em- 
ployé aux  comptes  et  frais  de  M.  Symmons 
pour  des  livres  que  je  lui  donnais  à  relier. 
C'est  ce  même  !M.  de  Caumont  qui  était  inti- 
mement lié  avec  M.  l'alibé  Delillo,  pour  lequel 
il  fit  un  jour  une  belle  et  superbe  reliure  d'un 
exemplaire  de  son  poème  des  Jardins.  Sui- 
vant la  chronique  de  cette  époque,  on  disait 
que  M.  de  Caumont  avait  fixé  le  prix  de  cette 
reliure  à  la  somme  de  vingt- quatre  francs  ; 
mais  qu'un  jour  l'abbé  Delille.  tenant  à  la 
main  son  poème  de  la  Pitii'\  dans  lequel  il 
avait  si  bien  dépeint  les  différents  travaux 
des  émigrés,  l'avait  prié  d'entendre  quelques 
vers  sur  ses  occupations  et  ses  travaux  de 
relieur,  et  qu'alors,  à  la  suite  de  la  descrip- 
tion de  la  duchesse  qui  faisait  des  modes, 
du  guerrier  (pu  avait  pris  le  rabot  d'Emile,  il 
s'était  érric"  avec  une  grande  et  forte  expres- 
sion : 

Que  dis-jp?  ce  poème,  où  je  peins  vos  misères. 
Doit  le  jour  à  des  mains  noblement  mercenaires  ; 
De  son  vêtement  d'or  un  Caumont  l'embellit. 
Et  de  son  luxe  heureux  mon  art  s'enorgueillit. 

A  peine  M.  l'abbé  Delille  eut-il  fini  de  ré- 
citer ces  vers  en  l'honneur  du  talent  du  re- 
lieur, que  M.  de  Caumont,  charmé  de  se  voir 
imprimé  et  cité  dans  le  poème  de  la  Pitié 
d'une  manière  aussi  flatteuse,  s'approcha  de 
l'abbé  Delille.  lui  prit  les  mains,  et  lui  tit  des 

1.  Ces  renseignements  nous  ont  été  gra- 
cieusement fournis  par  un  aimalde  collabora- 
teur de  Vlntermi'diairn  (xxiv  année,  p.  2i>2) 
sous  la  signature  :  C.  LFV;  nous  lui  en  pré- 
sentons ici  nos  sincères  remerciements. 

On  a  donné  à  M.  de  Caumont  le  titre  de 
maréchal-dc-camp,  cependant  les  almanachs 
royaux  d'avant  la  Révolution  (pie  nous  avons 
consultés,  ne  le  citent  nullennMit  parmi  les 
officiers  do  ce  grade. 


remerciements  qui  lui  ap[irirent  sa  grande 
satisfaction.  On  assure  aussi  que  M.  l'abbé 
Delille,  sur  le  même  ton.  voyant  l'amour- 
propre  de  M.  de  Caumont  satisfait,  lui  dit 
alors  :  «  Il  me  semble,  M.  de  Caumont,  que 
vous  pouvez  accepter  mes  vers  en  paiement 
de  votre  belle  reliure.  >.  M.  do  Caumont 
nhésita  point  de  consentir  à  l'improvisation 
et  à  la  proposition  très  économique  du  poète, 
qui  avait  si  adroitement  touché  la  corde  déli- 
cate de  l'amour-propre  du  noble  relieur  «. 

Fournier  a  paraphrasé  à  sa  ma- 
nière ce  récit  de  Gauthier  de  Brécy, 
c'est-à-dire  en  le  dénaturant.  Les 
vingt-quatre  francs  de  la  reliure  des 
Jardins  se  sont  changés  en  vingt- 
quatre  towis.' On  n'est  pas  plus  gé- 
néreux! A  six  francs  le  vers  la 
poésie  de  Delille,  y  compris  ]si  grande 
et  forte  expression,  n'était-elle  pas 
déjà  largement  payée? 

M.  le  baron  de  Ruble  dont  la  belle 
collection  est  si  connue,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  10  vol.  in-16  de 
poésies  italiennes,  d'auteurs  divers, 
réimpression  de  Londres  de  1802  et 
1803,  et  reliés  par  le  comte  de  Cau- 
mont. La  reliure  uniforme  de  ces 
volumes  est  en  maroquin  à  grain 
long  bleu  foncé,  filets  or  aux  nerfs 
et  tranches  dorées;  les  doublures 
et  gardes  sont  en  papier  chamois 
uni,  mais  avec  charnières  en  ma- 
roquin. Le  travail,  fort  soigné,  man- 
que cependant  d'un  peu  de  légè- 
reté. Voici  l'étiquette  que  portent 
plusieurs  de  ces  volumes  et  que  je 
puis  reproduire  ici  grâce  à  l'obli- 
geance empressée  de  M.  de  Ruble 
à  qui  je  réitère  ici  tous  mes  remer- 
ciements. 


COM    'l)K  CAUMONT 
i.'i.CiiTnMl  SUvi-t,Solin' 


Le  comte  (le  Gaumonl,  comme  on 
l'ajustement  dit.  ne  rougissait  donc 
pas   de   l'état  auqutd  il  devait  son 
21) 
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CAVELIER.   —  CHAMEAU. 


indt^pendance  puisqu'il  mettait  bra- 
vement son  titre  sur  ses  reliures!  On 
a  supposé  aussi,  ce  qui  est  vraisem- 
blable, qu'il  resta  relieur  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France,  à  la  Restauration. 
Le  registre  sur  lequel  M,  de  Cau- 
mont  écrivait  ses  comptes,  apparte- 
nait (en  1864)  à  M.  Ferd.  Grimont, 
chef  de  bureau  à  la  division  de  la  li- 
brairie du  ministère  de  l'intérieur  qui 
devait  en  faire  l'objet  d'un  travail 
spécial.  Au  dire  deFournier,  ((  la  re- 
liure de  ce  registre  en  vélin  blanc, 
avec  filets  et  ornements  admirable- 
ment dorés, était  elle-même  un  spé- 
cimen exquis  de  l'art  du  noble  re- 
lieur. »  Nous  ne  croyons  pas  que 
celte  publication  ait  été  faite'. 

CAVELIER.  De  cette  très  nom- 
breuse famille,  qui  appartint  à  la 
librairie  pendant  trois  siècles,  nous 
ne  nommerons  que  les  seuls  mem- 
bres sur  lesquels  nous  avons  des 
données  certaines  relativement  à 
leur  exercice  de  la  reliure. 

—  (Nicolas),  apprentif  de  Ni- 
colas Bourdin;  il  fut  reçu  en    1626. 

—  (Guillaume),  son  fils,  eut  sa 
maîtrise  en  16o7  et  engagea  comme 
apprentif  la  même  année  Jean  Lé- 
gion. Toujours  prêt  à  sauvegarder 
les  intérêts  des  relieurs,  il  déploya 
beaucoup  d'activité  en  diverses  cir- 
constances et  lutta  surtout  avec  ar- 
deur lorsqu'il  s'agit  de  faire  deux 
communautés  distinctes,  celle  des 
libraires  et  imprimeurs  et  celle  des 
relieurs-doreurs.  Une  fois  la  sépara- 
tion prononcée,  en  1686,  il  fut  au 
nombre  des  quatre  gardes  nommés 
par  le  roi  et  exerça  ces  fonctions 

1.  Le  prince  polonais  Oginski,  exilé,  s'éta- 
hlit  relieur  à  Paris,  près  de  la  barrière  du 
Roule,  vers  1835.  Tous  ses  ouvriers  étaient 
polonais.  C'est  là  du  moins  une  assertion  du 
même  Fournier  auquel  nous  on  laissons  toute 
la  responsabilité. 


jusqu'en  1698.  Cette  même  année 
on  l'accusa,  lui  et  ses  confrères, 
d'avoir  reçu  nombre  de  maîtres  sans 
qu'ils  aient  eu  les  qualités  voulues, 
mais  le  lieutenant  de  police  renvoya 
les  parties  hors  de  cour  et  maintint 
les  nominations  faites.  En  1664,  il 
demeurait  rue  Fromentel  et  en  1684 
dans  «  une  maison  du  collège  des 
trois  Evesques  »  place  de  Cambray. 
Il  l'occupait  encore  en  169o.  Son  fils 
Guillaume  reçu  en  1683  opta  pour 
la  librairie. 


CAVELIER  (Charles),  reçu,  en 
1691  demeurait  rue  Chartière.  Il  fut 
élu  garde  en  1709  et  mourut  au  plus 
tard  en  1720. 

Nous  avons  vu  nommés  dans  une 
liste  de  17 jO  deux  relieurs  du  nom 
de  Cavelier  : 

—  (Guillaume  IJ,  et  A...),  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  figurent  dans  le 
tableau  officiel  de  1759. 

—  (Jean- Guillaume),  reçu  en 
1762,  quitta  Paris  peu  après. 

CELLIER.  Voy.  Sellier. 

CHAFFART  (Nicolas),  api^rentif 
de  Georges  Sainte-Croix  ;  il  fut  reçu 
en  1619. 

CHAILLOU  (Pierre),  reçu  vers 
1720. 

CHALLONEAU  (Antoine),  figure 
dans  une  liste  de  1622-1024. 

CHAMBELLAN  (David),  reçu  en 
1635. 

CHAMEAU   ou  CHAMOT  (Louis), 

reçu  le  16  août  1760;  porté  dans  le 
tableau  des  relieurs  de  1770  et  de 


CHAMEAU. 


GHARPENTIKU. 


1779  comme  absent,  ce  qui  veut 
dire  qu'il  avait  quitté  Paris. 

CHAMEAU  ou  CHAMOT  (Char- 
les), reçu  le  15  février  1702,  de- 
meurait rue  Saint-Jacques  et  paya 
le  droit  de  réunion  en  1776.  On  pré- 
tend que  l'abbé  Rive  ,  bibliothé- 
caire du  duc  de  La  Vallière,  em- 
ployait Chamot  pour  les  in-folio  et 
les  in-4°  du  célèbre  bibliophile  ;  ceci 
est  possible,  car  si  c'est  La  Ferté 
qui,  d'après  VAlmanach  Dauphin  de 
1777,  était  chargé  de  l'entretien  de 
la  bibliothèque  du  duc,  les  reliures 
de  Chamot  étant,  dit-on,  très  fortes 
et  d'une  solidité  à  toute  épreuve, 
on  s'expliquerait  que  l'abbé  Rive 
lui  eût  réservé  les  grands  formats. 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  voir  des 
reliures  de  cet  artiste  bien  authenti- 
ques, c'est-à-dire  portant  sa  marque, 
mais  si  j'en  juge  par  deux  volumes 
de  ma  collection,  ex-abbé  Rive,  qui 
passent  pour  être  de  notre  relieur,  il 
reliait  en  effet  solidement  et  même 
avec  tant  soit  peu  d'exagération. 

CHAMPDIVERS    (Huguelin   de), 

enlumineur  et  relieur  demeurant  à 
Paris.  En  1 397,  il  reçut  de  Charles  VI 
32  sous  parisis  «  pour  avoir  enlu- 
miné les  hors  et  relié  unes  grant 
Heures  pour  Me""  le  duc  de  Thou- 
raine.  ».  {Voy.  Jal,  p.  681,  qui  a  fait 
erreur  toutefois  dans  la  date  en 
écrivant  1387.) 

CHAMPENOIS  (Pierre),  apprenti f 
de  Guillaume  Macé  en  1G18,  fut  reçu 
maître  en  1626.  Il  y  eut  des  Cham- 
penois imprimeurs. 

CHAMPION  (Marguerite  Noi- 
seux,  femme  j,  paraît  avoir  (Hé  la 
première  reçue  dans  la  nouvelle 
Communauté  des  Relieurs  et  Pape- 
tiers, fondée  en  177G.  Sa  réception 
est  du  0  décembie  de  cette  année. 


Elle  demeurait  rue  Saint -Jacques. 
Marguerite  Champion  ne  fut  pas  la 
seule  femme  ayant  le  titre  de 
maîtresse.  {Voy.  Marie -Marguerite 
DuBuisso.N  et  Marie -Marguerite  Ju- 

MILLARD.) 

CHANDAVOINE  (Michel),  entra 
en  1626  comme  apprenlif  chez  Jean 
Soubron  et  eut  sa  maîtrise  en  1635. 

CHARBONNIER  (Louis),  reçu  en 
1692;  sa  maîtrise  fut  contestée  dans 
le  procès  de  1698.  Nommé  Garde 
en  171  i-,  il  mourut  après  1742. 

CHARDON  (Jean),  apprentif  en 
1639,  d'Antoine  Delaperrière  et 
gendre  de  Matliurin  Denis,  il  fut 
reçu  en  1666. 

—  (Guillaume),  reçu  vers  1725. 

—  (Louis  I'"'),dit  l'aîné,  reçu  en 
1733,  demeurant  rue  du  Four. 

—  (Louis  II),  dit  le  jeune,  reçu 
en  1740,  demeurant  rue  d'Ecosse. 

—  (Damien),  reçu  en  1753,  de- 
meurant rue  Chartière,  marguillier 
de  Saint-Hilaire  en  1762. 

—  (Pierre-Louis),  reçu  en  1765, 
demeurant  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais.  D'après  la  liste  de  1779,  il  avait 
quitté  Paris  avant  cette  date. 

CHARLEMAGNE  (Richard),  reçu 
en  1628. 

CHAR  MOT  (Jean),  reçu  en   1659. 

CHARPENTIER  (Pierre  I"),  reçu 
libraire-relieur  vers  1612. 

—  (François),  reçu  libraiie-do- 
reur  vers  1610.  Il  prit  comme  ap- 
prentif, en  1620,  Nicolas  Larmessin 
«  pour  lui  ajiprendre  la  doreure  ». 

—  (Philbert),  reçu  en  1614,  fut 
le  niaîhe  d'appientissnge  de  Robert 
Quénet. 

—  (Pierre  II),  ai)[ireulif  en  1635, 
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de    François    Salis,    fut   reçu    vers 
1647. 

D'autres  individus  de  ce  nom  ap- 
partinrent à  la  Communauté  des  li- 
braires, mais  nous  ne  savons  s'ils 
exercèrent  la  reliure. 

CHASTAGNAN  (Jean),  apprentif 
de  Thomas  Leroy  en  1653,  épousa 
la  fille  de  Jean  Cusson  et  fut  reçu 
maître  en  1662.  Nommé  Garde  en 
1698,  à  la  première  élection  faite 
parles  relieurs,  il  mourut  en  1709. 

CHATELAIN  (Charles  F--),  reçu  en 
1599,  mort  avant  1622. 

—  (Martin),  son  fils,  relieur,  reçu 
en  1624. 

—  (Pierre),  fils  de  Martin,  reçu 
libraire-relieur  en  1659. 

11  y  eut  encore  plusieurs  membres 
de  cette  famille  qui  exercèrent  la 
librairie  sans  que  nous  ayons  pu 
avoir  la  certitude  qu'ils  y  joignaient 
la  reliure,  sauf  toutefois  : 

—  (Charles  II),  opposant  à  l'en- 
registrement de  l'Édit  de  1683  pour 
les  libraires  et 

—  (Nicolas),  qui,  reçu  relieur  vers 
1692,  fut  nommé  Garde  en  1705.  11 
demeurait  rue  Fromentel. 

CHAUFFART  (Jean),  miroitier  et 
doreur  sur  cuir  qui  mourut  en  avril 
1356.  On  voit  par  son  inventaire,  fait 
par  sa  veuve,  qu'il  confectionnait  des 
écrins  en  forme  de  livres  (commu- 
niqué par  le  baron  Piclion).  Nous  le 
nommons  ici  parce  que  la  profession 
de  doreur  sur  livres  étant  peu  pra- 
tiquée dans  le  commencement  du 
xvie  siècle,  il  est  vraisemblable 
qu'on  dut  avoir  recours  plus  d'une 
fois  aux  doreurs  sur  cuir  pour  dé- 
corer certains  volumes. 

CHAUMONT  (Jean-Jacques),  re- 
çu le  18  juin  1765;  demeurait  rue 


Saint-Jacques  et  acquitta  le  droit  de 
réunion  ainsi  que  son  frère  : 

CHAUMONT    (Pierre-Charles)  , 

recule  13  novembre  1765,  demeurait 
rue  du  Foin. 

—  (Denis),  reçu  le  13  décembre 
1776, demeurait  rue  du  Foin, comme 

—  (Nicolas),  reçu  le  même  jour. 

Ce  sont  eux  évidemment  qui  sont 
nommés  sans  prénom  par  VAlma- 
nach  du  Commerce  de  1800  comme 
habitant  rue  du  Foin  aux  numéros 
267  et  269.  VAlmanach  de  1803  cite 
un  Chaumont  jeune  rue  Pierre-Sar- 
razin. 

Les  Chaumont  eurent  quelque  ré- 
putation, et  Lesné,  en  parlant  des 
relieurs  de  son  temps  (1820),  fait  fi- 
gurer leurs  descendants  parmi  les 
plus  habiles  : 

Les  Derome,  Bradcl,  les  Chaumont,  Debois, 

[seau- 
Ajustent  aisément  trente  nerls  au  niveau. 
Leur  m<''thode  est  toujours  celle  de  leurs  an 

[cètres, 

Et  dans  le   genre   ancien   ils    sont   tous    de 

[grands  maîtres. 

CHENU  (Jacques  I"),  reçu  vers 
1692,  élu  garde  en  1706,  demeurait 
rue  d'Ecosse. 

—  (Charles  I"),  reçu  le  9  septem- 
bre 1706  en  même  temps  que 

—  (Louis  I"),son  frère  probable- 
ment, qui  demeurait  rue  des  Sept- 
Voies  en  1759,  et  en  1769  rue  d'Ecos- 
se. Dans  une  liste  de  la  Confrérie  de 
Saint-Hilaire  on  le  nomme  doyen 
pour  la  dernière  fois  en  1772. 

—  (Louis  II),  fils  du  précédent, 
fut  reçu  en  1732,  nommé  Garde  en 
1753  et  marguillier  la  même  année. 
11  demeurait  rue  Chartière. 

—  (Etienne),  exerçait  en  1750. 

—  (Étienne-Amable),  reçu  en 
1737,  demeurait  rue  des  Sept-Voies 
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Il  avaif    quitté  Paris  après  1776  et 
avant  1779. 

CHENU  (Charles  II),  reçu  en 
1747,  demeurant  rue  Chartière,  alla 
habiter  la  rue  du  Mont-Saint-Hilaire 
et  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion. 

—  (Jacques  II),  reçu  en  1759, 
demeurait  rue  Cliartière,  et  paya  le 
droit  de  réunion  en  1770.  Marguil- 
lier  de  Saint-Hilaire  en  1784,  il  vi- 
vait encore  eu  1790. 

—  (Edme-Nicolas),  reçu  en  1769, 
demeurait  rue  Chartière.  Il  ne  paya 
pas  le  droit  de  réunion. 

—  (Pierre-Charles),  reçu  en 
1774,  demeurait  rue  Cliartière  et 
paya  le  droit  de  réunion. 

CHÉRO.X  (Éloy),  commença  son 
apprentissage  chez  Antoine  Varan- 
gues et  le  termina  chez  Jean  Gogue- 
lin,  doreur;  fut  reçu  vers  1691. 

CHERONXET  (H. ..-L...),  exerçait 
en  1749,  était  mort  en  t7.'i9. 

—  (Jean-Félix),  reçu  en  1729, 
nommé  Garde  en  d746;  il  demeurait 
rue  Chartière  en  i7o9  et  alla  habiter 
la  rue  du  Mont-Saint-Hilaire. 

—  (Antoine),  reçu  en  1748, 
nommé  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1766,  demeura  rue  Chartière, 
puis  rue  des  Carmes.  11  s'abstint  de 
payer  le  droit  de  réunion. 

CHEVALIER  (Jacob),  apprenlif 
de  Geoffroy  Cordier  et  gendre  de 
Jean  De  Courbe,  fut  reçu  maître  en 
1631.  Gilles  Boulingre  fut  au  nom- 
bre de  ses  apprentifs.  Un  arrêt  du 
Parlement  du  2  mars  16.)1  lui  inter- 
dit ainsi  qu'à  d'autres  libraires-re- 
lieurs de  publier  des  arrêts  dont  le 
privilège  appartenait  à  certains  de 
leurs  confrères.  Jacob  Chevalier  fut 
administrateur  de   la  Confrérie  de 


Saint-Jean   Porte-Latine  de  1654  à 
16.t7. 

CHEVALIER  (Edouard),  son  fils, 
reçu  en  1652. 

CHEVARDIÈRE  (Louis-Baltha- 
zar,  de  La),  l'un  des  quatre  mar- 
chands papetiers,  cartiers  et  relieurs 
suivant  la  Cour.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  août  1784  et  fut  remplacé 
par  Jean-Baptiste-René  Despilly. 

CHEVILLON  (François),  reçu  en 
1767,  demeui^ait  rue  du  Plâtre,  et, 
quand  il  acquitta  le  droit  de  réunion, 
en  1776,  rue  Bout-de-Brie. 

CHEVROL  (Paul),  apprentif  en 
1638  de  Claude  Beausergent,  fut 
reçu  en  1658. 

CHICHEREAU  (Pierre),  reçu  le  13 
décembre  1776,  demeurait  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire.  Son  frère  : 

—  (Jean),  reçu  le  même  jour  que 
lui,  habitait  rue  des  Amandiers. 

L'Almanach  du  commerce  de  1798  à 
1803  nommait  les  deux  Chichereau; 
mais  Pierre  demeurait  à  ces  dates 
rue  d'Ecosse,  n"  6. 

CHOLIN.  On  lit  ce  qui  suit  à  la 
date  de  1533  ou  1534  dans  les  Chro- 
niques du  roi  François  publiées  par 
M.  G.  Guiffrey  (Paris.  1860,  in-S. 
p.  130): 

Il  est  à  noter  que  au[)aravant  avoyent 
estez  exécutez  plusieurs  héroticques,  et  cedit 
jour  le  Roy,  la  Royne  et  toute  sa  court  es- 
tans  au  lopis  de  Monseigneur  de  Paris,  où 
ils  avoyent  disné,  turent  amenez  six  desditz 
hértHicques  l'aire  amende  honoral)le  devant 
No>tre  Dame  de  Paris,  et  consi'-quaminent 
brûlez  tousvil'z.  Plusieurs  autres  hérélicques 
en  grant  nombre  furent  après  ensuivant 
bruslez  à  divers  jours,  en  sorte  que  dedans 
Paris  on  ne  véoit  que  potences  dressées  en 
divers  lieulx,  qui  espouvantent  fort  le  peuple 
du  dict  Paris  et  ceulx  des  aultres  villes  ijui 
véoj'ent  les  dictes  potences  et  exécutions. 
Aulcuas  du  dict  Paris  qui  estoient  suhsonnez 
do  la  dicte  hérésie  s'absentèrent,  et  voyant 
par  messieurs  de  la  justice  ilu  dict  Pai-is 
qu'on  ne  les  pouvoit  avoir  aultrenieiit  ne  apré- 
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hendcr.  durent  ajournez  à  trois  briefs  jours, 
à  peine  de  bannissement,  à  son  de  trompe, 
en  la  manière  accoustumée,  desquels  les 
noms  et  surnoms  ensuivent  : 

Au  nombre  de  ces  malheureux  se 
trouvaient  deux  i^elieurs  de  livres  : 
Maistre  Cholin  et  Hierosme  Denys, 
ainsi  qu'André  Vincard  libraire  et 
trois  imprimeurs  nommés  Simon 
Dubois,  Jehan  Nicolle  et  le  Balla- 
fré.  Rien  ne  prouve  toutefois  qu'ils 
n'aient  pu  se  soustraire  au  bûcher 
et  à  la  potence,  car,  plusieurs  des 
condamnés  de  cette  liste  échappè- 
rent au  supplice,  Clément  Marot 
entre  autres. 

(CHRÉTIEN  (Jean),  doreur  sur 
tranclies,  fit  son  apprentissage  chez 
Guillaume  Merlin,  un  des  grands 
libraires  du  xv!"  siècle,  qui  fut  même 
libraire  juré  de  l'Université  en  1538. 
Ceci  donne  à  croire  que  Merlin  avait 
chez  lui  un  atelier  de  reliure  com- 
plet, puisqu'on  y  faisait  nn'me  la 
dorure  sur  tranches.  Marin  Vaugon, 
apprentif  de  Jean  Chrétien,  se  fit 
recevoir  en  1627,  et  il  est  dit  dans 
l'acte  de  sa  réception  que  son  maî- 
tre était  mort. 

—  (Mathieu),  libraire-relieur 
reçu  en  lUlU. 

—  (Antoine),  reçu  en  16oI. 

CICONiNEAU  (Pierre), apprentif  de 
François  Joron,  fut  reçu  en  1630.  Un 
de  ses  apprentifs  nommé  Jean  Gra- 
vier était,  d'après  son  acte  d'enga- 
gement, «  congru  en  langue  la- 
tine »  ;  néanmoins  il  n'arriva  pas  à 
la  maîtrise.  Beau-père  de  Claude 
Marais. 

CLAIRET  (Nicolas),  reçu  en 
1721,  demeurant  rue  d'Ecosse,  ainsi 
que 

—  (Léonard),  son  fils  sans  doute, 
dont  la  réception  se  fit  en  1748.  Il 


demeurait  rue  des  Carmes  en  1779, 
et  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion. 

CLÉMENCE  (Adolphe),  relieur, 
qui  entreprit,  en  1869,  la  publica- 
tion d'une  Revue  de  la  Reliure  et  de  la 
Bibliophilie,  dont  il  ne  parut  que  trois 
numéros  in-8°. 

On  y  inséra  d'excellents  docu- 
ments historiques,  qui  font  regretter 
que  cette  publication  ne  se  soit  pas 
continuée. 

Clémence  a  signé,  comme  prési- 
dent de  la  Commission  pour  la  délé- 
gation de  la  Reliure  à  l'Exposition 
de  1867,  le  volume  suivant  :  Déléga- 
tion des  ouvriers  relieurs.  Première 
partie.  La  Reliure  aux  Expositions  de 
l'industrie,  1798-1862.  Paris,  1868, 
in-12,  278  pp.  [Voy.  Wynants.) 

CLÉMENT  (Nicolas  I"),  relieur, 
exerçait  en  1622,  puis  il  se  fit  col- 
porteur. 

—  (Jean),  reçu  avant  1713. 

—  (Nicolas  II),  reçu  en  1720. 

CLERGEON  (Jacques),  reçu  en 
1624.  Il  était  mort  à  la  réception  de 
son  (ils  : 

—  (Raymond),  reçu  en  1644. 

—  (Marin),  deuxième  fils  de 
Jacques,  reçu  en  16o3. 

CLOPEJAU  (Michel),  qualifié  li- 
braire-relieur rn  1582,  dans  l'acte 
qui  transférait  la  confrérie  de  Saint- 
André-des-Arcs  aux  Mathurins. 

—  (Gabriel  I"),  frère  de  Michel, 
suivant  Lacaille,  fut  reçu  en  1600.  Il 
remplit  les  fonctions,  en  qualité  de 
libraire-doreur,  de  maître  de  la  Con- 
frérie de  1622  à  1624,  et  eut  pour 
apprentif  François  Le  Brasseur. 
11  publia  :  L'Office  de  la  Semaine 
sainte  selon  le  Missel  et  le  Bréviaire 
romain,  etc.  Paris,  chez  Gabriel 
Clopejau,  rue  Saint-Jacques,  à  l'An- 
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nonciation,  1628,  in-8".  Un  exem- 
plaire de  ce  livre,  relié  très  pro- 
bablement par  lui  en  maroquin 
fleurdelisé,  aux  armes  et  au  mo- 
nogramme de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, se  vendit  2oo  francs  à  la 
vente  Yemeniz. 

On  lit  sur  le  registre  des  dépenses 
de  la  Confrérie,  en  1610:  «  Payé  au 
sieur  Clopejau,  doreur,  pour  avoir 
doré  le  nom  de  la  Confrérie  sur  le 
missel,  4  sols.  » 


CL 


j 


CLOPEJAU  (Gabriel  II),  fils  de 
Gabriel  I"au  dire  de  LaCaille,  et  son 
frère  : 

—  (Nicolas),  furent  reçus  le  2 
avril  1648. 

COCHART  (Estienne).  On  lit 
dans  un  compte  pourla  Bibliothèque 
de  Blois,  en  sept.  1516  : 

A  Estienne  Cochart,  libraire,  la  somme  de 
dix-neuf  livres  six  solzcinq  deniers  tournois, 
à  luy  ordonnée  par  ledit  seigneur  (Fran- 
çois I")  pour  avoir  relié  et  mis  à  poinct  plu- 
sieurs livres  de  la  ditte  librairie  '. 

—  (Jean),  reçu  vers  1621. 

Un  nommé  Jacques  Cochart  entra 
en  1630,  comme  apprentif,  chez  Jean 
Le  Mire,  relieur,  mais  nous  ne  savons 
s'il  parvint  à  la  maîtrise. 

Nous  trouvons  au  xvii"^  siècle 
plusieurs  libraires  de  ce  nom  de 
Cochart,  sans  qu'il  nous  ait  été  pos- 
sible d'avoir  l'assurance  qu'ils  pra- 
tiquaient la  reliure,  si  ce  n'esl 
pour  Jean.  Cette  famille  descendait 
peut-être  d'Etienne. 

1.  Cité  par  M.  Ern.  Quentiu-Bauchart  dans 
son  beau  volume  :  La  Bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau et  les  Livres  des  derniers  Valois,  etc. 
Paris,  Em.Faul,!^.  lluard  et  Guillemin,  1891, 
gr.  in-8°. 


COCHOiX  (Claude),  apprentif  de 
Guillaume  Bénard,  libraire-relieur, 
fut  reçu  en  1648. 

COIG.NIE  (Mathieu)  exerçait  eu 
1368;  nommé  dans  les  Lettres  du 
î)  novembre  1368  concernant  les  pri- 
vilèges des  suppôts  de  l'Université. 
Adolphe  Berty,  qui  l'appelle  Con- 
gnée  dans  les  Comptes  du  vieux  Lou- 
vre publiés  dans  la  Topoyraphie  du 
vieux  Paris,  dit  que 

Ce  Heur  de  livres  reçut  20  sols  pai-isis, 
pour  avoir  relié  et  couvert  de  nuef  le  messel 
de  la  grande  chapcile  du  Louvre,  et  qu'il 
toucha  encore,  pour  avoir  relié  et  couvert 
plusieurs  comptes,  tant  ordinaires  comme  des 
aydes  pour  la  délivrance  du  Roy  Jean,  dont 
Dieu  ait  l'âme,  comme  plusieurs  autres  beso- 
gnes de  son  mestier  pour  les  nécessitez  de 
la  Chambre  des  comptes,  etc.,  4  livres 
14  sols  parisis. 

Coignie  était  donc  relieur  de  la 
Chambre  des  Comptes.  Bérard  dit 
qu'il  naquit  à  Paris  en  1312. 

COINTRY  (Jacques),  reçu  avant 
ITlo. 

—  (Jacques-Pierre),  reçu  en 
1729,  demeurait  rue  des  Amandiers. 
Il  fut  un  des  principaux  opposants 
aux  gardes  en  charge  lors  du  procès 
de  1758. 

COLARS  (Jean-Baptiste),  reçu 
en  1708. 

COLIN  (Jean),  apprentif  d'É- 
tienne  P"^  Sauvage,  fut  reçu  en  1665 
en  qualité  de  libraire-doreur. 

COLLIER  (Geoffroy),  qualifié  re- 
lieur en  1582  dans  l'acte  qui  lit 
passer  la  Confrérie  de  Saint- André- 
des-Arcs  aux  Mathurins. 

COLLO.Mn.\T  (Jacques),  libraire 
établi  en  16'Ji).Liii  et  ses  ih-scendants 
produisirent  quantité  de  petits  vo- 
lumes avec  reliures  ou  cartonnages 
économiques,  mais  clin([iiants,  qui 
portèrent  leur  nom. 

COLMONT    (Antoine),   apprentif 
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de  Nicolas  Leroy,  fut  reçu  en  1635. 

COLOMBEL  (Jean -François - 
Robert) ,  qualifié  libraire-relieur 
dans  l'acte  de  transfert  de  la  Con- 
frérie aux  Mathurins  en  lo82.  Il 
avait  pris  la  marque  des  Aide  Manuce 
de  Venise.  Nous  ij^'norons  si  son  fils 
Mathieu  fut  relieur. 

COMPAING  (Jacques),  reçu  en 
162o,  fut  administrateur  de  la  Con- 
frérie de  1646  à  1648.  Il  eut  pour 
apprentif  Jean  Villette  et  donna  sa 
fille  en  maria;.'e  à  Robert  Lefilastre. 

—  (Pierre),  son  fils,  reçu  en  1661. 
Il  fut  chargé  de  faire  des  visites  chez 
ses  confrères  en  1671,  avec  Jérôme 
Musier,  Jean  Gobert  et  Nicolas  De 
Bure,  puis  ensuite  avec  Jean  Mérault 
et  Gilles  Boulingre.  (Voy.  ces  noms.) 

COMPAINS  (Jean).  Ln  Biblio- 
thèque nationale  possède  de  lui  une 
reliure  en  veau,  frappée  à  froid  et 
portant  son  nom,  que  M.  Gruel  a  re- 
produite dans  son  Manuel.  Il  vivait 
à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvi". 

CONGNÉE.  Voy.  Coignie. 

CONSIDÉRANT.  Compagnon  en 
1765.  (Voir  p.  92.) 

CONSTANTIN  (L.-A.).  Sa  Biblio- 
théconomie  (Paris,  Roret,  184i,in-12) 
renferme  sur  la  Reliure  un  chapitre 
court,  mais  instructif. 

CORBERAN  (Guillaume).  Le  nom 
de  ce  relieur  se  trouve  dans  une  liste 
de  la  Confrérie  de  1627. 

M.  Léopold  Delisle,  avec  son 
extrême  obligeance,  dont  je  lui  suis 
fort  reconnaissant,  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  Peiresc  à  Gassendi, 
datée  d'Aix  du  11  juin  1633  : 

Le  fagot  de  M.  Lhuillier  c<;t  ari-ivé  depuis 
hier,  et  ce  paisan  s'est  rencontre''  tout  à  pro- 
pos pour  vous  porter  voz  bréviaires,  tauc  do 
la  grande  que  de  la  petite  l'orme,  en  ayant 


retenu  l'un  de  la  petite  relié  en  marroquin 
de  Levant  si  mao-nifiquement  qu'il  a  faict 
honte  au  pauvre  Corberan  et  luj'  fournira 
neantmoingz  des  adresses  pour  l'imiter  aul- 
tant  qu'il  pourra  en  aultre  chose.  Le  mal  est 
que  la  lettre  est  si  menile,  qu'il  me  lauldroit 
rétrograder  do  vingt  ans  pour  retrouver  le 
temps  que  mes  yculx  y  eussent  peu  mordre. 
Je  suis  si  accoustumé  à  l'édition  des  bré- 
viaires de  Venise,  qui  ont  la  lettre  fort  grosse, 
et  fort  approchée,  que  je  ne  sçauroys  plus 
me  servir  de  ceux  de  Paris  ne  d'Anvers,  en- 
coics  qu'ils  soient  in-8,  ou  en  un  petit  in-4, 
quelque  secours  que  j'y  emploie  des  lunettes. 
Je  ne  laisray  pas  de  le  garder  comme  un  des 
plus  digues  meubles  dont  pouvoit  estre  en- 
richye  mon  estude,  etd'en  remercier  M.  Lhuil- 
lier, comme  je  doibs. 

11  résulte  de  ceci  que  Peiresc  qui, 
d'après  la  lettre  que  Malherbe  lui 
écrivait,  en  1600  (voy.  Provençal), 
avait  probablement  toujours  eu  un 
relieur  chez  lui,  employait  en  1633 
un  nommé  Corberan,  lequel  était 
Guillaume  ou  au  moins  un  des  parents 
de  celui-ci.  (Voyez  Gascon,  p.  292.) 

Les  frères  Dupuy  héritèrent  de 
François  Lhuillier,  magistrat,  biblio- 
phile et  ami  de  Peiresc,  d'une  petite 
collection  de  manuscrits  aujourd'hui 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

CORBON  (Jean),  qualifié  relieur 
en  1582,  lors  du  transfert  de  la  Con- 
frérie aux  Mathurins. 

CORDIER  (Geoffroy  I"),  reçu 
maître  en  159G,  eut  pour  apprentif 
Jean  Dorange. 

—  (Geoffroy  II),  fils,  figure  en 
même  temps  que  son  père  dans  une 
liste  de  relieurs  de  1622.  Jacob  Che- 
valier, Guillaume  Devaux  et  Jean 
Mayeur  firent  leur  apprentissage 
chez  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
Cordier. 

—  (Geoffroy  III),  reçu  en  1643. 
Nous  ignorons  si  les  Cordier  qui 
suivent  appartenaient  à  la  même 
famille. 

—  (Guillaume  I-^O  avait,  en  1680, 
la    survivance    de     Jacques    Roger 
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comme  relieur  de  la  garde-robe  du 
Roi;  il  devint  titulaire  de  la  place 
en  d  08S  ;  mais, les  marchands  ouvriers 
de  la  garde-robe  ayant  été  supprimés 
en  octobre  1689,  il  fut  néanmoins 
permis  à  ceux-ci,  par  arrêté  du  14  dé- 
cembre suivant ,  de  tenir  boutique 
ouverte  leur  vie  durant  tant  à  Paris 
qu'à  la  suite  de  la  cour  ou  autres  lieux. 

CORDIER  (Jean-Louis),  reçu 
avant  17l.j,  succéda  à  Charles  Rour- 
don  comme  clerc  de  la  communauté 
en  171  !t. 

—  (E...)  figure  dans  une  liste 
de  1749. 

—  (E...-L...),  nommé  lui  aussi 
dans  cette  même  liste. 

—  (Guillaume  II),  reçu  en  1727, 
demeurait  rue  du  Foin. 

—  (Jean-François),  reçu  en  1740, 
demeurait  rue  Saint-Jacques. 

CORNU.  Un  nommé  Le  Cornu,  re- 
lieur, était  détenu  dans  les  prisons 
de  la  ville  de  Paris  en  1 746  pour  vente 
de  livres  erotiques.  {Bibliothèque  na- 
tionale, Manuscrits.  Nouvelles  acqui- 
sitions, n°  1891.) 

—  (Joseph),  reçu  le  9  avril  1730, 
demeura  luie  des  Amandiers. 

—  (François),  reçu  le  13  décem- 
bre 1776,  est  indiqué  dans  VAlma- 
nai'h  Dauphin  de  1777  comme  relieur 
du  lieutenant  général  de  police.  Il 
demeurait  rue  des  Amandiers,  et 
s'abstint  comme  Joseph,  du  reste, 
de  payer  le  droit  de  réunion. 

Louis-ÉloyDerome  épousa  en  1781 
une  demoiselle  Cornu-Limage,  qui 
demeurait  rue  Chartière.  {Voy.  Li- 
mage.)   • 

COSMAM'  (François  I"),  reçu 
avant  17l;i,élu  Carde  en  1730 et  mar- 
guillier  de  Saint-Hilairc  en  1727.  Sa 


veuve  demeurait  en  17.t9  rue  Char- 
tière. 

COSMANT  (Jacques) ,  "reçu  en 
1737  et  élu  garde  en  1753  pour  rem- 
placer André  Lemonnier  ,  décédé 
pendant  sa  garderie.  Il  demeurait 
rue  Chartière  et  était  mort  en  170."). 

—  (Antoine),  reçu  en  1742,  mar- 
guillier  de  Saint-Hilaire  en  17.38  et 
nommé  Garde  en  H.'ig.Il  avait  alors 
le  titre  de  Relieur  de  Monseigneur 
le  duc  de  Rourgogne,  et  VAlmanach 
des  Adresses  de  1769  le  qualifie  re- 
lieur de  Monseigneur  le  duc  de 
Rerry,  c'est-à-dire  du  Dauphin,  de- 
puis Louis  XVI.  Quand  Antoine-Mi- 
chel Padeloup  mourut,  en  septem- 
bre 1758,  on  le  choisit  en  qualité  de 
relieur-doreur  pour  expertiser  les 
marchandises  et  outils  du  défunt, 
avec  Pierre-Valéry  Auvray  et  Fran- 
çois-Laurent Lemonnier.il  dutmourir 
en  1775,  car  sa  veuve  figure  dans  le 
tableau  des  relieurs  de  1776.  Il  de- 
meura rue  des  Carmes. 

—  (François  II),  reçu  en  1754, 
Il  alla  s'établir  à  Nantes. 

—  (Jean-Jacques),reçuen  1765, 
demeurait  rue  Chaitière.  Il  est  porté 
dans  une  liste  de  1779  comme  ayant 
quitté  Paris. 

COSSET  (Claude),  apprentif  en 
1661  de  Claude  Leroy,  fut  reçu  en 
1691  et  demeura  Terre  de  Cambray. 

COTEREL  (Antoine),  reçu  en 
1691,  demeurait  rue  Saint-Jacques. 

—  (Jacques-Philippe),  reçu 
avant  1715. 

COTTARD  (Clovis),  (lUeul  proba- 
blement et  apprentif  en  1618  de 
Clovis  Eve,  relieur  du  Roi,  fut  reçu 
en  1628.  Il  fut  peut-être  plutôt  li- 
braire que  relieur,  car,  marié  avec 
Marguerite  Kerver,  il  parait  avoir 
30 
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édité  des  livres  classiques,  parmi 
lesquels  La  Caille  cite  un  certain 
nombre  d'ouvrages  latins.  Il  était 
mort  lors  de  la  réception  de  son  fils  : 

COTTARD  (Pierre),  reçu  en  1638. 

COTTY  (Jean-Étienne),  reçu  le 
13  décembre  1776,  demeurait  rue 
Chartière.  Il  habita  ensuite  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire  de  1800  à  1820. 
Lesné  le  place  parmi  les  bons  re- 
lieurs de  second  ordre  de  son  temps. 

COULON  (Antoine),  reçu  en  1637. 

COURBE.  Voy.  De  Courbe. 

COURTEVAL.  Il  s'établit  à  la  fin 
du  xvHi'^  siècle,  vers  1796,  et  fut  un 
des  meilleurs  relieurs  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  Quoiqu'il  n'ap- 
partienne guère  au  cadre  que  nous 
nous  sommes  tracé,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  rapporter  ici  ce  que 
Lesné  en  disait  : 

Sur  son  genre  aujourd'hui  c'est  en  vain  qu'on 

[murmure. 
Courteval  épura  le  goût  de  la  reliure  : 
Ses  ouvrages  seront  recherchés  en  tout  temps... 
Des  fameux  amateurs, des  riches  et  des  grands. 

Très  soigneux,  on  l'appelait  le  plus 
grand  des  fous,  parce  qu'il  faisait 
tout  par  lui-même.  Il  réussissait 
bien  les  gaufrages,  excellait  à  relier 
un  livre  en  maroquin  et  joignait  la 
solidité  à  l'élasticité.  Ses  reliures 
molles  étaient  fort  prisées,  ainsi  que 
sa  façon  de  marbrer  le  veau  qu'on 
nommait  «  granit  à  la  Courteval  ». 

Mais  Courteval,  qui  sait  perfectionner  tout, 
En  a  fait  un  granit  d'un  délicieux  g-oîit, 
Un   granit   qu'on  recherche,  et  que  tout   le 
[monde  aime. 

COUSIN  (Germain),  de  1730  à 
1790. 

COUSTELIER  (François)  nommé 
compagnon  libraire-doreur  dans  un 
arrêt  du  H  septembre  164b.  Devenu 
gendre  de  Pierre  Trouvain,  il  fut 
reçu  maître  en  16o4. 


CRAMOISY  (N.)  figure  sans  pré- 
nom parmi  les  douze  relieurs  em- 
ployés sous  la  direction  de  Naudé 
pour  la  bibliothèque  de  Mazarin  de 
16i3  à  1647. 

Un  Sébastien  Cramoisy,  impri- 
meur, figure  dans  les  comptes  des 
bâtiment  duroy,  comme  ayant  reçu, 
en  1666,  «  pour  avoir  relié  116  vo- 
lumes en  maroquin,  la  somme  de 
1  377  livres  ».  C'est  pour  avoir  fait  re- 
lier que  l'écrivain  eût  dû  mettre,  car 
Sébastien  n'était  pas  relieur. 

CRESSONNET  (Jean),  relieur, 
reçu  en  1600,   exerçait  en  16'23-24. 

CREVIER  (Denis),  entra  comme 
apprentifen  1646 chez  ClaudeGroult, 
doreur,  et  fut  reçu  en  16o8.  Il  avait 
épousé  Marie  Palfart,  petite-fille  de 
François  Etienne. 

CRUCHET,  graveur  de  fers  à  dorer, 
qui  travailla  pour  le  comte  d"Hoyni 
en  172o.  {Voy.  la  Vie  de  ce  biblio- 
phile par  M.  le  baron  J.  Pichon, 
t.  I",  p.  172.) 

CRUCHOT   (Luc-Antoine),    reçu 

en  177o,  demeurait  rue  de  la  Bu- 
cherie. 

CRUCIFIX  (Pierre-Claude),  reçu 

en  1768,  demeurait  rue  Saint -Jean- 
de-Beauvais.  Sa  veuve  est  nommée 
dans  les  tableaux  de  1 773  et  de  1 779. 

CULEMBOURG  (Jacques),  reçu 
en  1737;  il  habitait  Dijon  en  1759  et 
vivait  encore  en  1779. 

Lesné  parle  d'un  graveur  de  fers 
portant  ce  nom  et  qui  vivait  de  son 
temps  (1820)  :«  Culembourg,  dit-il, 
fait  très  bien  toutes  les  petites  pièces 
de  rapport,  les  fers  à  mille  points 
et  les  roulettes.  » 

CUSSON    (Jean    I").    Sun    nom 

figure  dans  des  listes  de  la  Confré- 
I   lie  de  1610  à  1618.  M.  P.  Descharaps 


CUSSON. 
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(liliiu'il  ;i  vu  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale plusieurs  spécimens  de  ses  re- 
liures; mais  il  se  trompe  en  croyant 
que  c'est  ce  même  relieur,  exerçant 
son  état,  suivant  lui,  en  1617,  qui  fut 
reçu  en  1630,  attendu  que  c'est  un 
autre  individu,  son  fils  peut-être, 
qui  eut  sa  maîtrise  à  cette  date. 
JeanP''  n'étantpas  nommé  dans  trois 
listes  très  détaillées  de  1022,  )624et 
1626,  il  est  supposable  qu'il  était 
mort  avant  la  première  de  ces  an- 
nées '. 

CUSSON  (Jean  II),  s'il  fut  le  fils  de 
Jean  F'',  ne  put  faire  son  apprentis- 
sage chez  son  père,  mort  avant  1622  : 
il  s'engagea  en  effet  pour  cinq  ans, 
le  5  août  1622,  chez  Jehan  Pillé,  re- 
lieur, qui  s'était  fait  recevoir  maître 
le  7  juillet  précédent.  Sorti  d'ap- 
prentissage en  1627,  il  épousa  Mar- 
guerite Amyart ,  la  veuve  d'un  re- 
lieur, Pierre  Lemaire,  et,  ce  mariage 
le  dispensant  de  faire  entière- 
ment son  temps  de  compagnon- 
nage, il  fut  reçu  maître  le  10  jan- 
vier 1630.  Au  dire  de  La  Caille, 
Jean  11  Cussoii  <>  a  passé  pour  le  plus 
habile  relieur  de  son  temps  »  ;  il  est 
donc  regrettable  que  M.  P.  Des- 
champs ne  nous  ait  pas  commiuii([ué 
plus  de  détails  sur  les  reliures  dont 
il  a  parlé  comme  se  trouvant  à  la 
Bibliothèque  nationale,  et  ({ui  sont 
vraisemblablement  de  Jean  11  :  nous 
pourrions  alors,  en  voyant  ses  re- 
liures, juger  son  talent  et  vérilier 
l'assertion  de  La  Caille. 

1.  Il  nous  faut  signaler  ici  une  déclaration 
faite  pur  devant  notaire  par  le  lil)raire  Nico- 
las Bonfons,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance au  baron  Pichon.  Boutons,  le  2  avril 
1570,  reconnaissait  donc  avoir  ten<i  sur  les 
fonts  do  baptême,  il  y  avait  environ  neuf  ans. 
le  nommé  Etienne  Cusson.  tils  de  Nicolas  Cus- 
son  et  de  Marion  Groscœur,  sa  femme.  Ce 
parrainage  d'un  libraire  n'indique-t-il  pas  que 
dès  le  xvi"  sièelii  les  Cusson  appartenaient  à 
la  librairie,  sinon  comme  niaitros,  au  nmius 
comme   compagnons  ? 


Julien  Allai  t  fut  au  nombre  de  ses 
apprenlifs.  Françoise  Cusson,  sa 
sœur  pensons-nous,  épousa  Antoine, 
le  premier  des  Padeloup,  et  plus 
tard  il  donna  sa  fille  en  mariage  au 
relieur  Jean  Chastagnan. 


^^}&i^CiAjli 
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Jean  II  Cusson  eut  une  maison 
de  librairie  importante  ;  il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  imprimer  le  Jouniat des 
Sçavam.  Son  fils,  avocat  au  Parle- 
ment et  reçu  imprimeur  en  16o9, 
était  aussi  bon  helléniste  que  savant 
latiniste.  Il  donna  plusieurs  traduc- 
tions et  exerça  l'imprimerie  avec  ré- 
putation, «  corrigeant  lui-même  les 
ouvrages  qu'il  imprimait  ».  Son  111s 
Jean-Baptiste,  reçu  en  1686,  alla  s'e'- 
tablir  plus  tard  à  Nancy. 


D 


D'AGRE.NAT(Isaac), reçu  en  1620. 

D'ALLEMAGNE  (Nicolas),  reçu 
de  1610  à  1612.  Il  paracheva  l'ap- 
prentissage de  Pierre  Le  maire,  qui 
avait  été  commencé  par  Louis  Bou- 
langer. 

DALLIN  (Rémy),  reçu  de  1614  à 
1618. 

—  (Jacques),  reçu  eu  ll)26. 

DANGERVILLE  (Denis  I"),  ap- 
prentif  en  1660  de  Jean  Baillet,  fut 
reçu  vers  1692  et  élu  Garde  en  1700. 
11  avait  été  condamné  en  1698,  après 
saisie  faite  chez  lui  de  livres  pro- 
hibés. 

—  (Denis  II),  é!u  Garde  eu  1712. 

DARA(;ON  (Michel),  reçu  en  1720, 
élu  Garde  en    1741,  demeurait  rue 
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Chartière.  Il  assista  la  bru  de  Luc- 
Antoine  Boyet  à  la  mort  de  celui-ci, 
en  aidantàfaire  l'inventaire  et  à  pri- 
ser les  meubles  et  outils.  Le  fils  du 
défunt  étant  toujours  à  Vienne,  on 
doit  supposer  que  c'est  Michel  Da- 
ragon  qui  dirigea  l'achèvement  des 
travaux  en  cours  d'exécution  au  mo- 
ment du  décès. 

DARaGON  (Martin),  son  fils,  reçu 
en  1743,  demeurait  rue  Chartière. 

—  (Louis-Michel),  reçu  en  1754, 
demeurait  rue  d'Ecosse. 

—  (Jean -Baptiste),  reçu  en 
17oo,  demeurait  rue  Chartière. 

DARBIS  (Philippe),  reçu  en  1640, 
eut  pour  apprentif,  la  même  année, 
Pierre  Merville. 

DARLY.  Voy.  Pierre  Morel. 

D  ARRÈS  (Julien) , reçu  avant  1 7 1  a . 

—  (Guillaume),  son  fils,  reçu 
en  1719. 

DARTOIS  (Claude-Dominique), 

reçu  en  1720. 

DARVIÈRES  (Pierre).  «  A  Pierre 
Darvières,  relieur  de  livres  deniou- 
rantàParis,  enlarueNeufve  >'ostre- 
Dame,  pour  relier  deux  livres  de 
gi'ands  parchemins  pour  estraire 
(sjcjles  parties  extraordinaires  pour 
la  despense  de  lostel  du  Roy 
(Charles  Yl),  lundy  1"  jour  d'oc- 
tobre 1380,  le  Roy  estant  à  Meliin 
sur  Sayne,  YL  s.  parisis  »  {Arch.  Nat. 
KK.  30,  fol.  19  v°)  (Jal,  p.  1045). 

DAUBAN  (Louis),  compagnon  do- 
reur figurant  dans  un  arrêt  du  H 
septembre  1645.  mais  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  reçu  maître. 

DAUBERYILLE (Hector).  En  i;;02, 

il  fut  employé  au  château  de  Gaillon 
par  le  cardinal  d'Amboise,  et  reçut, 
entre  autres  sommes,  50   sols  pour 


avoir  lyé  le  premier  livre  de  la  Cité 
de  Dieu,  puis  15  sols  pour  avoir  cou- 
vert et  capitulé  de  fil  d'or  le  11^  vol. 
de  Yalère. 

DAUBIN  (Eustache  I"),  reçu  le 
27  janvier  1022. 

—  (Eustache  II),  apprentif  en 
1656  de  Jean  Le  Rond.  Son  père  se 
trouvait  au  nombre  des  libraires  et 
relieurs  qui,  contraints  de  se  retirer 
dans  le  quartier  de  l'Université,  per- 
sistaient néanmoins  «  à  estaler  à  la 
pointe  de  l'Isle  devant  le  Cheval  de 
Bronze  avecque  armes  à  feu,  à  des- 
sein par  un  complot  fait  entre  eux  de 
s'y  maintenir  par  force,  et  attenter 
à  la  personne  et  à  la  vie  de  ceux  qui 
voudroient  exécuter  les  arrêts  »  et 
qui  même  seraient  allés  chez  le 
syndic  Guillemot  «  à  dessein  de  l'as- 
sassiner à  l'heure  de  dix  à  onze 
heures  du  soir,  auroient  forcé  sa 
maison,  rompu  et  brisé  les  vitres  et 
tiré  plusieurs  coups  de  pistolets 
dans  les  fenestres  ». 

DAUMALE  (JeanI")  exerçait  en 
1563.  11  avait  épousé  Geneviève  Le 
Bé,  la  sœur  d'Henri. 

—  (François),  nommé  relieur  en 
1 582,  lors  du  transfert  de  la  Confré- 
rie de  Saint-André-des-Arcs  aux 
Mathurins. 

—  (Jean  II),  libraire-relieur, 
reçu  en  1606. 

—  (Louis),  son  fils  aîné,  reçu  en 
1644,  fut  au  nombre  des  relieurs  qui 
travaillèrent  pour  Mazarin. 

DALTLET  (Michel),  doreur,  reçu 
en  1624.  Il  fut  un  des  maîtres  d'ap- 
prentissage de  .lean  Demonier,  qui 
en  eut  trois,  et  demeurait  en  1666 
rue  de  Cambray,  où  Jacques  Bailly 
devint  son  apprentif.  Si  La  Caille 
dit  vrai,  trois  de  ses  filles  épousèrent 
les  trois  Gourault. 


DAUVEL. 


DE   BRIE. 
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Heiiii  l'I  Ernni;ois  Dau|ilet,qiii,  au 
dire  de  LotLiii,  exerraiont  le  premier 
en  IGIO  et  le  second  en  1G18,  iip 
furent  peut-être  que  libraires,  et  ce 
serait  pour  l'un  ou  l'autre,  sinon 
pour  les  deux,  que  travaillaient, 
d'après  le  traité  fait  par  la  reliure 
des  livres  à  iisaije,  vers  1630,  les  re- 
lieurs Dorange,  Guérard  et  Pillé. 
{Voy.p.  30). 

DAUVEL  (Abraham),  exerçait  en 

1582.  Il  avait  épousé  Marie  Challo- 
neau.  (Voy.  Abraham,  relieur  de 
l'Étoile.) 

DAUVERGNE    (Rémy-Nicolas), 

reçu  en  1713,  élu  Garde  en  1738, 
demeurant  rue  des  Carmes.  Il  mou- 
rut avant  1765. 

—  (Nicolas-Rèmy),  son  fils,  reçu 
en  1743,  élu  Garde  en  1754  et  mar- 
guillier  de  Saint-Hilaire  en  1760;  il 
demeurait  rue  des  Carmes.  J'ai  une 
facture  signée  de  lui  et  datée  du  '20 
juin  1764  pourM.  de  La  Borde, valet 
de  chambre  du  Roi,  fermier  général, 
musicien,  etc.  La  condition  des  re- 
liures n'est  pas  indiquée, mais  d'après 
les  prix,  ce  ne  pouvaient  être  que  des 
reliures  en  veau.  Les  in-4°  étaient 
cotés  2  livres  ;  les  in-8°  et  les  in-12, 
16  sols.  Dauvergne  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  en  1776. 


auz/^/Cy 


n.WIl)  (Jean),  libraire-rplieur, 
reçu  le  12  août  1621. 

—  (Pierre),  ri'çu  If  2t  juillet  1031. 

—  (Denis),  reiu  b'  18  septembre 
1649.  11  était  gendre  d'Iïtiennc  Sau- 
cier. 


Il  y  eut  beaucoup  do  David  dans 
la  communauté  des  libraires,  mais 
nous  n'avons  eu  de  certitude  pour 
l'exercice  de  la  reliure  qu'à  l'égard 
de  Jean,  de  Pierre  et  de  Denis. 

DEBAS  (Louis),  compagnon  re- 
lieur qui  ne  parait  pas  avoir  été 
reçu  maître  d'après  un  arrêt  de  mai 
1634.  Son  fils,  Pierre,  fat  reçu  en 
1662,  mais  nous  ne  savons  s'il  exerça 
la  reliure. 

DEBRAY(N....)  exerçait  en  1750. 

DE  BRIE  (Jean),  libraire  au  com- 
mencement du  XVI"'  siècle  et  doreur 
en  même  temps,  car  dans  le  procès 
des  relieurs  avec  les  batteurs  d'or  en 
1668,  on  invoqua  comme  preuve  un 
«  Extrait  coUationné  par  devant 
notaires,  de  l'intitulé  d'un  livre  im- 
primé le  4  décembre  1515  pour  Jean 
De  Brie,  libraire-doreur  à  Paris  ».  Un 
autre  passage  de  l'arrêt  rendu  dans 
ce  procès  par  le  Conseil  d'Etat  nous 
donne  à  penser  que  le  livre  qui  por- 
tait cette  mention  était  intitulé  Mé- 
ditations chrétiennes  sur  la  mort  de 
Nostre  Seigneur.  Le  catalogue  de  Che- 
deau  (1865)  renferme  la  notice  sui- 
vante sous  le  n°  88  :  «  Heures  à  Vu- 
saige  deRomme  tout  au  long  satis  rien 
requérir,  avecques  les  apparissions  de 
la  ressurrection  de  Nostre  Seigneur 
Jesuchrist  et  de  plusieurs  histoires  de 
lapocalipse.  »  (A  la  tin  :)«  Imprimées 
à  Paris  par  Nicolas  Hygman,  impri- 
meur, pour  Jehan  de  Brie,  libraire  et 
doreur,  (Almanach  de  1521  à  1536.) 
In-4°  golh.  de  92  fT.  fîg.  et  encad. 
s.  bois,  anc.  rel.  en  v.  br.  restau- 
rée, Ir.  dor.  et  cis.  » 

L'amateur  qui  a  acheté  ce  volume 
a  1res  probablement  là  un  spécimen 
de  la  reliure  et  de  la  dorure  de  Jean 
De  Brie. 

Sa  veuve  continua  son  établisse- 
ment et  publia,  en  1548,  des  Heures 
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à  rusage  de  Paris,  en  caractères  go- 
thiques, imprimées  en  rouge  et  noir. 

DE  BURE  (Nicolas),  chef  de  la 
famille  des  libraires  de  ce  nom,  dont 
plusieurs  dirigèrent  des  maisons  im- 
portantes. Apprentif-relieur  d'Adam 
Pousset,  il  fut  reçu  en  1660.  D'accord 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères, 
il  poursuivit  et  fit  condamner  en 
1671  plusieurs  compagnons  relieurs 
qui  tenaient  boutique  et  travaillaient 
en  chambre  sans  brevet  de  maîtrise. 
{Voy.  BoiiLiNGRE  etGoBERT).Il  se  joi- 
gnit encore  à  Cavalier,  Maugras  et 
Plavy  pour  attaquer  le  syndic  et  les 
adjoints  de  la  communauté  qui 
avaient  reçu  un  certain  nombre  de 
maîtres  en  1683  d'après  de  nouveaux 
prétendus  statuts  non  encore  parus 
(ceux  qui  ne  devaient  être  homolo- 
gue's  qu'en  1686),  qui  avaient  perçu 
indûment  320  livres  de  quelques- 
uns  et  100  livres  de  quelques  autres 
de  ces  nouveaux  maîtres,  et  qui, 
«  outre  ce,  les  avoient  contraints  à 
faire  des  festins,  au  sujet  desquels 
ils  avoient  fait  grande  dépense  et 
débauche,  où  ils  avoient  commis 
plusieurs  désordre,  jusqu'à  se  jetter 
les  verres  à  la  teste  les  uns  des 
autres;  ce  qui  est  beaucoup  blâ- 
mable, etc.,  etc.  ».  Malgré  l'édit  de 
1686,  Nicolas  De  Bure  se  refusa  à 
opter  pour  la  reliure  ou  pour  la 
librairie,  et  se  mit  à  la  tête  de  ceux 
qui  voulaient  rester  tout  à  la  fois  re- 
lieurs et  libraires. 

Nicolas  De  Bure  père,  relieur  de  profession, 
dit  un  rapport  de  police  de  1693  (Bibl.  Car- 
navalet, 6350,  t.  XI),  bien  loin  de  l'aire  cette 
option  dans  le  temps  porté  par  l'édit  de  1086. 
non  seulement  s'y  est  toujours  opposé,  mais 
même  il  s'est  déclaré  chef  de  parti  et  s'est 
mis  à  la  tète  d'une  troupe  de  séditieux  et  de 
gens  dont  la  mauvaise  conduite  et  le  mau- 
vais commerce  de  livres  défendus  leur  ont 
attiré  des  châtiments  exemplaires,  et  ont  tous 
ensemble,  sous  de  faux  exposés,  suscité  le 
sieur  du  Boullay.  cy-devant  recteur  de  l'Uni- 


versité, pour  en  empêcher  l'exécution  et  ont 
consommé  en  frais  la  communauté. 

Mais,  plusieurs  des  opposants 
ayant  fini  par  céder,  deux  étant 
morts,  Tonnelier  et  Vilette,  un 
autre,  Jean  Plavy,  ayant  été  con- 
damné à  la  prison  perpétuelle,  De 
Bure,  se  voyant  d'autant  plus  seul 
qu'il  avait  été  abandonné  par  les 
nouveaux  Recteurs  de  l'Université, 
se  décida,  le  4  may  1693,  à  signifier 
au  syndic  des  libraires  qu'il  optait 
pour  la  librairie  et  l'imprimerie.  Ue 
rapport  de  police  que  nous  citions 
plus  haut  était  loin  de  conclure  à 
l'admission  de  cette  option  :  «  Si 
elle  étoit  acceptée,  disait  le  rappor- 
teur, plus  de  cinquante  fils  de 
maîtres  s'appuiroient  sur  elle  pour 
demander  leur  réception,  et  par 
conséquent  plus  de  règlement  ». 
Enfin  il  terminait  en  disant  que 
cette  longue  lutte  contre  les  ordres 
du  Roi  «  devoit  faire  rougir  de  honte 
le  sieur  De  Bure,  pour  sa  désobéis- 
sance opiniâtre  ».  Nous  n'avons  pu 
trouver  la  décision  du  lieutenant  de 
police,  qui  du  reste  n'eut  peut-être 
pas  à  se  prononcer,  car,  d'après 
Lottin,  Nicolas  De  Bure  serait  mort 
avant  1694.  Ses  nombreux  descen- 
dants furent  tous  libraires,  et  quel- 
ques-uns eurent  dans  leur  profes- 
sion une  certaine  notoriété. 

DE  CAY  (Denis),  reçu  de  1618  à 
1622. 

—  (Antoine),  apprentif,  en  161o, 
de  iNicolas  Desfossés,  se  fit  recevoir 
en  1623. 

DECORDES  (Thomas -Louis), 
reçu  en  1774.  11  demeurait  rue  d'E- 
cosse et  ne  voulut  pas  payer  le  droit 
de  réunion. 

DE  COURBE  ouDECOURBES  (Jé- 
rôme), reçu  en  1586,  fut  maître  de 
la  Confrérie  de  1608  à  1610. 


DE   COURBE.   -  DE   LA   BARRE 
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(Jean),  reçu  avant  IGIS,  quitta  la  re- 
liure pour  se  faire  colporteur  en 
1636. 

—  (Gilles),  reçu  en  16io. 

—  (Jacques),  reçu  en  166."i; 
exerçait  en  1691.  Maître  d'appren- 
tissage d'Etienne  Boyer. 

DEFIER  VILLE  (Pierre-Domini- 
que-Martin), reçu  en  1747,  demeu- 
rait rue  Bordet  en  1759. 

—  (Nicolas-Adrien),  reçu  en 
1 748,demeurait  rue  d'Ecosse  en  1 759 . 

Tous  les  deux  ne  payèrent  pas  le 
droit  de  re'union. 

En  1750,  le  clerc  de  la  commu- 
nauté, demeurant  au  Bureau,  rue 
des  Sept- Voies  était  un  nommé  De- 
fierville. 

DE  H  ANS  Y  (François),  reçu  en 
1621,  eut  au  nombre  de  ses  appreu- 
tifs  Jean  Detunes  en  1646,  Claude 
Marais  en  1657  et  Charles  Bourdon 
en  1662.  11  maria  l'une  de  ses  filles 
à  Louis  Prignard  et  l'autre  à  Claude 
Hérissant. 

—  (Claude),  son  fils,  reçu  en  1659. 

Nous  ne  savons  si  le  joaillier 
«  suivant  la  Cour  »,  Corneille  de 
Hansy,  était  de  la  même  famille, 
mais  les  libraires  de  ce  nom  qui 
exercèrent  la  librairie  pendant  tout 
le  xviii«  siècle  descendaient  de  Fran- 
çois et  de  Claude. 

DE  HEUQUEVILLE  (Jean),  exer- 
çant en  1579,  est  qualifié  libraire- 
relieur  dans  le  contrat  de  la  Confrérie 
avec  les  Pères  Mathurins  en  1582.  Il 
fut  administrateur  de  la  Confrérie 
de  1606  à  1608.  Charles  Abelly  fit 
son  apprentissage  chez  lui.  Jean  de 
Heuqueville  mourut  en  1620. 

—  (Michel),  reçu  de  1606  à  1608. 

—  (Bertrand)  s'engagea  comme 
apprenlirenlOl.lcliezFrançoisJoson 


et  fut  reçu  maître  le  22  avril  1621. 
Il  eut  successivement  pour  appren- 
tifs  :  Jean  Lemire,  Louis  Petit,  Jean 
Plicot,  Biaise  Pilorget  et  Jean  Plavy. 

DE    HEUQUEVILLE    (Louis    I^^, 

fils  de  Jean,  reçu  en  I62^h 

—  (Louis  II),  son  fils,  reçu  en 
1664.  Il  fut  le  troisième  maître  d'ap- 
prentissage d'Hilaire  Legrand,  qui 
en  eut  quatre,  et  resta  néanmoins 
compagnon  relieur. 

UneveuveHeuqueville  était  pauvre 
en  1684,  et  reçut  15  sols  de  la  com- 
munauté. 

—  (Antoine),  placé  par  sa  mère, 
Nicole  Dufresne,  veuve  Antoine  de 
Heuqueville,  en  qualité  cV Alloue  chez 
Jean  Le  Roy;  il  y  apprit  son  état,  et 
l'exerça  quoique  sans  maîtrise.  Il  fut 
saisi,  et  offrit  de  se  faire  recevoir 
maître  ;  sa  nomination,  contestée 
lors  du  procès  de  1698,  fut  validée 
par  la  sentence  du  8  août  1698.  Élu 
Garde  le  5  septembre  1712  il  devint, 
avec  Guillaume  Mercier,  relieur  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  (État  de  la 
France,  1722  et  1727).  Il  mourut  avant 
1730,  et  sa  veuve  habitait  à  la  Biblio- 
thèque rue  Richelieu  en  1759. 

—  (Olivier-Cliarles)  figure  sur 
une  liste  de  la  Confrérie  en  1721. 

Un  relieur  nommé  de  liouqueville 
était  en  1746,  dans  les  prisons  de 
la  ville,  pour  avoir  relié  ou  vendu 
des  livres  erotiques. 

DEHORS  (Fiacre),  exeiçait  en 
1622-24. 

DE    LA    BARRE    (Charles),    aj)- 
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DE   LA   HAYE. 


prentif  en  1624  de  Noël  Bordier;  il 
fut  reçu  en  163o. 

DE    LA     CARRIÈRE    (Jacques), 

reçu  en  1622. 

—  (Thomas),  reçu  en  1646. 

—  (Robert),  reçu  en  16")o. 

DE    LA    CHAPELLE    (Antoine), 

reçu  en  1618. 

DELACOURT   (Jean-Maximin) , 

reçu  après  1776.  Il  était  adminis.lra- 
teur  de  la  Confrérie  de  la  Vierge  de 
Saint-Hilaire  en  1788  et  1790.  J'ai 
dans  ma  collection  la  Musique  rendue 
sensible  par  la  Méchanique,  un  vo- 
lume in -8°  de  1762,  relié  en  maro- 
quin rouge  dos  sans  nerfs  à  motif 
courant,  portant  au  bas  du  titre  le 
nom  de  Delacourt,  comme  suit,  im- 
primé avec  un  timbre  humide.  La 
reliure  en  est  soignée  mais  ordinaire. 

2)  e /a  court 


DELACROLX  (Yves),  exerçait  en 
1622-1624. 

DI:L.\DE.\T  (Gervais),  reçu  de 
1618  à  1522. 

DELAFO-MALXE  (Jérôme),  do- 
reur, reçu  en  1618.  Parmi  ses  nom- 
breux apprentifs,  nous  n'en  avons 
trouvé  quun  seul,  Vincent  Robert, 
qui  parvint  à  la  maîtrise.  Jérôme 
demeurait  rue  des  Cordiers  en  1664. 

—  (Julien)  ligure  comme  com- 
pagnon doreur  dans  un  arrêt  du 
11  sept.  1643,  mais  ne  parait  pas 
avoir  été  reçu  maître. 

—  (Jean),  fils  de  Jérôme,  reçu 
en  1660.  Il  était  doreur  lui  aussi. 

—  (Charles),  reçu  en  1691,  de- 
meurait alors  rue  des  Sept-Voies.  Il 


fut  élu  garde  en  1707  et  vivait  encore 
en  17bO.  On  lit  dans  les  Offices  propres 
de  Saint-Hilaire  qu'un  contrat  fut 
passé  le  22  juillet  1696  par  Marie 
Bon,  femme  de  Charles  Delafon- 
taine,  relieur-doreur,  pour  un  salut 
le  jour  de  l'Epiphanie  et  le  dimanche 
de  Quasimodo. 

DELAFONTAI.XE  (Charles -Oli- 
vier), reçu  en  1726,  demeurait  rue 
Chartière  en  1759  et  cour  des  Capu- 
cins en  1779.11  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion. 

DELAFOSSE  (Louis),  reçu  en  1633. 

DE  LA  GRIVE  ou  DELAGRIVE 
(Barthélémy),  exerçait  en  1606. 

—  (Jean),  reçu  de  1622  à  1624. 

—  (Guillaume),  fils  de  Jean,  reçu 
en  1647,  fut  de  166.)  à  1667  le  der- 
nier administrateur  de  la  Confrérie 
pris  parmi  les  relieurs  [Voy.  Pierre 
Jl'lliex.) 

—  (Pierre  I"^""),  reçu  vers  1690, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies.  Ap- 
pariteur de  l'Université  de  1709  à 
1724,  il  mourut  en  1734. 

—  (Pierre  II),  son  fils,  figure  sur 
le  registre  de  la  Confrérie  en  1713. 

—  (Jean-Louis),  est  nommé  sur 
ce  même  registre  en  1721. 

—  (André),  figure  dans  une  liste 
de  relieurs  de  1749. 

—  (Isore),  aussi. 

—  (Jacques-Louis),  reçu  en  1747 

demeurait  cul-de-sac  aux  Bœufs  en 
1739.  Il  était  mort  en  1779. 

DE  LA  H.VYE  (Jean  I"^),  doreur, 
reçu  en  1397,  fut  le  maître  d'appren- 
tissage :  en  1624,  de  Jean  Cuillain; 
en  1633,  de  Claude  Hérissant,  et  en 
1644,  d'Augustin  Galimard. 

—  (Pierre  I^"").  reçu  en  1019,  eut 
pour  apprentif  Nicolas  Dupin. 


DE   LA   HAYE.   —  DELATOUIl. 
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DE  LA  HAVE  (Jean  II),  doreur, 
reçu  en  162G. 

—  (Rolin),  doreur  sur  tranche, 
apprenti  de  Marin  Vaugon,  fut  reçu 
en  1634.  Il  lui  fut  défendu,  par  sen- 
tence du  27  février  1671,  ainsi  qu'à 
d'autres  maîtres  de  prêter  son  nom 
à  des  compagnons  pour  tenir  l)ou- 
tique.  Il  demeurait  rue  d'Ecosse 
en  t666. 

—  (Pierre  II),  fils  de  Pierre  P% 
se  fit  recevoir  en  1639. 

—  (Pierre  III),  reçu  avant  1713. 

DELAISTRE  (Yves),  exerçait  en 
1626.  Il  se  fit  colporteur. 

DELAIZE  (Jacques),  fut  succes- 
sivement apprenti  de  Jean  Dela- 
ruelle  et  de  Charles  Delouviers,  et 
•devint  maître  en  1666. 

DELAMARRE  (François),  avait 
70  ans  en  lo57,  d'après  un  acte 
notarié  du  26  juillet  où  il  est  qua- 
lifié doreur  de  livres. 

DELAMARRE  (Nicolas),  com- 
mença son  apprentissage  en  1623 
chez  Pierre  Lemaire  et  le  termina 
avec  la  veuve  de  celui-ci,  qui  épousa 
Jean  Cusson.  Reçu  maître  en  1636, 
il  adhéra,  vers  1630,  à  l'accord  sur- 
venu entre  plusieurs  relieurs  pour 
le  tarif  des  reliures  des  livres  dits 
Usages  et  s'engagea  à  ne  pas  cher- 
cher à  travailler  pour  la  clientèle  de 
ses  confrères  signataires  de  ce  tarif. 
Il  demeurait  rue  d'Ecosse  en  1671. 

DE  LA  MOTTE  (Louis),  reçu  en 
1603,  eut  pour  apprentifs  Jean  Le- 
sueur,  Michel  Carré  et  Mathieu  Fran- 
çois. 

DEL ANDE  ou  DESLAXDES  (Jean- 
Jacques),  reçu  le  13  déc.  1776,  de- 
meurait rue  des  Carmes. 

DELAMZEULLE  (François), exer- 
çait en  1779  et  1790. 


DELAPERRIÈRE  (Antoine),  reçu 
de  1618  à.  1622,  eut  pour  appreutif, 
en  1639,  Jean  Chardon. 

DELARIVIÈRE.  Voy.  Rivikre. 

DE  LA  RUE  (Jean),  cité  dans  les 
Comptes  des  Ducs  de  Bourgogne  de 
Laborde  comme  exerçant  à  Lille  au 

XV®  siècle, 

DELARUELLE  (Jean),  fils,  au 
dire  de  La  Caille,  de  Thomas  Dela- 
ruelle,  qui,  reçu  en  1600,  eut  une 
maison  de  librairie  importante  et 
fut  adjoint  de  la  communauté  en 
1629.  Jean  lit  son  apprentissage  en 
1630  chez  Bernard  Picard,  relieur, 
et  se  fit  recevoir  en  1643. 

Un  Delaruelle,  relieur,  reçut  de 
la  Communauté,  comme  pauvre,  en 
1684,  un  secours  de  1  livre  10  sols, 
et  dans  une  liste  de  relieurs  de 
1690  nous  voyons  encore  figurer 
parmi  les  anciens  maîtres  un  Dela- 
ruelle sans  prénom. 

DE   LA    SOULLIE   (Guillaume). 

Ce  relieur,  qui  habitait  Paris,  reçut, 
en  1399,  «  30  sols  tournois  pour 
avoir  relié,  recollé  et  couvert  de 
deux  couvertures,  avecques  dix 
clous  de  cuivre,  le  missel  du  Chas- 
tel  de  Touques.  »  (Arch.  Joursan- 
vault,  n"  1343.) 

DELASTRE  (Jean),  qualifié  li- 
braire-relieur dans  le  contrat  fait 
en  1382,  lorsque  la  Confrérie  fut 
transférée    aux  Mathurins. 

DELATOUR  (Claude ,  dit  Gué- 
rin),  reçu  vers  1606,  ligure  comme 
relieur  dans  une  liste  de  1010;  la 
vérité  est  qu'il  était  libraire  et  re- 
lieur et  qu'il  éilila  ]>lusieurs  ou- 
vrages. 

—  (Hilaire),  compagnon  doreur 
en  1643,  ne  semble  pas  avoir  été 
reçu  maître. 
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DELATOUR. 


DELATTE. 


DELATOUH  (Louis),  dit,  par  Lot- 
tin,  fils  de  Claude,  ce  que  nous 
n'avons  pu  vérifier,  était  entré  ap- 
prentif  chez  Jean  Subjet,  doreur,  en 
1638, ettravailla,  comme  compagnon, 
à  partir  de  1G44  chez  Gilles  Dubois  ; 
gendre  de  Nicolas  Pillon,  il  se  pré- 
senta cette  même  année  pour  la 
maîtrise,  mais  il  ne  fut  reçu  qu'en 
1648.  Il  demeurait  en  1604  rue  St- 
Jean-de-Latran  et  prenait  alors  le 
titre  de  relieur  juré  de  l'Université 
de  Paris.  Il  fut  un  des  signataires 
des  délibérations  prises,  la  pre- 
mière, en  1667,  laquelle  niait  que 
les  règlements  antérieurs  aient 
porté  la  menlion  que  les  apprentifs 
devaient  être  congrus  en  langue  la- 
tine, et  la  seconde,  de  1679,  ayant 
trait  au  changement  du  siège  de  la 
Communauté. 

Louis  Delatour  relia  souvent  pour 
la  bibliothèque  du  Roi;  lespaiements 
lui  étaient  faits  en  même  temps 
qu'à  Laurent  Mérieux  et  sont  relatés 
sur  les  comptes  de  façon  à  donner 
à  croire  qu'ils  se  partageaient  une 
même  commande. 

Delatour  résista  à  l'édit  de  1683, 
mais  il  mourut  peu  après,  vei's  1684. 
Sa  veuve  continua  son  opposition, 
opta  eu  1692  pour  la  librairie,  tout 
en  déclarant  qu'elle  exercerait  la 
reliure  et  la  dorure  S  et  ne  fit  sa 
soumission  qu'après  plusieurs  con- 
damnations. Elle  demeuraitTerre  de 
Cambray,  et  encourut  en  février 
1698,  en  même  temps  que  Rer- 
nache,  Boyet,  Robert  et  autres  re- 
lieurs, une  nouvelle  condamnation 
pour  des  livres  prohibés  saisis  chez 
elle  (voy.  p.  67). 
Son  iils  Louis  Denis  et  ses  petits- 


1.  Le  12  mars  1G8-1,  la  veuve  Delatour  rece- 
vait 13i  livres  15  sols  pour  avoir  relié,  taut 
en  maroquin  qu'en  veau,  plusieurs  grands 
livres  et  ligures  pour  la  l)i))liothî;que  du  Roi. 


enfants  appartinrent  à  la  Commu- 
nauté des  Libraires  et  Imprimeui's. 

DELATTE  (Eustache),  reçu  en 
1616.  Son  brevet  d'apprentissage  fut 
annulé  par  sentence  du  Prévôt  de 
Paris  du  8  mai  1612,  parce  qu'il 
n'avait  pas  fait  le  temps  porté  par 
les  règlements.  Il  était  mort  à  la 
réception  de  son  premier  fils  : 

—  (FraiiçoisI'^'"),enjanvier  164o. 

—  (David),  second  fils  d'Eus- 
tache,  fut  reçu  en  1653;  il  vivait  en- 
core en  1698  et  habitait  la  rue 
Chartière,  au  moins  depuis  1664.  Il 
s'opposa  à  l'enregistrement  de  l'édit 
de  1683,  pour  les  libraires. 

—  (François  II),  reçu  en  1691, 
demeurait  rue  Fromentel. 

—  (Denis),  reçu  en  1691,  fut  élu 
Garde  en  1704. 

—  (Henry),  reçu  aussi  en  1091, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies.  Il 
avait  épousé  Colombe  Derome,  fille 
de  Claude,  qui  mourut  jeune,  mais 
après  1683  et  non  à  cette  date, 
comme  Jal  le  dit  par  erreur.  Henry 
fut  élu  (iarde  en  1708. 

Ces  trois  derniers  Delatte  étaient 
frères. 

—  (Nicolas),  reçu  en  1729,  de- 
meurait rue  des  Carmes  en  17j9. 

—  (Denis-Nicolas),  reçu  en  1735 
et  élu  Garde  eu  1751,  demeurait 
aussi  rue  des  Carmes. 

—  (Jean-Denis),  reçu  en  1740, 
demeurant  rue  d'Ecosse,  ne  paya 
pas  le  droit  de  réunion. 

—  (François-David),  reçu  en 
1774,  demeurait  rue  Charlière,  et 
fut  marguillier  de  Saint-Hilaire  en 
1 78o.  Il  s'abstint,  comme  Jean-Denis, 
de  payer  le  droit  de  réunion. 


DKLAULNE. 


DELAUNAV, 
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DKLAUI.NE.  Il  y  eut  beaucoup  do 
Delaulne  dans  la  corporation  des 
Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs; 
mais,  n'ayant  pu  nous  édifier  en- 
tièrement sur  ceux  qui  exercèrent 
la  reliure,  nous  donnerons  simple- 
ment ici  les  quelques  notes  que 
nous  avons  pu  réunir. 

—  (Léon),  reçu  en  1645,  est  qua- 
lifié relieur  dans  l'acte  d'appren- 
tissage d'un  nommé  Hilaire  Legrand, 
resté  compagnon,  croyons  -  nous, 
mais  qui  n'eut  pas  moins  de  quatre 
maîtres,  dont  voici  les  noms  par 
ordre  successif  :  Jérôme  Delafon- 
taine,  Léon  Delaulne,  Loui?  De 
Heuqueville  et  Jean  Plavy. 

Une  veuve  Delaulne  exerçait  en- 
core en  1692. 

Un  Delaulne  est  cité  sans  prénom 
dans  un  rapport  de  police  de  1693 
comme  ayant  résisté  à  l'option  d'a- 
bord et  fini  par  se  soumettre.  En- 
fin, dans  le  procès  de  1698,11  est  fait 
mention  de  trois  Delaulne,  qui, 
quoique  ayant  opté  pour  l'état  de 
libraire,  s'obstinaient  néanmoins  â 
pratiquer  la  reliuie.  Florentin  De- 
laulne fut  adjoint,  puis  syndic  de  la 
corporation  des  Libraires  en  1713. 

DELAU.NAY  (Richard),  engagea 
comme  apprentif  relieur,  en  1617, 
le  nommé  Nicolas  Cormier.  Il  mou- 
rut, d'après  Lottin,  avant  le  7  no- 
vembre 16o8.  On  lit  dans  VHistoire 
de  l'Imprimerie,  etc.,  de  La  Caille,  qui 
parut  en  1689,  qu'un  fils  de  Richard 
Delaunay,  ministre  et  supi'-rieur  du 
couvent  des  Malliurins  de  Paris, 
donnait  ses  soins  à  la  réimpression 
de  Rob.  Gaguini  Epistolœ,  Orationes, 
et  Opuscula  varia,  volume  imprimé 
primitivement  eu  I  i\)ii  et  qui  était 
devenu  fort  rare. 

—  (Charles  I"),  exerçait  la  re- 
liure en  1618. 


DELAUNAY  (Jean), dit  fils  de  Ri- 
chard, fut  reçu  en  16;i9.  Il  eut  plu- 
sieurs apprentifs,  dont  aucun  ne  par- 
vint à  la  Maîtrise.  L'un  d'eux,  Macé 
Carré  (voy.  ce  nom),  assiste'  de  son 
patron,  dut  jurer  devant  la  Chambre 
syndicale,  sous  peine  d'être  privé  de 
son  brevet,  qu'il  n'avait  ni  femme  ni 
enfants.  Jean  signa  en  1679  la  déli- 
bération prise  pour  le  changement 
du  siège  de  la  Communauté  ;  il 
figure  encore  dans  une  liste  de  1692 
comme  ancien  maître. 

—  (Nicolas),  fils  de  Jean,  fut 
apprentifde  Louis  Fremeryet  ^rendre 
de  Pierre  Lelong.  Reçu  en  1646,  il 
opta  pour  la  librairie  en  1686. 

—  (Pierre),  autre  fils  de  Ri- 
chard, qui,  travaillant  en  chambre 
quoique  n'étant  pas  reçu  maître,  eut 
ses  outils  saisis  en  même  temps  que 
ceux  d'un  certain  nombre  d'autres 
compagnons  relieurs.  Ils  furent 
condamnés,  par  sentence  du  27  fé- 
vrier 1671,  à  cesser  d'exercer  leur 
état  autre  part  que  chez  les  maîtres 
et  à  leurs  gages;  les  outils  saisis 
duement  confisqués.  Pierre  péti- 
tionna près  du  Roi  en  1674  avec  ses 
confrères,  disant  que  l'ordonnance 
de  1667,  interdisant  toute  nouvelle 
réception,  touchait  seulement  les 
libraires,  et  non  les  relieurs;  néan- 
moins il  obtint  une  maîtrise  de  li- 
brairie en  1683,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  Conseil  d'Etat.  Lors  de  la 
séparation  des  Relieurs  et  des  Li- 
braires, Pierre  Delaunay  opta  natu- 
rellement pour  la  librairie  et  devint 
successivement  adjoint  et  syndic  de 
la  Communauté. 

—  (Claude),  fut  au  nouihrc  des 
pétitionnaires  de  1674,  mais  il  ne 
devint  maître  qu'en  1691. 

—  (Charles  II),    fut  reru   avant 
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DELAVILLE 


DELORME. 


17Jo  ;  son  nom  n'est  plus  porté  sur 
les  listes  de  la  Confrérie  en  iTil. 

Un  Delaunay  sans  prénom  est 
nommé  dans  les  comptes  des  Bâti- 
ments du  Roi  comme  ayant  reçu,  en 
1685,  o7  1.  8  s.,  montant  de  reliures, 
qu'il  avait  faites  pour  la  Biblio- 
thèque royale. 

DELAVILLE  (Daniel),  né  à  Rouen, 
entra  en  apprentissage  chez  Pierre 
Ferrand  en  1661,  et  fut  reçu  maître 
en  1666,  «  étant  sur  le  point  d'épou- 
ser Catherine  Decourbes.  »  Il  em- 
ploya comme  compagnon  Pierre 
Julien  (voy.  ce  nom).  Lors  de  la  di- 
vision en  deux  communautés  de 
l'unique  qui  avait  toujours  existé 
entre  les  libraires,  imprimeurs  et 
relieurs,  Delaville  fut  un  des  plus 
farouches  opposants  àl'éditde  1683, 
mais  il  finit  par  se  soumettre  et 
opta  pour  la  librairie  ;  il  mourut  en 
1703.  Sa  veuve  figure  sur  les  listes 
de  la  Communauté  des  Libraires. 

DELEAT  (Gérard),  reçu  en  1726, 
demeura  rue  d'Ecosse. 

DELORME  (Pierre  -  Salomon), 
reçu  en  1743,  marguillier  de  Saint- 
Hilaire  en  1764,  vivait  encore  en 
1790. 

—  (Pierre  -  Marcel),  reçu  en 
1763,  demeurait  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  et  était  administrateur 
de  la  Confrérie  de  la  Vierge  de 
Saint-Hilaire  en  1784.  Il  ne  voulut 
pas  payer  le  droit  de  réunion  en 
1779. 

—  (Jean).  11  est  possible  qu'il  y 
ait  eu  deux  Delorme  portant  le  nom 
de  Jean  :  l'un,  resté  compagnon,  au- 
rait intenté  un  procès,  en  1744  ou 
1748,  à  un  marchand  de  vin  du  nom 
de  Coppin  qui  prétendait  que  sa 
défunte  femme  était  bâtarde,  afin 
de  garder  sa  succession  et  l'en  pri- 


ver lui,  Jean  Delorme,  l'héritier  lé- 
gitime; et  l'autre  aurait  été  reçu 
maître  en  1767.  Enfin,  qu'il  y  ait  eu 
deux  Jean  Delorme  ou  un  seul,  il 
est  certain  que  celui  qui  fut  reçu 
en  1767  n'acquitta  pas  le  droit  de 
réunion,  qu'il  demeura  rue  Saint- 
Jacques,  et  que  VAlmanach  Dauphin 
de  1777  le  donnait  comme  «  un  des 
plus  renommés  pour  la  dorure  sur 
cuir  et  les  reliures  précieuses 
d'Étrennes  mignonnes  et  Collombats  ». 
Cela  ne  prouve  pas  que  son  goût  et 
son  habileté  fussent  bien  grands, 
car  j'ai  vu  chez  M.  Claudin  les 
œuvres  de  Le  Sage,  en  10  vol.  in-8°, 
portant,  doré  au  fer  au  bas  de  la 
roulette  intérieure  de  tous  les  vo- 
lumes :  «  Relié  par  Delorme,  rue 
Saint-Jacques,  191  »,  et  la  reliure 
dans  son  ensemble  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Ces  volumes,  en  ma- 
roquin rouge  très  lisse,  avec  fers 
au  dos  sans  nerfs,  dentelles  sur  les 
plats,  gardes  en  papier  jaspé  bleu, 
avec  une  double  roulette  intérieure, 
étaient  fort  riches  sans  doute,  mais 
d'une  exécution  inégale  et  mala- 
droite. 

DELORME  (Richard)  ,  reçu  en 
1769,  demeurait  rue  du  Four.  Il  avait 
quitté  Paris  en  1779. 

—  (René-Pierre),  né  à  Paris, 
en  1751,  est  désigné  comme  fils  de 
Pierre  ;  mais  était-ce  de  Pierre-Sa- 
lomon  ou  de  Pierre-Marcel  ?  Il  eut 
sa  maîtrise  le  18  mai  1774,  paya  le 
droit  de  réunion  en  1776  et  demeu- 
rait rue  Saint-Jacques.  Délaissant 
quelque  peu  la  reliure,  il  se  livra 
avec  passion  au  commerce  des  gra- 
vures et  mérita  les  lignes  élogieuses 
qui  suivent  : 

Les  estampes  destinées  aux  livi-es  que  la 
protession  de  René-Pierre  Delorme  lui  faisoit 
passer  sous  les  yeux  secondèrent  le  pen- 
chant naturel  qui  l'attiroit   vers  les  produc- 
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tions  do  la  gravure.  Ce  goût,  fortifié  par  los 
ouvrages  des  meilleurs  maîtres  devint  irré- 
sistible. Cédant  à  la  noble  passion  qu'inspi- 
rent les  arts,  il  quitta  en  partie  l'état  de  relieur 
pour  se  livrer  au  commerce  des  estampes.  Le 
désir  de  collecter  les  chefs-d'œuvre  de  la  gra- 
vure le  déterminèrent  à  suivre  cette  carrière. 
A  en  juger  par  quelques  pièces  do  son  cabi- 
net, on  regrettera  sans  doute  qu'une  mort 
trop  prompte  l'ait  empêché  de  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  avoit  conçu  de  former  une  collection 
nombreuse,  d'ouvrages  d'art  célèbres. 

L'amour  des  estampes  lui  faisoit  souvent 
refuser  à  des  prix  très  hauts  la  vente  de  mor- 
ceaux de  maîtres  anciens;  consultant  moins 
le  cours  du  commerce  que  sou  goût  dominant 
pour  les  belles  choses,  il  les  accumuloit  et 
achctoit  plutôt  en  amateur  qu'on  homme  qui 
espère  réaliseravec  bénéfice  :  aussi,  dans  les 
estampes  qu'il  a  laissées,  on  trouvera  des 
épreuves  doubles  de  plusieurs  morceaux  d'ha- 
biles graveurs,  etc.,  etc. 

René  -  Pierre  Delorme  mourut  à 
Montreuil,  près  Paris,  le  18  germi- 
nal an  V  (8  avril  1797),  soit  à  l'âge 
de  46  ans.  On  vendit  sa  collection 
au  mois  d'octobre  1798,  sur  un  ca- 
talogue dont  voici  le  titre  :  Cata- 
locfue  d'Estampex  anciennes  et  mo- 
dernes montées  en  feuilles  des  Écoles 
d'Italie,  des  Pays-Bas  et  de  France, 
etc.,  qui  composaient  le  cabinet  et  le 
fond  de  commerce  de  feu  le  citoyen 
Delorme  ancien  relieur  et  marchand 
d'estampes.  An  VI  (1798).  Nous  re- 
mercions ici  M.  le  baron  Pichon 
d'avoir  bien  voulu  nous  prêter  son 
exemplaire  de  ce  rarissime  cata- 
logue ;  son  amabilité'  nous  a  permis 
d'y  prendre  la  notice  intéressante 
qui  précède. 

Mais  si  René-Pierre  a  jeté  sur  les 
Delorme  une  illustration  Tort  hono- 
rable, il  en  est  un  parmi  eux  qui  a 
fait  à  leur  réputation,  en  tant  que 
relieur,  une  tache  fâcheuse.  Mal- 
heureusement nous  ne  savons  quel 
est  le  coupable,  car  le  dénonciateur 
a  omis  de  le  désigner  par  son  pré- 
nom. Il  s'agit  d'un  singulier  procédé 
de  reliure  inspiré  par  la  manie 
qu'on  eut  vers  1780  d'imiter  les  re- 
liuresanglaises,  et  voici  l'accusation 


portée  en  vers  et  en  prose  par  Lesné 
sur  celui  des  Delorme  qui  l'em- 
ploya : 

Delorme  effrontément  supprima  la  couture. 

De  Delorme  fuyez  la  méthode  perverse. 
Pour  imiter  l'Anglais,  par  trop  d'ambition. 
Il  ne  put  maintenir  sa  réputation. 
Son  affreux  procédé  détruisit  plus  d'un  livre. 

«Delorme,  dit  encore  avec  plus  de  précision 
le  relieur-poète,  s'était  ingéré,  à  l'imitation 
de  quelques  mauvais  ouvriers  anglais,  de  ro- 
gner les  livres  par  le  dos,  de  les  enduire  de 
colle  forte,  et  de  se  dispenser  de  les  coudre  ; 
son  but  était,  je  crois,  do  rendre  le  livre 
égal  d'épaisseur  sur  tous  les  points.  L'inten- 
tion était  bonne,  excellente  même,  mais  le  ré- 
sultat était  très  mauvais;  heureusement  que 
ce  procédé  n'a  pas  été  adopté,  car  il  aurait 
entraîné  la  ruine  de  quelques  milliers  de  li- 
vres précieux...  Les  Anglais  ont  une  reliure 
nationale  :  ayons  la  nôtre  aussi,  ne  sommes- 
nous  pas  Français?  o 

Très  bien,  Lesné  !  mais  vous  au- 
riez bien  dû  nous  dire  si  le  délin- 
quant n'était  pas  Jean  Delorme  le 
relieur  des  Ètrennes  mignonnes  et 
Collombats,  ce  que  je  crois  pour  ma 
part. 

DELTONA.  Nous  avons  vu  chez 
M,  le  baron  J.  Pichon  un  vol.  in-12 
imprimé  en  gothique,  en  lolO,  chez 
Jean  Petit  et  relié  en  veau  noir  gaufré 
à  froid,  avec  la  marque  «  Deltona 
fecit  ».  M.  Gruel  a  reproduit  cette 
reliure  dans  son  Manuel. 

DEMEAUX  (Abraham),  exerçait 
en  1610.  [Voy.  ABR.iH.\M.) 

DEMONIER  (Jean),  doreur,  fut 
successivement  apprcMitif  de  Jean 
Michelin,  Michel  Dauplet  et  Ber- 
nard Picart.  Reçu  maître  en  1637. 

DE  NINVILLE  (Nicolas),  figure 
comme  relieur  dans  une  liste  des 
membres  de  la  Confrérie  de  1o82,  où 
il  est  appelé  de  Noiuville.  En  1616, 
Nicolas  De  Ninville,  libraire-relieur, 
engagea  comme  apprentif  Eustache 
Petit,  qui  resta  compagnon. 

Lottin  cite  trois  autres  De  Ninville 
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qui  furent  libraires  ;  nous  les  faisons 
figurer  ci-après,  parce  que  nous 
croyons  qu'ils  pratiquèrent  aussi  la 
reliure. 

DE  NINVILLE  (Thomas),  exerçait 
dès  au  moins  1618.  Nommé  adjoint 
de  la  Communauté  en  1639,  il  mou- 
rut le  19  août  1639. 

—  (Robert  I").  son  fils,  reçu  en 
1633. 

—  (Robert  II),  son  fils,  reçu  en 
16oo,  mourut  en  1688. 

DENIS.  Qualifie'  :  Endoreur  de 
livres  dans  les  Comptes  et  dépenses  du 
château  de  Gaillon;  il  dorait  en  1502 
les  garnitures  des  livres  «  cou  vers 
de  velours  >'  du  cardinal  d'Amboise. 

DENIS  (Mathurin),  reçu  de  1614 
à  1618. 

—  (Mathieu),  exerçait  en  1622. 

—  (Jean  I"),  exerçait   en  1627. 

—  (Jean  II),  reçu  en  1632. 

—  (Jean  III),  reçu  en  1649. 

Deux  demoiselles  Denis  épou- 
sèrent deux  relieurs,  Louis  Boulan- 
ger et  Jean  Chardon. 

DENISE,  «  le  Liéeur  »,  demeurait 
à  Paris,  en  1292,  à  côté  de  Jean  le 
Flamenc,  ruelle  aux  Coulons,  et 
payait  12  deniers  pour  la  taille. 

DENYS  (Hierosme),  qualifié  re- 
lieur de  livres  dans  une  liste  d'héré- 
tiques condamnés  au  bûcher  ou  à  la 
potence  en  1533  ou  1334.  Il  est  pos- 
sible que  lui  et  son  confrère  Cholin, 
nommé  à  côté  de  lui,  n'aient  pas 
été  suppliciés.  Voyez  l'article  Cholin 
où  nous  donnons  le  texte  passable- 
ment obscur  de  cette  condamnation. 

Nous  avons  trouvé  un  Toussaint 
Denys,  éditeur  de  quelques  ouvrages 


en  loio  et  qui  reliait  peut-être  les 
livres  qu'il  vendait. 

DE  NOGENT  (Antoine),  reçu  en 
1635,  demeura  rue  Saint-Jacques. 

Etienne  Dubois,  relieur,  engagea 
commeapprentif,  enl659,un  nommé 
Jacques  de  Nogent  qui  n'arriva  pas 
à  la  maîtrise. 

DE  NOINVlLLE.yoy.  De  Ninville. 

DEREU  (N.-F.).  Voy.  p.  236. 

DEROME.  Le  Dictionnaire  de  Jal 
renferme  sur  cette  famille  des  ren- 
seignements précieux,  quoique  insuf- 
fisants parfois,  mais  sans  lesquels, 
malgré  nos  découvertes  person- 
nelles, nous  n'aurions  pu  établir 
aussi  clairement  le  crayon  généalo- 
gique de  tous  ces  relieurs  du  même 
nom  tel  que  nous  le  donnons  ici. 
Les  degrés  de  parenté,  présentés 
sous  cette  forme,  devront,  croyons- 
nous,  se  comprendre  facilement,  en 
évitant  au  lecteur  le  souci  d'avoir  à 
les  classer  lui-même  dans  son  esprit. 

C'est  de  Pierre  Derome  et  de 
Marie  Petillon  que  descendent  les 
nombreux  Derome  dont  l'un  occupe 
dans  l'histoire  de  la  reliure  une  des 
premières  places.  La  profession  de 
Pierre  nous  est  inconnue;  mais,  si, 
ce  qui  est  possible,  il  exerça  la  re- 
liure, ce  ne  dut  être  qu'en  qualité 
de  compagnon,  son  nom  ne  se  trou- 
vant sur  aucun  des  registres  de  la 
communauté.  Ses  deux  fils,  Claude 
et  André,  devinrent  maîtres  relieurs, 
et  sont,  par  conséquent,  les  chefs 
des  deux  branches  de  la  famille, 
dont  les  seuls  membres  qui  furent 
relieurs  nous  intéressent  exclusive- 
ment. La  première  de  ces  branches 
étendit  ses  rameaux  jusque  dans  le 
xix«  siècle,  tandis  que  la  seconde  dis- 
parut vers  1788,  avec  l'artiste  qui  fit  le 
plus  d'honneur  au  nom  de  Derome. 
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TABLEAU 
GÉNÉALOGIQUE 

DES 

D  E  R  0  M  E 

RELIEURS 


Pierre 

De ROME 


Marie 
Petillon. 


Claude         André  I 
j-avant  IG79.    ;avant  1689. 
Maître 


1GG3. 


Maître 
)C60. 


Louis  I 

j-avant  1720. 

Maître 

vers 

1G90. 


Louis  II 

favant 17ii 

Maître 

1720. 


Jacques  1 

t  nw. 

Maître 
avant 

1700. 


Jacques- 
Antoine 

7  17C0. 

Maître 

1718. 


Louis- 

Jean- 

Nicolas. 

Baptiste- 

JosEPn. 

Maître 

Maître 

)743. 

17M. 

Louis 

Jacques  II. 

Eloy. 

Maître 

Maître 

17i8. 

1764. 

Louis- 

.\NIiRt    II. 

l'iERRE- 

Paul- 

PlERRE- 

JOSEl'II. 

Jean- 
Battisi  E. 

MlCIIEI.. 

MicnEL. 

Maître 

Maître 

Maître 

Maître 

Maître 

1770. 

177G. 

1770. 

1777. 

1777. 

Maître 
1740. 


Nicolas 
-avant  1770. 


Maître 
17  48. 


Nicolas- 
Denis 
le  Jeune 

t  vers  1788. 

Maître 

1701. 
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PREMIERE    BRANCHE 

DEROME  (Claude),  premier  fils 
de  Pierre,  entra  en  apprentissage,  le 
21  novembre  1644,  chez  Jacques  Le- 
monnier.  11  se  maria  avec  Jeanne 
Audot  en  1651  ;  elle  mourut  jeune,  et 
Claude  épousa  Baibe  Gobeau,  dont  il 
eut  au  moins  trois  enfants  :  Louis, 
Colombe  et  Marie.  11  n'arriva  à  la 
maîtrise  que  le  15  mars  1663,  et  de- 
meurait alors  rue  Chartière.  Ses 
filles  se  marièrent  avec  deux  re- 
lieurs :  Colombe  avec  Henri  Delatte, 
et  Marie  avec  Claude  Gérard.  Claude 
Derome  mourut  avant  1679,  et  sa 
veuve  se  remaria  avec  le  relieur 
Vincent  Robert. 


—  (Louis  l'O,  fils  de  Claude,  né 
en  1662,  épousa,  en  1087,  la  fille  du 
relieur  Éloy  Sennecart,  nommée 
Anne,  fut  reçu  maitre  vers  1690  et 
élu  Garde  le  16  juillet  1704.  Un  seul 
de  ses  douze  enfants,  Louis,  devint 
maître  relieur.  Louis  I",  au  baptême 
de  son  dernier  entant,  en  janvierl709, 
prenait  le  titre  d'ancien  marr;uillier 
de  Saint-Hilaire  ;  il  demeurait  rue 
Chartière  et  mourut  avant  1720. 

—  (Louis  II),  fils  de  Louis  I", 
naquit  le  18  septembre  1696,  épousa, 
le  15  juillet  1720,  Claude-Elisabeth 
Doré,  fille  de  relieur,  et  fut  reçu 
maître  la  même  année.  Il  mourut 
avant  1745,  laissantquatre  fils,  Louis- 
Nicolas,  Jean-Baptiste-Joseph,  Louis- 
Éloy  et  Jacques  II,  qui  furent  relieurs 
comme  lui. 

—  (Louis-Nicolas),  fut  reçu  à  la 
maîtrise  le  5  juin  1743.  Il  était  alors 
assez  jeune,  car  on  le  disait  mineur, 
sur  l'acte  de  son  mariage,  le  6  sep- 


tembre 1745,  avec  Marie-Anne  Boi- 
leau,  fille  d'un  fondeur  de  carac- 
tères. Il  fut  élu  Garde  en  1755  et 
demeura  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
puis  rue  des  Amandiers. 

DEROME  (  Jean  -  Baptiste  -  Je  - 
seph),  reçu  le  même  jour  que  son 
frère  Louis-Nicolas,  soitle  5  juin  1743, 
épousa,  en  1749,  Anne-Denise  Bou- 
tault,  fille  d'un  relieur,  et  demeurait 
rue  des  Amandiers.  Nommé  Garde  en 
1757,  il  fut  encore  adjoint  en  1779,  et 
syndic  l'année  suivante,  de  la  nou- 
velle Communauté  des  Relieurs,  Pa- 
petiers, etc. .formée  en  1776;  puis  se 
trouvait  encore  porté  sur  le  tableau 
de  1789  comme  député  en  exercice. 

Le  catalogue  n"  33,  février  1880, 
de  M.  Voisin,  libraire,  annonçait  un 
Compte  manuscrit,  et  signé  Veuve 
Hérissant,  du  22  octobre  1772,  d'après 
lequel  Jean-Baptiste  de  Rome  {sic) 
avait  relié  pour  Hérissant  père,  im- 
primeur du  Cabinet  et  Maison  du 
Roy,  300  exemplaires  du  3"^  vol.  de 
la  Bibliothèque  de  la  France,  in-folio, 
nouvelle  édition,  publiée  par  M.  de 
Fontette.  La  reliure  en  veau,  très 
propre,  avec  filets  d'or  et  grandes 
armes  du  Boy,  était  cotée  à  raison 
de  10  livi'es  le  volume.  La  distribu- 
tion de  ces  exemplaires  fut  faite  au 
nom  du  Roi  par  M.  de  L'Averdy. 

Cinq  des  fils  de  Jean-Baptiste-Jo- 
seph, à  notre  connaissance,  exer- 
cèrent la  reliure  :  Louis-Joseph, 
André  II,  Pierre-Jean-Baptiste,  Paul- 
Michel  et  Pierre-Nicolas. 

—  (Louis-Eloy),  reçu  le  25  no- 
vembre 1748,  fut  élu  Garde  en  1764. 
Il  demeurait  rue  des  Amandiers,  et 
alla  habiter  place  Carabray.  Devenu 
veuf  de  Marie-Anne  de  Liège,  il  se 
remaria,  le  23  octobre  1781,  avec 
Marie- Anne -Françoise  Cornu -Li- 
mage,  fille   d'un   relieur.  Il  n'avait 
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pas  encore  payé  le  droit  de  réunion 
en  1779. 

DEUOME  (Jacques  II),  reçu  le 
30  juillet  1764,  nepaya  pas,  lui  non 
plus,  le  droit  de  réunion  en  1779  et 
demeura  rue  des  Amandiers. 

Les  compagnons  relieurs  chan- 
taient, sur  l'air  des  Portraits  à  la 
mode,  une  chanson  satyrique  contre 
quatre  maîtres  relieurs  qui,  en  1763, 
s'étaient  chargés,  avec  le  concours  de 
la  garde,  de  les  expulser  du  cabaret 
où  ils  complotaient  contre  les  pa- 
trons (voy.  p.  92).  Chacun  de  ces 
maîtres  avait  son  couplet,  et  nous 
donnons  ici  celui  consacré  à  De- 
rome,  non  pour  faire  connaître  sa 
difformité,  peut-être  imaginaire, 
mais  comme  spécimen  de  la  triste 
poésie  des  compagnons  relieurs. 

Jacques  Deroin",  ce  p'tit  bancal 
Qui  a  la  têt'  comme  ua  cheval;, 
Disait  :  Ils  sont  encore  k  table, 
Mettez  à  l'usil  baïonnette. 
Paix,  paix,  paix,  ne  parlez  donc  pas. 
Je  saurai  les  atteind'  là-bas; 
Allez,  ne  les  échappez  pas. 
Voilà  le  p...  c.  à  la  mode  ! 

—  (Louis-Joseph),  premier  fils 
de  Jeau-Baptist-e  Joseph,  eut  sa  maî- 
trise le  30  mai  1770;  fut,  en  1770, 
député  en  exercice  de  la  Commu- 
nauté des  Relieurs,  Papetiers,  etc.,  et 
administrateur  de  la  Coiifre'rie  de  la 
Vierge  de  Saint-Hilaire,  en  1782.  Il 
habita  d'abord  rue  des  Amandiers 
et  ensuite  rue  des  Carmes. 

—  (André  II),  était  fort  jeune 
lors  de  sa  réception,  le  13  décem- 
bre 1776,  puisqu'on  le  disait  mineur 
dans  son  acte  de  mariage,  le  28  juil- 
let 1777,  avec  la  fille  do  Siniéon 
Bacot,  maître  relieur.  Il  demeura 
rue  du  Mont-Saintllilaire,  rue  des 
Carmes  et  rue  Judas.  Administiateur 
de  la  Confrérie  de  l;i  Vierge  de  Saint- 
Hilaire,  on  le  nomma  marguillier  de 
celte    église    en  mars    1783.    Nous 


n'avons  pas  trouvé  le  nom  de  son 
fils,  Alexandre,  parmi  les  relieurs. 

DEROME     (  Pierre -Jean- Bap- 

tiste),plusjeunequeson  frère  André, 
quand  il  fut  reçu  maître  le  même 
jourquelui,se  maria  en  1780,  le  6  no- 
vembre, avec  .Marie-Louise  Landot. 

—  (Paul-Michel),  lui  aussi  très 
jeune  lors  de  sa  nomination  de 
maître,  le  iOdécembre  1777,  se  maria 
étant  encore  mineur,  le  3  juin  1782, 
avec  Augustine-Émilie  Gosselin, 
nièce  de  J.-R.  Gosselin,  relieur. 

—  (Pierre-Nicolas),  se  fit  rece- 
voir le  même  jour  que  Paul-Michel, 
et  demeurait  avec  lui  rue  des  Aman- 
diers. 

D  E  c  X 1 K  M  E     BRANCHE 

DEROME  (André  I"),  second  fils 
de  Pierre, remplaça  comme  apprentif 
son  frère  Claude  chez  Jacques  Le- 
monnier,  le  19  novembre  16o0;  le 
temps  d'apprentissage  était  alors  de 
six  ans.  Il  épousa  .Marie  Hélie,  fille 
du  relieur  Nicolas  Hélie,  et,  comme 
gendre  de  maître,  put  se  faire  rece- 
voir à  la  maîtrise  avant  son  frère 
aîné,  soit  le  18  août  1660.  Jal  ne  lui 
a  connu  qu'une  fille,  Marie,  qui 
épousa  en  1689  un  relieur  appelé 
Valentin  Plumet;  mais  il  eut  en- 
core un  fils,  désigné  sous  le  nom 
de  Jacques,  dans  une  liste  de  169o, 
comme  cousin  de  Louis  I",  fils  de 
Claude,  et  qui  fera  l'objet  de  la  no- 
tice ci-après.  André  mourut  avant 
1689. 


C^r2c)^î^ù  e^^,:/7n^ 
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DEROME  (Jacques  I"),  fils  d'An- 
dré l"  et  non  son  frère  comme  Jal  l'a 
cru,  naquit  vers  1666.  Il  se  maria 
quatre  fois  :  la  première,  avec  Marie 
Blapeart,  fille  d'un  imprimeur;  la  se- 
conde, avec  Marie  Nyon,  d'une  famille 
de  libraires-relieurs  ;  la  troisième, 
en  1720,  avec  Catherine  Boissy,  fille 
d'un  laboureur,  et  enfin  la  quatrième 
fois,  en  1724,  avec  Marie  Dupont.  Il 
eut  de  son  premier  mariage  Jac- 
ques-Antoine, né  vers  1696  et  qui  fut 
maître  relieur.  Jacques,  qui  avait  eu 
sa  maîtrise  vers  1696,  mourut  rue 
Saint-Jacques,  le  18  janvier  174o, 
âgé  de  79  ans. 

—  (Jacques-Antoine),  né  vers  i 
1696,  du  premier  mariage  de  Jacques 
avec  Marie  Blageart,  fut  reçu  maître 
le  25  juin  1718;  le  mois  suivant  il 
épousa  Anne  Vauvilliers,  parente  de 
relieurs.  Il  remplit  les  fonctions  de 
Garde  du  1 1  septembre  1737  au  lOjuin 
17.39  et  celles  d'administrateur  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire.  Il  demeurait  rue  Saint- 
Jacques;  c'est  là  qu'il  mourut,  le 
22  novembre  1760,  â^'é  d'environ 
64  ans  *.  Trois  de  ses  fils  furent  re- 
lieurs :  Charles,  Nicolas  et  Nicolas- 
Denis  dit  le  Jeune,  le  plus  célèbre 
des  Derome.  Une  de  ses  filles  épousa 
Jean-Henry  Fournier,  libraire-re- 
lieur suivant  la  Cour. 

Jacques-Antoine  fut  un  relieur  es- 
timé de  son  temps  et  lit  en  effet  de 
bonnes  reliures.  Mais  la  réputation 
de  son  fils,  connu  sous  le  nom  de 
Derome  le  Jeune,  elface  tellement 
la  sienne,  et  on  parle  d'autant  plus 
rarement  de  lui  que  beaucoup  d'a- 
mateurs ignorant    même    son   nom 

1.  J'ai  (louué  par  erreur  la  date  de  1761  qui 
a  été  rectifiée  par  M.  Gniffrej'  d'après  l'in- 
ventaire découvert  par  lui  aux  Archives  Na- 
tionales. '\'oy.  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Paris,  juillet  1884. 


attribuent  souvent  au  fils  les  œuvres 
du  père. 

Nous  avons  eu  quelquefois  l'oc- 
casion d'examiner  plusieurs  de  ses 
reliures  en  maroquin,  avec  den- 
telles, plus  ou  moins  sobres  de  do- 
rure, ou  ses  mosaïques,  dont  le 
dernier  spécimen  que  nous  ayons 
vu  se  trouvait  à  la  vente  de  La 
Roche  Lacarelle,  sous  le  numéro  128. 
Ces  deux  volumes,  grands  in-8°, 
maroquin  rouge  à  compartiments  de 
maroquin  bleu,  vert  et  citron,  avec 
fleurs  et  losanges,  dorures  aux  petits 
fers,  etc.,  sans  être  d'un  travail 
extra,  étaient  fort  soignés,  d'un 
excellent  effet  et  d'un  ton  très  agréa- 
ble. A  en  juger  par  les  deux  re- 
liures au  nom  de  notre  mosaïste, 
que  MM.  Marins  Michel  ont  repro- 
duites dans  La  Reliure  franc cme  ',  il 
abusait  des  points,  dont  il  parsemait 
trop  volontiers  ses  fonds.  Ce  rem- 
plissage banal,  bien  placé  dans  les 
reliures  à  dessin  courant,  a  le  dé- 
faut, appliqué  dans  une  décoration 
d'ensemble,  de  la  rendre  commune 
et  d'en  rapetisser  considérablement 
l'effet.  (Voy.  pi.  XXVII).  Il  ne  parait 
pas,  en  somme,  s'être  élevé  bien 
haut  par  le  choix  de  ses  composi- 
tions, restant  toujours  dans  les  don- 
nées moyennes  d'une  invention  res- 
treinte. 

Jacques-.Antoine  Derome  fut-il 
relieur  et  doreur  tout  à  la  fois,  ou 
n'exerça-t-il  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  professions'.'  Comme  on  a  de  lui 
un  certain  nombre  de  reliures  mo- 
saïques, on  serait  porté  à  croire 
qu'il  les  dorait  lui-mêtiie;  mais  l'in- 
ventaire après  son  décès,  que  M.  Guif- 
frey  a  heureusement  retrouvé,  sem- 


1.  Voy.  dans  cet  ouvrage,  les  planches 
XVIII  et  XIX  :  Tutti  i  trionfi  etc.,  à  M.  le 
baron  James  de  Rothschild  et  Spaccio  de  la 
Destia  etc.,  à  M.  Eugène  Dutuit. 
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ble  prouver  lo  contraire,  puisqu'il 
n'y  ligure  (jue  des  outils  de  relieur, 
sans  le  moindre  petit  fer  à  dorer-  : 

Le  samedi  22  novembre  1760,  sa  fille 
ainée,  Marie-Anne  Derome,  principale  loca- 
taire d'une  maison  rue  Saint-Jacques,  au-des- 
sous de  Saint-Benoit,  fit  monter  le  commis- 
saire au  premier  étajre  d'un  corps  do  log-is 
pratiqué  au  fond  de  la  cour  et  le  conduisit 
dan>;  une  chamVjre  a3ani  vue  sur  cette  cour, 
en  lui  déclarant  que  son  père  étoit  en  pension 
chez  elle,  qu'il  ('toit  mort  sur  les  trois  heures 
de  relevée,  en  une  chambre  dépendante  de 
l'appartement  qu'elle  occupoit.  laq\ielle  cham- 
bre elle  avoit  cédé  et  abandonné  à  son  père, 
qui  avoit  garny  ladite  chambre  de  meubles  à 
lui  appartenant. 

Elle  ajoutait  encore  avoir  en  sa 
possession  un  certain  nombre  d'ou- 
tils dont  la  nomenclature  ne  com- 
porte, sauf»  une  douzaine  de  petites 
presses  à  dorer  sur  tranche  »,  que 
des  outils  de  relieur.  Le  procès-ver- 
bal ne  dit  pas  si  ces  ustensiles  se. 
trouvaient  dans  un  atelier,  dans  une 
boutique  ou  dans  un  local  spéciale- 
ment affecté  au  travail  de  la  reliure. 

Jacques-Antoine  ne  fut-il  donc 
qu'un  simple  relieur  en  chambre, 
donnant  ses  ouvrages  à  dorer  au 
dehors  à  un  ou  plusieurs  praticiens? 
Doit-on  supposer  encore  que,  fatigué 
et  âgé,  il  s'était  retiré  chez  sa  fille 
pour  n'y  plus  pratiquer  que  la  re- 
liure, après  s'être  défait  de  son  ou- 
tillage de  doreur,  sentant  qu'il 
n'avait  plus  assez  d'assurance  dans 
la  main  pour  pousser  sans  trembler 
roulettes  et  filets?  C'est  possible, 
mais  l'exercice  de  ces  deux  profes- 
sions par  le  même  individu  a  tou- 
jours été  si  rare,  que  la  première 
supposition  se  rapproche  davantage 
des  probabilités. 

Grâce  au  Bulletin  de  l'Ui^ilolre  de 

1.  Voy.  Dalletin  de  la  Société  dp  l'Histoire 
de  Paris,  etc.,  juillet-août  1884,  p.  lO'J. 


Paris,  nous  avons  pu  pénétrer  chez 
Boyet  et  Antoine-Michel  l'adeioup, 
et,  comme  on  n'a  pas  souvent  l'oc- 
casion d'entrer  chez  un  relieur  du 
xvHi*  siècle,  nous  allons  encore 
profiter  de  la  découverte  de  M.  Guif- 
frey,  au  risque  d'allonger  un  peu 
notre  notice,  pour  retourner  avec 
lui  dans  le  domicile  de  Jacques- 
Antoine  Derome.  L'intérieur,  très 
modeste,  ne  respire  pourtant  pas  la 
gène  ;  de  plus  l'inventaire  prouve 
que  le  défunt  ne  laissait  pas  de  dettes. 
Outre  les  outils  déjà  mentionnés, 
voici  ce  que  signale  le  procès-verbal, 
qui  ne  donne  pas  le  détail  des  gros 
meubles  : 

Un  tableau  dessus  de  porte  peint  sur  toille, 
représentant  des  paysages,  dans  sa  liordure 
de  bois  scuplté  doré:  une  pcndulle  faite  à 
Paris,  dans  sa  boite  et  sur  sou  pied  de  bois 
de  marqueterie  avec  ornemens  de  cuivre  en 
couleur; 

Une  cheminée  composée  d'une  glace  dans 
son  parquet  de  bois  peint  eu  vert  avec  orne- 
mens de  bois  sculpté  doré,  surmontée  d'un  ta- 
bleau peint  sur  toille  représentant  paysage; 

Deux  timballes,  un  gobelet  à  pied,  deux  sa- 
lières couvertes,  deux  cuillières  à  ragoût,  six 
cuillières  à  catfé,  quatre  cuillières  et  quatre 
fourchettes  à  bouche,  le  tout  d'argent  blanc, 
poinçon  de  Paris, 

Et  enfin  cinq  écus  de  6  livres  pièce,  com- 
posant la  somme  de  30  livres,  trouvée  dans 
un  des  tiroirs  d'une  commode. 

Les  cinq  héritiers,  Charles,  Ni- 
colas, Nicolas -Denis,  Marie -Anne 
Derome  et  la  femme  Fournier,  choi- 
sirent pour  la  prisée  des  marchan- 
dises et  outils  François -Laurent 
Lemonnier,  et  on  convint  de  procé- 
der à  la  vente.  Quand  on  eut  déduit 
de  ce  qu'elle  produisit  la  pension 
qui  restait  due  à  la  sœur  ainée,  la 
part  de  chacun  ne  put  être  assuré- 
ment que  fort  médiocre.  Les  relieurs, 
surtout  ceux  d'autrefois,  n'ont, 
hélas!  jamais  fait  fortune! 
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DEROME  (Charles),  né  le  0  sep- 
tembre 1721  ^  eut  pour  marraine  sa 
grand'tante  Marie  Derome,  femme 
Valentin  Plumet,  et  se  maria  avec 
Antoinette  Oblin,  parente  du  relieur 
Jean-Charles  Dupin.  Reçu  maître  le 
24  octobre  1740,  il  semble  avoir 
toujours  habité  la  rue  Saint-Jacques. 
Si  ses  deux  fils  cités  par  Jal  :  Jean- 
Henri  et  Jean-Baptiste,  furent  re- 
lieurs, ils  n'arrivèrent  certainement 
pas  à  la  maîtrise. 


—  (Nicolas),  second  fils  de 
Jacques-Antoine, naquit  le  30  novem- 
bre 1724,  se  fit  recevoir  le  6  décem- 
bre 1748,  et  demeura  toujours  rue 
des  Chiens.  11  se  maria  avec  Mari.e- 
Henriette  Bradel,  fille  d'un  relieur 
de  ce  nom,  ainsi  qu'il  en  résulte, 
d'après  Jal,  de  l'acte  de  baptême  du 
fils  de  son  frère  Charles,  Jean-Bap- 
tiste, dont  elle  fut  marraine  en  1758. 

.Nous  avons  vu,  dans  une  note  de 
police,  portant  la  date  manuscrite  de 
176.J,  que  l'un  des  meneurs  qui  exci- 
taient leurs  confrères  compagnons 
contre  les  maîtres,  travaillait  chez 
un  Derome  rue  des  Chiens;  puis, 
d'un  autre  côté,  le  tableau  de  1770 
et  les  suivants  jusqu'en  1776  ne  le 
nommant  plus,  tandis  que  sa  veuve 
y  est  indiquée,  quoique  absente,  il 
faut  en  conclure  qu'il  était  mort 
entre  1763  et  1770. 


1.  Une  faute  d'impression  fait  dire  à  Jal 
qu'il  naquit  en  1695,  tandis  que  suivant  lui 
son  pèi'e,  né  vers  cette  date,  ne  se  maria 
qu'en  1718. 


Nicolas  mettait  son  étiquette  avec 
son  adresse  :  rue  de^  Chiens  près 
Sainte-Geneviève ,  sur  les  reliures  en 
maroquin.  Celles  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains  nous  ont  paru 
d'une  façon  satisfaisante,  quoique 
l'exécution  eût  pu  être  plus  délicate. 
Nous  ignorons  s'il  fit  des  reliures 
très  ornées,  car  nous  ne  connais- 
sons de  lui  que  des  volumes  assez 
simples,  avec  filets,  et  portant  très 
souvent  la  grande  ou  la  petite  toile 
d'araignée  dans  les  entre-nerfs  du 
dos.  Ceci  ne  veut  pas  dire,  bien 
entendu,  que  toutes  les  reliures 
décorées  de  ce  fer  doivent  lui  être 
attribuées;  cependant  il  paraît  s'en 
être  beaucoup  servi. 


DEROME  (Nicolas-Denis  dit  De- 
rome le  Jeune),  troisième  fils  de 
Jacques-Antoine,  naquitlel<=''octobre 
1731,  et  fut  le  plus  célèbre  de  tous  les 
membres  de  cette  nombreuse  famille. 
Il  épousa  une  demoiselle  Bradel, 
laquelle,  si  Jal  n'a  pas  fait  confu- 
sion, aurait  e'té  la  sœur  ou  la  cousine 
de  sa  belle-sœur,  Marie-Henriette 
Bradel,  femme  de  Nicolas  Derome. 
En  effet,  Alexis-Pierre  Bradel,  étant 
connu  pour  son  neveu,  ne  pouvait 
l'être  par  suite  du  mariage  d'un  Bra- 
del avec  une  sœur  de  son  oncle  De- 
rome,puisque  les  deux  seules  sœurs 
de  celui-ci  étaient,  l'une  célibataire, 
âgée  de  quarante  et  un  ans,  en  1760, 
et  l'autre  mariée  avec  J. -H.  Fournier. 

Derome  Jeune  se  fit  recevoir 
maître  le  31  mars  1761,  et  demeu- 
rait rue  Saint-Jacques,  au-dessus  de 
Saint-Benoît.  H  est  vrai   que   plu- 
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sieurs  de  ses  étiquettes  nous  ap- 
prennent qu'il  s'établit  en  1760,  et 
qu'il  avait  succédé  à  son  père  cette 
même  année-là,  de  même  qu'il  le 
répète  dans  l'annonce  de  son  chan- 
gement de  domicile  reproduit  ci- 
contre  en  fac-similé,  grâce  à  la 
libéralité  de  M.  le  baron  Pichon, 
auquel  l'original  appartient.  Mais  ces 
affirmations  ne  sauraient  en  rien 
changer  la  date  de  sa  maîtrise,  re- 
levée sur  plusieurs  tableaux  de  la 
corporation  et  par  conséquent  abso- 
lument officielle.  Quand  Jacques- 
Antoine  mourut  en  1760,  ses  deux 
fils  aînés,  établis  depuis  longtemps, 
purent  très  bien  consentir,  pour 
aider  leur  jeune  frère  à  ses  débuts, 
à  lui  laisser  prendre  le  titre  de  suc- 
cesseur de  leur  père;  cela  d'autant 
plus  facilement  qu'au  moment  de 
la  mort  de  celui-ci,  sa  clientèle,  à 
en  juger  par  son  installation,  ne 
devait  pas  être  très  nombreuse.  Ni- 


colas-Denis se  chargea  sans  doute 
de  terminer  les  travaux  en  cours 
d'exécution,  pendant  ([u'il  faisait  les 
formalités  nécessaires  pour  l'obten- 
tion de  son  brevet  de  maître,  et 
semble  même  avoir  demeuré  quel- 
([ues  temps  dans  le  même  local 
qu'avait  habité  son  père,  quoique 
ses  étiquettes  portent  :  «  Rue  Saint- 
Jacques, au-dessus  de  Saint-Renoi  s  to, 
alors  que,  d'après  le  procès-verbal 
que  nous  avons  cité,  la  maison  de 
Jacques-Antoine  était  au-dessous  de 
cette  église. 

Élu  Garde,  le  10  mai  177.3,  en 
même  temps  que  François  Gaudreau, 
relieur  de  la  Dauphine,  il  paya  le 
droit  de  réunion  lors  de  la  trans- 
formation de  la  Communauté  en  celle 
des  Relieurs,  Papetiers,  etc.,  etc. 
Il  déménagea  et  alla  habiter  le  nu- 
méro 63  de  la  rue  Saint-Jacques,  près 
le  collège  du  Plessis,  hôtel  de  la 
Couture. 


CHANGEMENT  DE  DOMICILE. 

-Le  Sieur  DEROME,  Relieur  -  D  o  reur, 

fcul'de  fa.  branche  du.no  m  de  Derome  ,  demeure  pré- 
fentemenî  rue  Saint-Jacques,  Kôtel  PE  la  Couture, 
?.vant  le  Collège  de  PlefTis. 

Cet  Hôtel  efl  la  porte  cocheve  en  face  de  fon 
ancienne  mai/on  ,  au-deilus  de  S.  Benoît ,  dans  laquelle 
il  a  fuccédé  à  fon  pc-re  en  1760. 


Une  fois  lancé,  son  talent  comme 
son  activité  lui  méritèrent  assez 
vite  une  bonne  réputation.  Très 
soigneux  dans  la  confection  de  ce 


qu'on  appelle  un  bon  corps  d'ou- 
vrage, il  s'enthousiasmait  devant 
les  livres  dont  l'endossement  lui 
plaisait  :  «  C'est  la  couture,  disait-il, 
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qui  fait  le  tact  de  la  reliure.  »  On 
lui  reproche  cependant,  l'Anglais 
Dibdin  surtout,  de  ne  pas  avoir  assez 
ménage'  les  marges,  qu'il  rognait 
parfois  .beaucoup  trop.  Proclamé 
((  le  plus  cher  mais  aussi  le  plus 
adi'oit  des  ouvriers  de  sa  profes- 
sion »,  il  était  donc  très  occupé, 
accablé  même  de  travaux,  n'en  refu- 
sant aucun,  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent tout  faire  par  lui-même  :  il 
en  résulte  que.  ne  trouvant  que  très 
peu  de  compagnons  véritablement 
habiles,  si  bien  des  livres  sortis  de 
chez  lui  sont  admirables  et  de  vrais 
modèles,  il  en  est  malheureusement 
qui  sont  loin  d'être  irréprochables. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  déco- 
rations des  livres  à  sa  marque, 
qui,  on  le  comprend,  ne, pouvaient 
toujours  être  de  la  même  main. 
Mais,  en  tenant  compte  de  cette  iné- 
galité forcée  dans  le  travail  des 
volumes  qu'il  signait  de  sa  petite 
étiquette,  si  on  ne  s'arrête  qu'aux 
beaux  spécimens  de  son  œuvre,  et 
ils  sont  nombreux,  c'est  tout  autre 
chose.  Il  faut  s'étonner  de  la  netteté 
et  de  la  précision  de  la  main,  quoi- 
que il  lui  manque  parfois  un  peu 
de  légèreté,  et  finalement  admirer 
la  perfection  de  l'exécution.  .Nous 
parlons  ici  de  ces  superbes  den- 
telles, dont  toutefois  il  n'inventa  pas 
le  style,  puisque  les  Antoine-Michel 
Padeloup,  Louis  Douceur,  Pierre- 
Paul  Dubuisson,  Pierre -Antoine 
Laferté,  son  père  lui-même  et  quel- 
ques autres  en  faisaient  bien  avant 
lui  de  très  remarquables.  Il  est  ce- 
pendant juste  de  dire  que,  si  les  den- 
telles les  mieux  réussies  de  plusieurs 
de  ces  maîtres  égalent  les  siennes, 
elles  ne  sont  jamais  supérieures  à 
ses  plus  belles.  (Voy.  pi.  XXIX.) 

Derotue  jeune  ne  s'en  tint  pas  à 
ce  seul  genre  :  il  fit  aussi  des  déco- 


rationsà  compartiments  de  couleurs 
dans  le  genre  d'Antoine-Michel  Pa- 
deloup et  de  son  père  à  lui.  N'ayant 
pas  eu  l'occasion  d'en  voir,  signées 
de  lui,  je  ne  saurais  en  parler,  si 
ce  n'est  pour  répéter  ce  que  j'en  ai 
entendu  dire,  c'est-à-dire  que  ses  mo- 
saïques péchaient  par  la  composition 
et  ne  répondaient  guère  à  ce  qu'on 
attendait  de  lui  i.  (Voy.  pi.  XXVIII.) 

On  ne  connaît  rien,  du  reste,  dans 
la  carrière  de  Derome  jeune  qui 
puisse  faire  supposer  qu'il  était 
capable  de  prendre  une  initiative 
quelconque  par  rapport  à  la  création 
d'un  genre  nouveau  ou  de  quoi  que 
ce  soit  qui  sortit  de  l'ordinaire.  Il 
paraît  avoir  suivi  le  courant  en  s'ap- 
pliquant  seulement  à  bien  rendre 
les  décorations  usuelles  et  admises. 

Lorsque  vers  1773,  le  goût  des 
reliures  anglaises  fit  fureur  à  Paris, 
Derome  suivit  la  mode  comme  ses 
confrères,  et  même  plus  qu'eux, 
pourrait-on  dire,  puisqu'il  produi- 
sait à  lui  seul  presque  autant  de 
reliures,  soi-disant  riches,  que  les 
autres  ensemble.  Des  filets  maigres, 
très  maigres,  de  tout  petits  motifs, 
des  points,  beaucoup  de  points, 
jetés  çà  et  là  ou  croisés  en  lignes 
diagonales  avec  un  fleuron  à  vide 
au  milieu  dans  les  entre-nerfs,  c'est- 
à-dire  entre  les  filets  remplaçant  les 
nerfs;  car,  les  Anglais  les  ayant  sup- 
primés, on  ne  faisait  plus  que  des 
dos  unis.  Voilà  ce  qui  plaisait  et  ce 
qui,  hélas!    devait    accélérer    assez 

1.  Nous  avons  vu  des  mosaïques  sans  signa- 
ture, exécutées  d'après  la  date  des  volumes 
qu'elles  couvraient,  après  la  mort  de  Jacques- 
Antoine  Derome  et  qui  ressemblaient  beau- 
coup à  quelques-unes  des  œuvres  de  celui-ci. 
Malgré  l'absence  d'étiquette,  mais  s'en  rap- 
portant aux  dates  et  à  certaines  particulari- 
tés, on  était  porté  à  croire  que  ces  reliures 
sortaient  de  chez  Derome  jeune.  C'est  que 
peut-être  le  doreur-mosaïste  qui  travaillait 
pour  lui  avait  déjà  travaillé  pour  son  père  ? 
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vivement  la  décadence  des  reliures 
françaises.  II  en  était  arrivé  aussi  à 
employer  de  préférence  des  maro- 
quins préparés  en  Angleterre,  de 
nuances  généralement  mal  venues, 
très  minces  et  n'ayant,  pour  ainsi 
dire,  que  la  Heur  de  la  peau,  sans 
chair  dessous  :  cela  pouvait  rendre  la 
couvrure  plus  facile,  mais  produisait 
un  aspect  d'une  pauvreté  de'plorable, 
celui  du  papier  collé! 

Heureusement  que  Derome,  pres- 
que jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  en 
dépit  de  cette  triste  mode  anglaise, 
ne  cessa  pas  entièrement  de  faire 
des  décorations  dans  le  système 
de  son  bon  temps,  et  l'amateur  en 
retrouve,  datant  de  ses  dernières 
années,  qu'il  peut  encore  admirer, 
qui  lui  rappellent  la  bonne  époque 
et  lui  font  comprendre  que  les  con- 
temporains de  l'artiste  l'aient  sur- 
nommé le  Phénix  des  Relieurs. 

Comme  plusieurs  de  ses  devan- 
ciers, il  s'adressait  du  reste  à  d'ha- 
biles dessinateurs,  à  Gravelot,  par 
exemple,  et  ne  négligeait  rien  pour 
entretenir  la  grande  réputation  qu'il 
avait  acquise. 

On  croit  aussi  qu'il  avait  acheté  à 
la  vente  après  décès  d'Antoine-Mi- 
chel l*adeloup  une  certaine  quantité 
de  ses  fers  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
supposition,  car,  Padeloup  étant 
mort  en  1758,  laissant  une  situation 
quelque  peu  embarrassée  qui  dut 
faire  précipiter  la  vente,  Derome 
n'était  pas  encore  établi  et  ne  pen- 
sait sans  doute  pas  à  ce  moment  à 
se  créer  un  outillage.  D'un  autre 
côté,  la  veuve  Padeloup,  qui  devait 
contitmer  la  maison  de  son  mari 
pendant  longtemps,  put  bien  rache- 
ter, ei  le  faire  certainement  à  bon 
marché,  la  meilleure  partie  des  rou- 
lettes, palettes,  bouquets,  coins  et 
petits  fers  d'agrément  de  l'invention 


du  vieux  relieur  du  Hoi.  Il  serait 
donc  plus  vraisemblable  de  croire 
que,  si  noire  artiste  profita  de  la 
vente  du  matériel  d'un  de  ses  con- 
frères pour  s'ajjprovisionner  en  mo- 
dèles et  fers  de  haut  goût,  ce  fut, 
en  1762,  à  la  mort  de  Pierre-Paul 
Dubuisson,  qui  lui  aussi  mourut 
pauvre,  laissant  sa  femme  dans  un 
grand  embarras. 

Il  serait  heureux  de  pouvoir  dire 
exactement  si  Derome  jeune  était 
relieur  ou  doreur,  s'il  était  à  la  fois 
l'un  et  l'autre,  ou  si  son  rôle  dans 
sa  maison  consistait  à  diriger,  avec 
intelligence  et  une  connaissance 
approfondie  de  tout  ce  qui  constitue 
l'art  de  la  reliure,  les  nombreux 
ouvriers  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
Nous  pencherions  pour  cette  der- 
nière hypothèse  :  l'inégalité  du  tra- 
vail fait  chez  lui,  visible  dans  tant 
de  volumes  sortis  de  l'hôtel  de  la 
Couture,  semble  la  justifier,  '  car 
elle  n'était  que  la  conséquence  de 
sa  production  hâtive  et  surmenée, 
qui  l'empêchait  non  seulement  de 
tout  faire  par  lui-même,  mais  encore 
de  tout  surveiller. 

Nicolas-Denis  Derome  mourut  vers 
1788,  et  eut  pour  successeur  Alexis- 
Pierre  Bradel,  l'aîné,  son  neveu 
comme  nous  l'avons  dit.  Quoique  on 
le  nomma  parfois  Bradel-Derome,  il 
ne  maintint  pas  la  maison  à  la  hau- 
teur où  son  oncle  l'avait  élevée. 

Un  Derome,  mais  nous  ne  sau- 
rions dire  lequel,  travailla  pour  la 
Commune  de  Paris,  ainsi  qu'il  ressort 
d'un  Compte-rendu  par  Denys-Marie 
Armand  depuis  le  21  ventôse  jusqu'au 
20  thermidor  de  l'an  2"  *,  où  se  lit 
cette  mention  :  «  à  de  Rome,  pour 
reliure  de  registres  pour  les  bu- 
reaux, 120  liv.  » 

1.  Taris,  .J.  K.  I.otliti.  nii  IV. 
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DE   SAINT-AUBIN.   —    DESCHAMPS. 


Trois  Derome  figurent,  sans  pré- 
noms, dans  VAImanach  du  Commerce 
de  1801  ;  l'un  d'eux,  appelé  le  Jeune, 
reste  seul  à  partir  de  cette  date. 
Mais  le  volume  de  1821  mentionne 
encore  trois  relieurs  de  ce  nom  de- 
meurant rue  des  Amandiers,  rue 
des  Sept-Voies  et  rue  Pavée-Saint- 
André-des- Arcs.  L'un  d'eux  avait  du 
talent,  et  Lesné  en  fait  l'éloge,  en  le 
citant  à  côté  de  trois  de  ses  con- 
frères qui  n'étaient  pas  sans  répu- 
tation à  cette  époque  : 

Les  Derome, Bradel. les  ChanmontjDeboisseau, 
Ajustent  aisément  trente  nerfs  au  niveau. 
Leur  méthode  est  toujours  celle  de  leurs  an- 

[cêtres, 

Et   dans   le   genre   ancien    ils   sont   tous   de 

[grands  maîtres. 

Du  reste  il  y  avait  encore,  nous  a- 
t-on  dit,  sous  Louis-Philippe,  plu- 
sieurs relieurs  du  nom  de  Derome, 
et  Jal  raconte  qu'il  avait  connu  uu 
vieux  praticien  de  ce  nom  au  Mont- 
Saint-Hilaire  «  qui  ne  faisait  pas  de 
beaux  ouvrages,  mais  dont  la  re- 
liure était  solide  et  généralement 
appliquée  aux  livres  destinés  aux 
étudiants.  » 

En  1879,  on  vendit  à  Bruxelles  la 
bibliothèque  de  L.  Weydt,  dont  le 
catalogue,  rédigé  par  le  libraire 
Oliivier,  annonçait,  sous  le  n"  2414-, 
un  exemplaire  in-8°,  à  tranche  do- 
rée, relié  par  Derome,  des  Opus- 
cules philosophiques  et  littéraires  de 
Suard  etBourlet  de  Vauxcelles,  avec 
la  description  suivante  :  k  Exem- 
plaire curieux,  relié  en  peau  hu- 
maine, comme  l'affirme  une  note 
manuscrite  collée  contre  la  garde; 
cette  note  porte  encore  la  mention 
de  la  provenance,  du  prix  de  cette 
reliure  et  le  nom  du  reliexir. 

«  Vingt  francs 
((  Deromme  (sic) 
«  1796. 


«Provenant de  la  Bibliothèque  de 
M.  de  Musset...  Acheté  le  13  septem- 
bre 1832.  » 

Quel  est  le  Derome  qui  ne  craignit 
pas,  pour  vingt  francs!  d'étendre, 
de  coller  et  de  rabattre  philosophi- 
quement la  peau  de  son  semblable  ? 
C'est  à  chercher;  mais,  sans  rire, 
l'anecdote  est-elle  vraie? 

DEREU  (Nicolas-François),  reçu 
en  1773,  demeurait  Montagne  Sainte- 
Geneviève  et  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion. 

DE  SAINT- AUBIN  (Antoine),  reçu 
en  1662. 

David  Delatte  engagea  comme 
apprentif,  en  1664,  un  nommé  Denis 
de  Saint-Aubin  âgé  de  17  ans  dont 
le  père  avait  été  sergent  royal  à 
Nantes. 

DES  BILLETTES,  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Il  y  a  lu,  en 
1706,  une  description  de  VArt  du 
Doreur  de  Livres  qui  dut  être  insérée 
dans  le  Traité  de  la  Reliure  de  Jau- 
geon  dont  une  copie  manuscrite 
existe  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
MS.  Fr.  91b7  et  9138.  (Voy.  Jaugeon.) 

DESCHAMPS     (Guillaume),  fut 

relieur  de  la  Chambre  des  Comptes 
du  roi  Charles  VI.  M.  Gruel  a  repro- 
duit dans  son  Manuel  de  l'Amateur  de 
reliures  le  fac-similé  et  la  traduction 
d'un  de  ses  comptes,  allant  de  juin 
à  décembre  1387,  et  dont  le  total, 
quoique  le  détail  ne  tienne  pas 
moins  de  trois  pages  grand  in-4°,  se 
monte  à  7  livres  14  sols  4  deniers 
tournois.  Il  ne  s'agit  du  reste  que 
de  Vatlachc  de  registres  divers  de 
comptabilité. 

Le  catalogue  Joursanvault  annon- 
çait pour  la  vente  sous  le  numéro  837  : 
u  Quatre  pièces  :  Travaux  faits  pour 
le    duc     d'Orléans    par    Guillaume 


DESFOSSÉS.    —   DESLOUVIERS. 
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Deschamps,  libraire  et  relieur  de 
livres.  —  Miroir  historial,  en  4  vol., 
fait  par  ordre  du  duc  d'Orléans.  — 
Guillaume  Doschamps  vend  au  duc 
les  Chroniques  de  France  historiées  et 
toutes  complètes.  1395.  »  Le  Roux  de 
Lincy,  dans  la  Bibliothèque  de  Charles 
d'Orléans  à  son  château  deBlois,  donne 
sur  ces  chroniques  le  détail  suivant  : 

Loys.  fils  de  roy  de  France,  duc  d'Orléans, 
comte  de  Valois  et  de  Beaumont,  à  nostre  ami 
ei  féal  trésorier,  Jehan  Poulain,  salut  et  di- 
leccion.  Nous  vous  mandons  et  enjoingnons 
expressément  que  tantost  et  sans  delay  ver- 
res ces  présentes,  vous  baillez  et  délivrez  à 
Guillaume  Deschamps,  libraire,  la  somme  de 
deux  cens  trente-cinq  francs  d'or,  en  quoj- 
nous  lui  sommes  tenuz  pour  unes  croniques  de 
France  ys^oHees  et  toutes  complètes,  que  nous 
avons  achetées  de  lui...  Donné  à  Paris,  le 
XXI"  jour  d'octobre,  l'an  mil  CGC  IIIIxx  et 
quinze. 

Sous  le  numéro  3i6,  le  catalogue 
Joursanvault  citait  encore  : 

Deu.K  pièces  :  ce  sont  les  parties  que  je 
Guillaume  Deschamps,  libraire  et  relieur  de 
livres,  ai  faites  en  la  Chambre  des  comptes 
de  monseigneur  d'Orléans,  depuis  le  IG  aoiit 
1399.  (2  pages  signées  Descbamps.)  —  Ce  sont 
les  parties  d'Anque,  papier  et  plumes,  etc., 
livrées  par  G.  Desch,  libraire,  depuis  le 
•21  août  1399  jusqu'au  17  janvier  1400. 

Enfin  M.  Léopold  Delisle  signale 
dans  le  Catalogue  des  Actes  de  Phi- 
lippe-Auguste un  mémoire  de  re- 
liures pour  la  Chambre  des  Comptes 
de  G.  Deschamps,  acquitté  le  13  mai 
1415,  et  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque Nationale. 

(Guillaume  Deschamps,  en  compa- 
gnie de  trois  écrivains,  d'un  libraire 
et  de  deux  de  ses  confrères  relieurs, 
Simonet  Miloii  et  Jacques  Richier, 
(jui  exerça  aussi  l'enluminure,  ob- 
tint, par  une  charte  de  Charles  VI 
du  1'"' juin  1401,  l'autorisation  de 
fonder  une  Confrérie  à  Saint-André- 
des-Arcs  sous  l'invocation  de  saint 
Jean  lÉvangéliste  (voy.  p.  6).  Cette 
confrérie  continua  pendant  plus  de 
trois  siècles  à  être  la  Confrérie  des 
Libraires,  Imprimeurs  et  Relieurs.  Ce 


n'est  qu'à  partir  de  1730  que  les 
relieurs  se  séparèrent  des  libraires 
et  imprimeurs,  mais  en  conservant 
toujours  pour  patron  saint  Jean 
l'Évangéliste. 

DESFOSSÉS  (Nicolas),  relieur 
qui  dut  occuper  une  des  premières 
places  dans  la  corporation  à  la  fin 
du  xvi"  siècle.  Lors  du  transfert,  en 
1382,  de  la  Confrérie  «  de  Saint- 
André-des-Arcs  en  l'église  et  mi- 
nistrerie  des  Malhurins,  comme 
estant  plus  propre  et  plus  commode 
que  ne  l'estoit  la  dite  église  Saint- 
André-des-Arcs  »,  il  fut  un  des  trois 
procurateurs  qui  signèrent  les  actes 
notariés  échangés  â  cet  effet.  Il 
représentait  spécialement  les  re- 
lieurs, et  était  désigné  comme 
maître  relieur  de  livres,  bourgeois 
de  Paris,  tandis  que  Michel  De  Roi- 
gnyreprésentaitles  libraires  et  pape- 
tiers, et  Pierre  Bessant  les  écrivains. 
En  1615,  Desfossés  engagea  Antoine 
Decay  comme  apprentif  relieur.  On 
le  nommait  parfois  Dufossé. 

DES  JARDINS  (Julien). Voyez  dans 
le  Manuel  de  M.  Gruel  la  dc-^cription 
et  la  reproduction  d'une  reliure  de 
ce  maître,  qui  recouvre  un  manu- 
scrit grec  du  xvi'=  siècle  appartenant 
à  la  Bibliothèque  Nationale. 

DESLOUVIERS  (Charles),  ap- 
prentif de  Martin  Michel  et  gendre 
de  Laurent  Mérieux.  Il  fut  reçu  en 
1644.  Il  paracheva  l'apprentissage 
de  Jacques  Delaize,  et  donna  sa  fille 
en  mariage  à  Laurent  Saintc-Maiùe. 

—  (Simon),  doreur,  s'engagea 
comme  apprentif  chez  Sébastien  Es- 
chard  en  1634  et  obtint  sa  maîtrise 
en  1658.  Il  mourut  en  1679. 

—  (Jean),  dit  l'Aîné,  reçu  en  1691, 
demeurait  rut'  Fronientel. 

—  (Robert),  dit  le  Jeune,  fi  ère  de 
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DESLOUVIERS.   —  DESVIG^'ES. 


Jean,  reçu  en  même  temps  que  lui, 
habitait  cour  des  Bœufs. 

Une  veuve  Deslouviers  recevait  de 
la  Communauté  un  secours  de  losols 
en  1684. 

DESLOUVIERS  (Jean-Jacques), 

reçuen  1708  exerçaitencore  enl725. 

—  (Nicolas),  reçu  en  1711. 

—  (Nicolas-René),  reçu  en  1740, 
fut  élu  Garde  en  1762.  Il  demeurait 
rue  Chartière  et  mourut  en  1776. 

—  (Georges-Nicolas) ,  reçu  en 
1763,  demeura  rue  des  Sept-Voies, 
puis  rue  Saint-Jacques.  Il  paya  les 
droits  de  réunion  en  1779. 

DE  SOMMA  VILLE  (Simon),  figure 
comme  relieur  dans  le  contrat  de 
1582  transférant  la  Confrérie  chez 
les  Pères  Mnthurins.  Il  laissa  à  son 
fils  Antoine  une  maison  de  librairie 
importante. 

Le  registre  de  la  Confrérie  signale 
un  service  mortuaire  pour  Somma- 
ville  le  père  pendant  l'exercice  de 
1634  càl637. 

Deux  Antoine  de  Sommaville,  ses 
lîlset  petit-fils,  furent  reçus  libraires 
en  1600  et  1620,  mais  nous  ne  sa- 
A'ons  s'ils  pratiquèrent  la  reliure. 

DESPENCIER  (Mathurin),  reçu 
en  1621. 

DES  PERETS  (François),  commis 
à  relier  les  livres  de  la  Chambre  des 
Comptes  sous  François  I".  Il  figure 
dans  la  liste  des  officiers  de  ce  prince 
qui  assistèrent  à  ses  obsèques  et  re- 
çurent quelques  aunes  de  drap  noir 
à  cette  occasion.  {Bibliothèque  natio- 
?ia/e,manuscrits,fonds  français,  21 430 
et  fonds  Clairambaut,  833.)  Il  avait 
épousé  Catherine  Longis,  fille  d'un 
libraire,  peut-être  relieur  aussi;  il 
acheta,  le  29  janvier  1336,  une  mai- 
son rue  du  Colombier,  et  mourut  peu 


de  temps  après,  car  sa  veuve,  par 
contrat  du  29  janvier  1357,  racheta 
à  ses  deux  filles,  dames  Bonfils  et 
Brojard,  la  part  qui  leur  revenait 
dans  cette  maison  comme  héritières 
de  leur  père.  Elle  se  remaria  peu 
après. 

DESPILLY  (Jean-Baptiste-Re- 
nè),  succéda, le  1 1  août  1784,  àLouis- 
Balthasar  De  la  Chevardière  comme 
l'un  des  quatre  marchands  papetiers, 
cartiers  et  relieurs,  suivant  la  Cour. 

DESPREZ.  Voy.  Des  Perets. 

DESSARDLNE  (Jean),  reçu  en 
1707  ou  1708. 

—  (Antoine),  reçu  en  1737,  de- 
meurait rue  Saint-Jacques  en  1739. 

DESVIGNES  (Pierre),  qui  n'avait 
pas  fait  son  apprentissage  à  Paris, 
comme  il  en  convenait,  du  reste, 
prétendait  y  exercer  son  état  parce 
qu'il  avait  épousé  une  veuve  de  re- 
lieur de  Paris.  Une  sentence  du  pré- 
vôt de  Paris,  de  mars  1614,  le  lui 
défendit;  maisilpersistanéanmoins, 
et  une  nouvelle  sentence  du  même 
magistrat,  en  date  du  24  avril  sui- 
vant, en  confisquant  les  livres  et 
outils  qui  avaient  été  saisis  chez  l^ui 
au  profit  des  gardes  de  la  commu- 
nauté, ne  lui  permettait  de  travailler 
chez  les  maîtres  qu'en  qualité  de 
compagnon.  Le  Prévôt  de  Paris  re- 
vint cependant  sur  cette  décision  et 
rendit  une  sentence,  le  14  mars  1618, 
par  laquelle  il  était  défendu  à  Desvi- 
gnes d'avoir  des  compagnons  chez 
lui,  de  faite  des  apprentifs,  et  que 
môme  ses  enfants,  s'il  en  naissait  de 
son  mariage,  ne  pourraient  arriveï  à 
la  maîtrise  qu'à  la  condition  d'avoir 
fait  leur  apprentissage  chez  des  maî- 
tres de  la  corporation;  on  le  con- 
damnait encore  à  payer  aux  gardes 
20    livres   tournois   et   aux   dépens, 


detu.m:.  —  DONCŒua. 
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mais  sesoulils  lui  étaient  rendus^et 
il  pouvait  désormais  exercer  son 
état  de  relieur. 

DETINE  (Charles  I"),  apprentif, 
en  1641,  de  Claude  Leroy,  fut  reçu 
maître  en  16oi,  sous  la  condition 
expresse  que,  si  son  mariage  projeté 
avec  Antoinette,  fille  de  Jean  Guil- 
lain,  n'avait  pas  lieu  sa  réception 
serait  nnlle;  mais  il  eut  lieu. Il  prit 
eu  apprentissage,  en  IG60,  Isambert 
Detune,  son  neveu  de  Normandie, 
lequel  ne  parvint  pas  à  la  maîtrise. 
Charles  demeurait,  en  1684,  rue 
Chartière.  (É/«i  et  partition  de  la  Ville 
de  Paris  :  Bibliothèque  Nationale,  ma- 
nuscrit.) 

—  (Jean),  apprentif  de  François 
De  Hansy  eu  1646,  épousa  la  veuve 
de  Jacques  Quétier  et  se  fit  recevoir 
en  1634.  Il  eut  pour  apprentif  Guil- 
laume Hammerville  en  1664,  et  de- 
meura rue  Saint-Jacc[ues. 

Une  liste  de  1690  porte  deux  De- 
tune cousins,  sans  prénoms,  comme 
ayant  qualité  pour  être  reçus  maîtres, 
mais  nous  n'avons  trouvé  la  nomi- 
nation que  d'un  seul,  celle  de  : 

—  (Guillaumel"),reçuvers  1691, 
qui  demeura  rue  des  Sept-Voies,  et 
qui,  dans  une  liste  de  1716,  est  ap- 
pelé (iuillauuie  Detune  père. 

—  (Guillaume II),  son  tils.  reçu 
avant  1713. 

—  (François),  reçu  en  1714. 

—  (Charles  II),  reçu  en  1743, 
demeura  rue  des  Sept-Voies. 

—  (Guillaume-François),  reçu 
en  174'J,  élu  (iarde  rn  1761,  demeura 
rue  des  Sept-Voies,  puis  rue  des 
Mathurins.  Il  ne  paya  pas  de  droit 
de  réunion. 

Ce  dernier  membre  de  la  famille 
Detune  s'était  formé  une  bibliothè- 


que dont  les  reliures  avaient  été 
faites  par  lui  en  grande  partie,  et  qui 
fut  vendue  après  sa  mort  :  Calaloijne 
des  livres  rares  et  précieux  de  la  Bi- 
bliothèque de  feu  M.  D...  dont  la  vente 
se  fera  le  jeudi  17  avril  1806  et  jours 
suivants,  etc.,  Paris,  A. -A.  Renouard, 
1806,  in-8.  Cette  collection,  sans  ca- 
ractère spécial,  se  composait  de 
1  807  numéros.  Nous  avons  vu  à  la 
vente  Behague,  sous  le  n°  1368,  un« 
petit  volume  in-12  relié  en  maro- 
quin vert,  ex-n°  808,  vente  baron 
Pichon  et  ex-n"  1226,  vente  Detune; 
la  reliure  en  était  assez  ordinaire. 

DEVARE.XN'ES.  Une  liste  de  re- 
lieurs de  1690  porte  ce  nom  donné 
à  un  compagnon  ayant  qualité  pour 
être  reçu;  nous  n'avons  cependant 
pas  trouvé  trace  de  sa  nomination. 
Peut-être  appartenait-il  à  la  famille 
des  Devarennes,  libraires,  dont  le 
premier,  reçu  en  1394,  nous  paraît 
avoir  été  relieur  en  même  temps 
que  libraire-éditeur? 

DEVAUX  (Guillaume),  apprentif 
de  Geoffroy  Cordier,  fut  reçu  en  1 634. 

DIDIER  (Robert),  reçu  en  1692, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies. 

DIJO.N  (N.),  reçu  en  1720. 

—  (Louis),  reçu  en  1747,  élu 
Garde  en  1769  et  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1770.  11  demeui'a 
d'abord  rue  du  Mont-Saint-Hilaire, 
puis  rue  (^hartière.  En  1779,  il  était 
syndic  de  la  Communauté  des  Re- 
lieurs et  Papetiers,  formée  en  1776, 
et  vivait  encore  en  1790. 

—  (Jacques-François),  reçu  en 
1748,  demeurait  rue  du  Mont-Saint- 
Hilaire  et  alla  habiter  la  rue  des 
Sept-Voies;  il  mourut  avant  1773. 

DO.NCŒUR    (Maurice   De).    Un 

mauvais  plaisant  lit  insérer  dans  le 
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DONY.  —  DOUCEUR. 


Journal  de  Verdun  d'avril  1747,  les 
titres  de  quelques  ouvrages  soi-di- 
sant récemment  parus  à  Abbeville 
chez  le  libraire  Artous;  les  deux 
derniers  volumes  cités  étaient  L'Art 
de  cultiver  les  Renoncules  et  VHistoire 
de  la  Reliure  des  Livres,  depuis  son 
origine  jusqu'à  présent,  par  M.  Mau- 
rice de  Doncœur. 

Montlienault  d'Egly,  rédacteur  du 
journal,  ne  s'aperçut  de  la  plaisan- 
terie que  plus  tard  et  s'en  excusa 
dans  le  numéro  de  juin  en  disant  : 

Je  suis  informé  que  cette  liste  a  été  faite 
à  plaisir  par  quelque  homme  désœuvré,  et 
que  tous  ces  livres  sont  autant  d'êtres  ima- 
ginaires. Si  je  suis  fâché  de  cette  supercherie, 
ce  n'est  que  parce  qu'on  s'est  servi  de  moi  pour 
en  imposer  au  public.  Pour  ce  qui  me  regarde 
personnellement,  celui  qui  en  est  l'auteur  peut 
être  assuré  que  je  n'en  suis  nullement  offensé. 

Car  j'ai  cela  de  bon,  avec  bien  du  mauvais. 
Que  les  gens  sans  raison,  ne  m'offensent  jamais. 

DONY  (Jean),  reçu  en  1626. 

DORANGE  (Jean),  apprentif  de 
Geoffroy  P'  Cordier,  fut  reçu  avant 
1627.  Il  eut  pour  apprentifs  Adrien 
Delachasse,  René  Dorange ,  Jean 
Fleury,  Claude  Lottin  et  Jean  Rivière  ; 
ce  dernier  seul  parvint  à  la  maîtrise. 

11  s'engagea,  vers  1630,  à  prendre 
les  prix  d'un  tarif  commun  pour  la 
reliure  des  livres  dits  Usages  et  à 
ne  pas  empiéter  sur  la  clientèle  or- 
dinaire de  ses  confrères.  Dorange 
travaillait  pour  les  libraires  Dauplft, 
Delon  et  Ferrier. 


ÇfJ^>na4i^ 


DORE  (Nicolas),  reçu  vers  1692, 
demeura  rue  des  Carmes.  11  fut 
nommé  Garde  le  17  octobre  1715.  Sa 
fille  Claude-Elisabeth  épousa  Louis  II 


Derome  et  une  autre  de  ses  filles, 
Jeanne,  devint  la  femme  de  Denis  1'='^ 
Trouvain. 

DOU  (Nicolas) ,  qualifié  relieur 
en  1382,  lors  du  changement  d'église 
de  la  Confrérie. 

DOUBLE  (le  baron  L...).  On  a  de 
cet  amateur  :  Cabinet  d\m  curieux. 
Besciiption  de  quelques  livres  rares.  Se 
donne  chez  l'auteur.  A  Paris,  1890, 
grand  in-8 .  La  première  partie  est  con- 
sacrée aux  livres  de  provenance  his- 
torique, rois,  reines  et  famille  royale, 
amateurs  célèbres,  grands  person- 
nages, favorites,  etc.  ;  il  s'y  trouve 
des  fac-similés  de  reliures  du  plus 
grand  intérêt.  En  décrivant  un  de  ces 
volumes,  aux  armes  d'Henri  VIII 
d'Angleterre,  portant  sur  la  tranche 
le  nom  de  Fignolet,  M.  Double  est 
amené  à  croire  que  c'était  là  le  nom 
du  premier  relieur  de  François  P'". 
Nous  donnons  quelques  explications 
à  cet  égard  dans  notre  article  sur 
Pignolct.  (Voy.  ce  nom.) 

DOUCEUR.  Ce  nom  apparaît  pour 
la  première  fois  sur  les  actes  de  la 
corporation,  porté  en  1380  par  Da- 
vid; puis  vinrent  Denis,  Jacques  !''■■  et 
Etienne  I",  qui,  libraires-éditeurs, 
exercèrent  vraisemblablement  la  re- 
liure, quoique  nous  n'ayons  pas  de 
certitude  à  cet  égard. 

—  (Pierre),  fils  de  Jacques  I", 
fut  bien  relieur,  et  habitait,  en  1600, 
rue  de  la  Boucherie,  paroisse  Saint- 
Étienne.  Il  se  disait,  en  1620,  «  li- 
braire suivant  la  Cour  ». 

DOUCEUR  (Mathieu),  doreur, 
entra  comme  apprentif  chez  Jean  Pi- 
cart  en  1 646  et  fut  reçu  maître  en  1 663. 
Comme  marguillier  de  Saint-Hilaire 
et  administrateur  de  la  Confrérie  de 
Notre-Dame  érigée  en  ladite  église, 
il  signa,  avec  Picart,  François  Lher- 
mitte,  Thomas  et  J,  Musier,  autres 
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relieurs,  le  marché  passé  le  4  sep- 
tembre 1672  ((  avec  Germain  Pilon, 
maistre  menuisier,  pour  la  construc- 
tion d'un  autel  fait  de  lion  bois  de 
chesne  et  sujet  à  Visitation,  etc., 
moyennant  270  livres.  »  (Catalogue 
Voisin,  mars  1880.) 

DOUCEUR  (Jacques  II),  petit-fils 
de  Pierre,  mourut  vers  1710. 

— (François), fils  de  Matliieu, com- 
mença son  apprentissage  chez  Jean 
Lebouc  et  le  termina  chez  Claude 
Tonnelier.  Reçu  en  1691,  sa  nomi- 
nation fut  contestée,  pour  vice  de 
forme  dans  son  brevet  d'apprentis- 
sage et  quoiqu'il  eût  épousé  une 
fille  de  maître;  mais  le  lieutenant 
de  police  lui  maintint  son  grade 
en  1698.  Il  fut  élu  Garde  en  1720  et 
prit  le  titre  de  doyen  vers  1748. 

—  (Louis),  fils  de  François  pro- 
bablement, fut  reçu  maître  le  14  oc- 
tobre 1721  et  remplit  les  fonctions 
de  Garde  du  11  septembre  1737  au 
10  juin  1739.  Il  habila  rue  d'Ecosse 
et  rue  du  Mont-Saint-Hilaire.  Admi- 
nistrateur de  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement,  il  fut  nommé  marguillier 
de  Saint-Hilaire  le  16  juin  1743. 
Nous  ne  savons  au  juste  quand  il 
put  prendre  le  titre  de  Relieur  du  Roi; 
dans  tous  les  cas,  il  n'était  pas  re- 
lieur du  cabinet  du  Roi,  comme  le 
furent  Royet,  Duseuil,  Padeloup, 
Dubuisson  et  Anguerrand,  mais  sim- 
plement Relieur  pour  le  service  du 
dépôt  des  affaires  étrangères.  Le 
18  mars  1766,  son  gendre,  Nicolas 
Le  Tellier,  fils  d'un  relieur  qui  avait 
été  mis  à  la  Rastille  plusieurs  fois 
pour  avoir  relié  des  livres  erotiques, 
obtint  la  survivance  de  la  charge 
de  son  beau-père,  par  un  brevet  con- 
tresigné du  duc  de  Choiseul-Praslin. 

M.  Gruel  a  reproduit  dans  son  Mu- 
miel  les  fac-similés  d'une  reliure  et 


d'un  buvard  au.v  armes  de  Mme  Je 
Pompadour  de  la  façon  de  Douceur. 
Il  est  assez  sévère  pour  ce  maître, 
d'après  les  reliures  portant  son  éti- 
quette, qu'il  dit  avoir  vues,  tout  en 
reconnaissant  cependant  que  le  bu- 
vard de  la  marquise  leur  est  très  su- 
périeur.N'é tant  peut-être  pas  doreur, 
notre  relieur  employait,  sans  doute, 
des  artistes  de  mérites  différents? 

Louis  Douceur  mourut  le  17  fé- 
vrier 1769;  la  sépulture  se  fit  dans 
Saint-Hilaire  et  la  cérémonie  coûta 
38  liv.  5  sols.  Sa  veuve  vivait  encore 
en  1790. 

DOUCEUR  (Etienne  II),  reçu 
en  1733,' demeurait  cour  d'Albret. 

—  (Franoois-Étienne) ,  reçu 
en  l7o9,  demeurait  alors  cour  d'Al- 
bret, ainsi  qu'Etienne  II,  qui  était 
peut-être  son  père.  Il  mourut  en  1 775. 

DOYNARD  (Artus),  désigné  dans 
une  liste  de  1605  comme  ayant  droit 
à  être  reçu  à  la  maîtrise. 

DREUX-DU-RADIER.  Cet  auteur 
a  publié  dans  le  Journal  de  Verdun 
un  petit  article  historique  sur  la  Re- 
liure dans  lequel  il  ne  cite,  en  fait 
de  relieurs  de  son  temps  que  Duseuil 
et  Laferté,  sans  malheureusement 
fournir  de  renseignements  sur  eux. 
(1763,  décembre,  p.  445.)  (Voy.  La- 
ferté, Pierre-Antoine.) 

DROBET  (George),  libraire  à 
Tours  en  1592,  s'intitulait  relieur  du 
Roy,  comme  le  faisait,  en  1615, 
Claude  Le  Villain  de  Rouen.  (Voy. 
ce  nom.)  Nous  remercions  ici 
M.  Claudin,  qui  a  eu  l'amabilité  de 
nous  réserver  le  document  d'après 
lequel  s'établit  celte  particularité, 
soit  un  petit  volume  in-12  dont  voici 
l'intitulé  :  Pancharis  la.  Bonefonii 
Arueni/.CaesaroduniTvronym.  Apud 
Georgium  Diobetium,  Regium  libro- 
rum  compactorem.  1592. 
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M.  Gruel  cite  dans  son  Manuel 
deux  autres  ouvi'ages  édités  à  Tours, 
également  en  1392,  par  le  même 
Drobet,  toujours  avec  le  titre  de 
relieur  du  Roy,  et  donne  le  fac-si- 
milé d'une  reliure  qu'il  croit  de  lui. 
Cette  reliure  couvre  une  traduction 
de  la  Comédie  du  Dante  de  Grangier, 
dont  le  titre,  gravé  par  Thomas  de 
Leu,  montre  que  Drobet  serait  venu 
habiter  Paris.  On  y  lit  en  efîet  : 
«  Pour  George  Drobet  libraire  et  re- 
lieur du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  au 
Soleil  d'or  et  en  sa  boutique  au 
Palais,  en  la  galerie  des  Prison- 
niers. » 

DROU  (François  I"), doreur,  entra 
en  apprentissage,  en  1630,  chez  Jean 
Guillain.  Devenu  gendre  d'Eustache 
Delatte  et  quoique  un  arrêt  du  Par- 
lement du  7  septembre  1650,  or- 
donnait qu'il  serait  reçu  maître,  lui 
et  d'autres  doreurs,  à  la  condition 
de  n'exercer  ni  la  librairie  ni  l'im- 
primerie, ce  n'est  qu'en  février  1634 
qu'il  eut  enfin  sa  maîtrise. 

—  (François  II),  qui  était  com- 
pagnon relieur,  eut  ses  outils  saisis 
parce  qu'il  travaillait  en  chambre 
pour  son  compte  (arrêt  du  27  fé- 
vrier 1671).  Il  pétitionna  en  1674 
pour  être  reçu  maître  ;  il  le  fut  plus 
tard,  après  l'édit  de  168G,  et  exer- 
çait encore  en  1700.  Sa  veuve  vivait 
en  1720. 

DROUIN  (Nicolas),  reçu  en  1767, 
demeurait  rue  des  Amandiers. 

DUBOIS  (Gilles),  fit  son  appren- 
tissage chez  Simon  Roland,  relieur 
et  bedeau  de  la  Confrérie,  qui  signa 
l'acte  de  sa  réception  de  maître  le 
10  février  1628.  Deux  de  ses  nom- 
breux apprentifs,  Claude  Tonnelier 
et  Nicolas  Bailly,  parvinrent  à  la 
maîtrise  ;  le  premier  était  son  beau- 


frère  et  celui  de  Nicolas  Pillon.  .Ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  de  1641 
à  1644,  il  lui  fit  cadeau,  à  la  sortie  de 
ses  fonctions,  d'un  livre  manuscrit 
sur  vélin  pour  l'Epitre  et  l'Evan- 
gile et  d'un  Missel  in-folio  reliés  en 
maroquin  incarnat,  «  sur  lesquels, 
outre  la  dorure,  étoient  escrits  ces 
mots  :  Ce  missel  (ou  ce  livre)  a  esté 
donné  par  G.  Dubois  en  Van  164.T  pour 
participer  aux  prières  et  suffragers 
qui  se  disent  en  la  Confrairie.  » 

D'après  Chevillier  {Origine  de  l'Im- 
primerie,  p.  299),  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu aurait  fait  relier  par  Dubois, 
en  maroquin  du  Levant  et  à  ses 
armes,  cent  dix  manuscrits  en  lan- 
gues syriaque,  persane  et  arabe, 
provenant  d'une  saisie  opérée  par 
un  commissaire  assisté  d'un  serru- 
rier, en  présence  du  procureur  du 
Roi  et  de  deux  sergents  du  Chàtelet, 
au  domicile  du  maronite  Gabriel 
Sionita,  qui  venait  d'être  emprisonné 
à  Vincennes  en  janvier  1640.  Ces 
volumes  sont  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  où,  dans  le  but  de 
nous  faire  une  idée  du  talent  de 
Gilles  Dubois,  nous  avons  demandé 
plusieurs  fois  à  en  voir  quelques- 
uns,  mais  sans  y  réussir. 

Si,  comme  la  chose  est  supposa- 
ble,  notre  relieur  dut  être  employé 
par  Richelieu  pour  d'autres  volumes 
que  les  manuscrits  orientaux  dont 
nous  venons  de  parler,  il  est  certain 
qu'il  travailla  pour  la  Bibliothèque 
Royale.  Nommé  relieur  du  Roi  en 
1648,  son  nom  se  voit  souvent  dans 
les  comptes  de  la  maison  royale. 
Nous  savons  par  exemple,  d'après 
ces  comptes,  qu'il  reçut  37  livres 
10  sols  pour  avoir  relié  un  livre  de 
Devises  des  tapisseries  du  Roy  et  77 
livres  pour  la  reliure  en  maroquin 
du  Levant  de  6  livres  de  Devises. 

Il  mourut  le  6  mai  1671,   et  ses 
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filles  Marguerite  et  Elisabeth  reçu- 
rent en  août  1671  la  somme  de  1  631 
livres  10  sols  restant  d-ue  à  leur  dé- 
funt père  par  la  Bibliothèque  du  Roi. 

DUBOIS  (Etienne),  entra  en  ap- 
prentissage chez  Simon  Trouvain 
vers  1043.  Vitré,  qui  était  syndic, 
écrivit  sur  le  livre  de  réception  des 
apprentifs  qu'il  refusait  l'enregis- 
trement du  brevet  d'apprentissage 
de  Dubois  parce  qu'il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire.  Néanmoins,  il  fut  reçu 
maître  le  20  février  16o3  comme 
gendre  de  feu  Pierre  Lemaire.  Il 
avait  peut-être  appris  à  lire?  C'est 
lui,  croyons-nous,  (jui  figure  sans 
prénom  parmi  les  anciens  maîtres 
dans  une  liste  de  1690. 

La  même  liste  donne  los  noms 
des  relieurs  «  ayant  qualité  »  pour 
être  reçus  maîtres,  et  parmi  ceux- 
ci  se  trouvent  deux  Dubois  fils  sans 
prénom.  Une  autre  liste  de  1690 
nomme  parmi  les  nouveaux  maîtres 
un  Louis  Dubois  demeurant  Terre 
de  Cambray.  Nous  ne  saurions  dire 
si  les  deux  Dubois  fils  étaient  les 
fils  d'Etienne  et  si  ce  Louis  Dubois 
était  l'un  d'eux,  mais  nous  croyons 
que  ce  dernier  n'est  autre  que  Louis- 
Joseph,  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

—  (Louis-Joseph),  nous  appa- 
raît pour  la  première  fois  d'une 
façon  certaine  en  1698,  car  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  la  mention 
des  registres  de  la  Cour  des  Aides 
qui  le  font  relieur  du  Roi  dès  1689, 
ces  registres,  refaits  au  xvni*  siècle, 
nous  ayant  souvent  trompé  par  leur 
inexactitude. 

Comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  il   semble  cependant  avoir 


été  reçu  maître  vers  1690;  dans 
tous  les  cas,  il  était  demandeur 
dans  le  procès  de  1698  ayant  pour 
but  l'annulation  des  maîtrises  ac- 
cordées sans  droit,  après  l'édit  de 
1686,  par  les  gardes  en  charges. 

Dubois  fut  nommé  relieur  du  Roi 
au  plus  tard  vers  ITOo,  si  la  citation 
de  Fournier  est  exacte.  Les  Comptes 
de  la  Grande  Trésorerie  des  Ordres  du 
Roy  pour  les  années  1706  à  1712  nous 
apprendraient,  d'autre  part,  qu'il 
reçut  en  1707  «  la  somme  de  244  liv. 
10  sols  pour  34  volumes  reliés  en 
maroquin  rouge  et  en  veau  fauve. 
Deux  ans  après  il  relie  38  volumes 
en  maroquin  rouge  et  ne  touche  que 
193  livres;  en  1711,  pour  14  volumes 
en  maroquin  incarnat,  il  lui  est 
payé  192  livres  10  sols,  et  l'année 
d'après,  189  livres  pour  10  statuts, 
10  petits  livres  de  procès  et  le  Cata- 
logue des  Chevaliers  en  maroquin 
rouge  ». 

Le  Journal  du  marquis  de  Calvière 
cité  par  MM.  de  Concourt  dans  leurs 
Portraits  intimes  du  xsui"  siècle  por- 
tait la  note  suivante  :  «  Mercredi 
8  avril  1722.  Ce  jour  même  M.  de 
Yerneuil,  un  des  quatre  secrétaires 
du  Cabinet,  fit  apporter  au  Roy 
120  volumes  de  toutes  les  Gazettes 
imprimées  depuis  1632.  Le  Roy  avoit 
désiré  d'avoir  cette  suite,  qui  étoit 
reliée  par  du  Bois,  son  relieur  ordi- 
naire. » 

Ces  cent  vingt  volumes  sont  sans 
doute  à  la  Bibliothèque  Nationale 
ou  à  celle  de  Versailles. 

Louis-Joseph  Dubois  exerça  ses 
fonctions  de  relieur  du  Roi  en  même 
temps  que  Luc- Antoine  Boyet, 
nommé  en  novembre  1698;  mais  il 
devança  celui-ci  dans  la  tombe,  car, 
le  13  février  1728,  soit  peu  de  jours 
après  son  décès,  il  eut  pour  succes- 
seur   Augustin    Duseuil,    déjà    re- 


264 


DUBOIS. 


DUBUISSON. 


lieur  du  Roi,  il  est  vrai  depuis  1717. 

Nous  avons  trouvé  d'autres  re- 
lieurs du  nom  de  Dubois,  mais  ils 
restèrent  compagnons  :  Michel  Du- 
bois d'abord,  apprenti!  en  1639  chez 
François  de  Hansy  ;  puis  Denis  Du- 
bois, apprentif  de  Pierre  Guenon  et 
de  Jean  Lemonnier  en  1663.  En 
1684,  la  Communauté  donna  1  livre 
au  pauvre  relieur  Dubois  le  boiteux. 

DUBOIS  (Marin),  reçu  le  31  jan- 
vier 1777,  demeurait  rue  des  Aman- 
diers, où  il  habitait  encore  en  1804. 

Un  autre  Dubois  habitait  à  la 
même  époque  rue  de  la  Liberté. 

DUBOURG  (Henry),  fut  contraint 
de  fermer  boutique,  n'ayant  ses 
lettres  de  maîtrise  que  de  la  Con- 
frérie de  1608  à  1610,  non  du  syndic 
et  des  adjoints.  Sentence  du  Chà- 
telet,  15  juillet  1619. 

—  (Charles),  apprentif  de  Bar- 
thélémy Garoche  et  de  Pierre  Gué- 
non  ;  gendre  de  Jean  Péqueux  ;  reçu 
maître  le  18  mars  16o5. 

DUBREUIL  (Claude),  libraire-re- 
lieur, était  mort  en  1618.  Il  eut  plu- 
sieurs enfants  :  Martin  et  Jacques, 
qui  furent  relieurs  et  dont  les  noms 
suivent  ;  puis  Jean,  qui,  après  avoir 
exercé  la  librairie  pendant  quelques 
années,  se  fit  jésuite  et  publia  divers 
ouvrages  sur  la  Perspective,  les 
Fortifications,  etc. 

—  (Martin),  libraire -relieur, 
reçu  vers  1620. 

—  (Jacques  I"),  libraire-re- 
lieur, reçu  le  6  septembre  163o.Nous 
croyons  que  c'est  lui  qui  fut  l'un 
des  relieurs  de  Mazarin.  Sa  fille 
épousa  Jean  I"  Baillet. 

—  (Jacques  II),  reçu  maître  le 
15   septembre  1661,   habita  rue  St- 


Hilaire  puis  rue  Saint-Jacques.  Il 
s'opposa  vivement  à  l'édit  de  1683,  et 
vendit  le  24  août  1692  à  Jean  Baillet 
tous  ses  outils  pour  80  livres,  paya- 
bles 3  livres  par  mois. 

DUBREUIL  (Robert),  maître  re- 
lieur entra,  à  la  Bastille  le  14  sep- 
tembre 1723  et  en  sortit  le  29  no- 
vembre suivant.  Il  fut  déchargé  de 
l'accusation,  et  son  écrou  rayé  et  biffé 
par  jugement  du  14  janvier  1724. 

—  (Louis),  reçu  maître  le  2  dé- 
cembre 1748,  demeura  rue  des 
Amandiers  et  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion. 

DUBUISSON.  Nous  avons  trouvé 
au  xvn<=  siècle  un  compagnon  im- 
primeur, Laurent  Dubuisson,  qui 
plaça  comme  apprentif,  en  novembre 
1677,  son  neveu  Charles  Dubuisson, 
âgé  de  dix-huit  ans,  chez  Charles 
Coignard,  imprimeur.  Il  serait  pos- 
sible que  les  relieurs  du  nom  de  Du- 
buis'^on  appartinssent  à  la  même 
famille. 

—  (Pierre),  se  fît  recevoir  maître 
le  19  septembre  1707,  et  fut  élu 
Garde  le  12  mars  1726  ;  fonctions 
qu'il  remplit  jusqu'au  30  décembre 
1730.  Le  tableau  des  relieurs  de 
1759  le  cite  comme  habitant  alors 
Etrepagny,  près  de  Gisors. 

—  (René),  frère  de  Pierre  vrai- 
semblablement, fut  maître  le  6  oc- 
tobre 1710  et  Garde  de  mars  1718  à 
octobre  1720.  En  1739,  il  demeurait 
rue  St-Jacques  et  avait  déjà  le  titre 
de  doyen  des  gardes  ;  en  1769,  VAl- 
manarJi  des  Adresses  donnait  sa  de- 
meure rue  de  l'Estrapade,  tandis 
qu'en  1770  il  habitait  à  Etrepagny, 
d'après  le  tableau  des  relieurs.  A 
partir  du  12  décembre  1773  il  pre- 
nait le  titre  de  Doyen  de  la  Com- 
munauté et  des  Gardes  et  le  portait 
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encore  en  1770,  sinon  même  plus 
tard.  A  celte  dernière  date  il  ne 
devait  pas  avoir  loin  de  90  ans. 

Un  nommé  Jean-Baptiste  Bois- 
mare,  qui  avait  travaillé  chez  René 
Dubuisson  pendant  vingt-cinq  ans 
en  qualité  d'alloué,  fit  copier  des  fers 
de  son  maître,  qui  le  congédia  pour 
celte  raison  le  29  octobre  17o4.  Bois- 
mare,  s'étant  fait  recevoir  maître 
dans  la  Communauté  des  miroitiers- 
doreurs  sur  cuir,  etc.,  s'établit  do- 
reur et  se  mit  à  exécuter  des  reliures 
de  difTérents  genres;  mais  les 
gardes  des  relieurs  le  firent  saisir 
et  poursuivre.  Le  procès  dura  près 
de  six  ans  et  ne  fut  jugé  que  le  27 
août  1760,  en  donnant  à  peu  près 
gain  de  cause  aux  relieurs.  {Voy. 
p.  90) 

Il  est  dit  dans  un  mémoire  im- 
primé à  propos  de  ce  procès  que 
René  Dubuisson  ne  s'appliquait  qu'à 
la  dorure  et  était  un  des  relieurs 
«  qui  tenoit  le  plus  des  Colombats, 
Alinanachs,  etc.  ». 

Pour  cette  raison  et  parce  qu'il 
entreprenait  pour  le  compte  de  ses 
confrères  certains  travaux  qu'ils 
n'auraient  pu  faire  chez  eux,  il  était 
admirablement  outillé.  On  doit 
croire  qu'Antoine-Michel  Padeloup, 
n'ayant  pas  les  presses  ou  balan- 
ciers suffisants,  s'adressait  à  lui  pour 
l'exécution  de  ces  grandes  publica- 
tions somptuaires  dont  la  reliure 
porte  son  étiquette,  car,  à  sa  mort, 
il  redevait  à  René  Dubuisson 
3519  liv.  13  sols,  à  la  suite  d'une 
sentence  prononcée  contre  lui  par 
les  juges-consuls  statuant  commer- 
cialement en  1752. 

DUBUISSON  (Pierre-Paul), fils  de 
René,  fut  nommé  maître  le  2  mai  i  746, 
puis  Garde  en  1706.  A  la  mort  de 
Michel-Antoine  Padeloup  il  lui  suc- 


céda comme  relimir  du  Roi.  Voici 
le  brevet  de  sa  nomination  : 

Au.jourd'huy  12  octobre  17ô8,  le  Roy  étant 
à  Versailles,  a3'ant  égard  aux  témoignages 
avantageux  qui  luy  ont  été  rendus  de  la  pro- 
bité et  capacité  de  Pierre-Paul  Dubuisson, 
maître  relieur  à  Paris,  et  voulant  en  cette  con- 
sidération le  traiter  favorablement.  Sa  Ma- 
jesté l'a  retenu  et  le  retient  en  la  charge  de 
l'un  de  ses  relieurs  ordinaires,  vacante  par  le 
décès  du  nommé  Padelou,  dernier  possesseur 
dicolle,  pour  par  luy  l'avoir  et  exercer,  en 
jouir  et  user  aux  honneurs,  autorités,  privi- 
lèges, franchises,  libertés,  gages,  droits, 
fruits,  profits,  revenus  et  émoluments  accou- 
tumés et  y  appartenans,  tels  et  semblables 
qu'en  a  joui  et  dû  jouir  le  sieur  Padelou,  et 
ce  tant  qu'ilplaira  à  Sa  Majesté,  laquelle,  pour 
assurance  de  sa  volonté,  m'a  commandé  d'ex- 
pédier le  présent  brevet,  qu'elle  a  signé,  etc. 
(Arch.  Nat.  0<,  102.) 

Pierre-Paul  Dubuisson  était  plutôt 
doreur  que  relieur,  car,  s'il  avait  un 
atelier  de  reliure  chez  lui,  son  tra- 
vail personnel  consistait  si  bien  à 
exécuter  la  dorure  des  livres  reliés 
sous  sa  direction,  que  certaines  de 
ses  étiquettes  portent  seulement  : 
Bore  par  Dubimson,  rue  St. -Jacques. 

'Se  et  élevé  chez  son  père,  au  mi- 
lieu des  Almanachs  pour  ainsi  dire, 
la  reliure  de  ces  sortes  de  livres 
semble  avoir  été  une  des  spécialités 
de  sa  maison  ;  il  les  fai.sait  très 
riches,  très  éclatants,  avec  des'  ar- 
moiries ou  des  sujets  peints  sur  les 
plats,  recouverts  de  talc  et  entourés 
de  dorures  exécutées  souvent  au 
moyen  de  plaques.  Ce  genre  clin- 
quant par  excellence  plaisait,  il 
faut  croire,  puisqu'on  le  pratiqua 
beaucoup  ;  mais  il  n'était  pas  tou- 
jours d'un  goût  parfait  :  aussi  ne 
saurait-on  considérer  les  spécimens 
qui  nous  en  restent  que  comme  des 
curiosités  bizarres,  des  bibelots  d'un 
autre  âge.  Peut-être  Dubuisson, 
dont,  nous  devons  le  dire,  les  tra- 
vaux en  ce  genre  sont  très  supé- 
rieurs à  ceux  de  ses  confrères,  ne 
lit-il  que  sacrifier  à  l'engouement 
du  moment,  car  il  en  agissait_,tout 
34 
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autrement  quand  il  ornait  des  vo- 
lumes en  maroquin,  d'après  les 
données  à  peu  près  classiques  ad- 
mises pour  la  décoration  des  livres. 
Ses  compositions,  il  est  vrai,  ne  sor- 
tent guère  du  style  de  son  temps; 
à  défaut  d'originalité  et  de  plus 
d'élévation,  elles  se  distinguent  ce- 
pendant d'une  façon  très  particu- 
lière de  ce  qui  se  faisait  alors,  et 
par  une  grande  finesse  d'exécution 
et  par  un  cachet  individuel  assez 
reconnaissable. 

Dubuisson  était  du  reste  un  des- 
sinateur habile  et  un  homme  de 
goût  ;  il  composait  et  dessinait  lui- 
même  ses  étiquettes,  qui  sont  vrai- 
ment charmantes,  surtout  au  point 
de  vue  décoratif;  mais  comme  à  beau- 
coup d'ornemanistes,  la  figure  hu- 
maine ne  lui  était  pas  familière,  aussi 
le  dessin  des  enfants,  qui  animent 
néanmoins  très  agréablement  ces 
petites  compositions,  laisse-t-il  tant 
soit  peu  à  désirer. 

Pierre  -  Paul  Dubuisson  fut  un 
grand  travailleur;  comme  son  père 
il  entreprenait  des  travaux  pour  ses 
confrères  et  eut  lui  aussi  pour  client 
et  débiteur  Antoine-Michel  Pade- 
loup,  puisque  celui-ci,  à  sa  mort, 
lui  devait  encore  o08  liv.  13  sols,  ré- 
sultat d'une  condamnation  pronon- 
cée par  les  juges-consuls  en  1750  ou 
1752.  Outre  l'exercice  de  son  état  de 
relieur-doreur,  Dubuisson  s'adonna 
à  l'étude  de  l'art  héraldique,  se 
composa  un  cabinet  très  riche  en 
documents  sur  la  matière,  et  publia 
même  deux  volumes  :  Armoriai  des 
principales  maisons  et  familles  du 
royaum,e,  et  particulièrement  de  celles 
de  Paris  et  de  l'Ile-de-France ,  etc. 
Ouvrage  enrichi  de  près  de  quatre 
mille  écussons  gravée  en  taille-douce. 
Paris,  1757,  2  vol.  in-12.  Gastelierde 
la  Tour  avait  été  son  collaborateur 


pour  cet  ouvrage,  encore  très  re- 
cherché aujourd'hui.  Nous  n'avons 
pas  à  étudier  notre  doreur  en  tant 
que  généalogiste;  cependant,  ayant 
découvert  sur  lui  et  à  ce  sujet  des 
renseignements  qui  nous  paraissent 
fort  peu  connus,  nous  les  donnons 
ci-après  avec  la  pensée  qu'ils  ne  se- 
ront pas  trop  mal  placés  à  la  fin  de 
sa  biographie. 

Il  mourut  le  15  juin  1762,  et  eut 
pour  successeur  dans  sa  place  de 
relieur  du  Roi  Pi  erre- Antoine  La- 
ferté. 

La  veuve  de  Dubuisson,  restée 
dans  une  situation  de  fortune  assez 
précaire,  écrivit  la  lettre  suivante  à 
Madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour  : 

Madame. 

Élisabeth-Magdeleine  Saillard,  veuve  de 
Pierre-Paul  Dubuisson,  seul  relieur  et  doreur 
du  Ro}',  a  l'honneur  de  représenter  tr^s  hum- 
blement à  Votre  Grandeur  que  le  feu  Du- 
buisson, son  ma'-y,  par  une  application  con- 
tinaelle  et  une  étude  depuis  plus  de  vingt 
années  dans  l'Art  héraldique,  (''toit  parvenu 
à  acquérir  des  connaissances  toutes  particu- 
lières dans  la  science  du  blazon,qui  hiy  avoient 
mérité  l'honneur  d'être  nommé  généalogiste 
et  seul  doreur  de  Sa  Majesté  pour  toutes  les 
armoiries  et  autres  ouvrages  relatifs  au  bla- 
zon.  avec  une  pension  de  cent  livres. 

Pierre-Paul  Dubuisson,  voulant  augmenter 
ses  connoissances,  s'étoit  formé  depuis  plu- 
sieurs années  un  cabinet  héraldique  des  plus 
précieux  :  aussy  la  dépense  consiiérable  q'ie 
luv  a  occasionnée  une  collection  des  plus  nom- 
breuses a-t-elle  dérangé  sa  fortune. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  sa  veuve, 
qui,  en  perdant  son  mary,  a  eu  encore  le  mal- 
heur de  perdre  sa  place,  qui  a  été  conférée  au 
nommé  Laferté,  relieur,  implore  votre  puis- 
sante protection  pour  la  supplier  de  vouloir 
bien  luy  faire  accorder  la  continuation  de  la 
pension  de  cent  livres  que  Sa  Majesté  faisoit 
à  son  défunt  mary. 

N'étant  pas  en  état  de  se  servir  du  cabinet 
de  son  mary,  elle  prend  la  liberté  d'en  offrir 
l'acquisition  au  Roy  comme  une  chose  pré- 
cieuse et  rare.  L'abrégé  détail  ci-joint  pourra 
décider  Sa  Majesté  à  cet  égard,  et,  dans  le  cas 
où  il  animeroit  sa  curiosité,  la  suppliante 
off're  de  faire  voir  ce  cabinet,  qui  fournira  en- 
core plus  d'éclaircissement.  Elle  ne  cessera 
de  faire  des  vœux  pour  la  conservation  de 
Votre  Grandeur. 
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La  collection  se  composait  de  6iG 
boîtes,  cartons  et  portefeuilles  rem- 
plis de  cachets  cire  et  autres,  d'ar- 
moiries expliquées  et  coloriées,  de 
notes  sur  les  familles  nobles  de 
France  et  de  l'étranger,  de  portraits, 
de  mémoires  généalogiques,  de 
titres  de  toutes  sortes  (2  cartons 
contenaient  les  Drapeaux  des  régi- 
ments de  France  enluminés  au  nombre 
de  plus  de  200). 

Tontes  ces  pièces  étaient  réperto- 
riées dans  3  gros  volumes  in-folio. 

Il  y  avait  encore  200  volumes  in- 
folio, in-4",  in-8°  et  in-12  de  notes 
manuscrites  et  d'armoiries  colo- 
riées; 212  volumes  imprimés,  tous 
sur  l'art  héraldique,  et  enfin  122  Al- 
manachs  royaux  et  autres  des  plus 
rares  et  des  plus  précieux  ^ 

Quelle  réponse  Madame  de  Pom- 
padour  fit-elle  à  la  veuve  de  Pierre- 
Paul  Dulmisson?  Qu'est  devenue 
cette  superbe  collection?  A-t-elie 
été  disséminée,  ou  fait-elle  partie 
en  entier  d'un  de  nos  grands  dépôts 
publics? 

La  veuve  de  Dubuisson  vivait  en- 
core en  1777  et  demeurait  rue  Mon- 
torgueil. 

DUBUISSON  (Nicolas),  que  nous 
croyons  de  la  même  famille,  était  éta- 
bli libraire-relieur  à  Versailles.  Lui 
et  sa  femme  Louise-Catherine  Les- 
cuyer  se  compromirent  gravement, 
en  1745,  dans  une  afîaire  de  livres 
erotiques  dont  voici  le  résumé  : 

Marie  -Madelaine  -  Josèphe  Bona- 
fons,  femme  de  cliambre  de  M"^"  la 
princesse  de  Montauban,  fit  impri- 
mera Rouen  chez  la  veuve  Ferrand, 
et  par  l'intermédiaiie  de  Dubuisson, 
son   conte    allégorique   :    Tanitstcf^, 

1.  (lu  tronv<'ni  le  diHiiil  do  tmitos  les  ri- 
chesses lu'i-aliliiiues  amassées  par  Dulmissdii 
dans  le  Roeueil  de  la  Bihliotlu'^iiue  Nationale, 
section  des  nuuuiserits  Fr.  22  118. 


qui   même  aurait  été  écrit  chez  lu 
ainsi  que  la  Touricre  des  Carmélites. 
La  demoiselle    Bonafons,    dans    la 
note  du  temps  à  laquelle  nous  em- 
pruntons   ces  renseignements,    est 
encore  signalée  comme  l'auteur  du 
Destin,  comédie,    des    Mémoires  du 
baron  de  ***,  «  de  diverses  pièces 
également    indécentes  sur   MM.  de 
Chàtillon  et  de  Kichelieu,  sur  le  Roi 
et  ses  ministres.  »  La  veuve  Ferrand, 
ses  filles,  ses  ouvriers  furent  arrêtés. 
Jean-Henry  Fournier  (voy.  ce  nom), 
libraire-relieur  à  Versailles,  fut  aussi 
mêlé  à  l'affaire  avec  nombre  de  gens. 
.Nicolas  Dubuisson  et  sa  femme  en- 
trèrent à  la  Bastille  le  24  août  1745, 
et  n'en    sortirent   que    le    25     fé- 
vrier 1747.  J.-H.  Fournier  y  entra  le 
même   jour,    mais   il    en   sortit   le 
15  septembre  suivant.  M"'-  Bonafons 
resta  à  la  Bastille  du   29  août  1745 
au    25    décembre    1746,  pour    être 
transférée  aux  Religieuses  Bernar- 
dines de  Moulins,  où  elle  était  en- 
core au  mois  d'août  1757.  {Bibl.  Nat, 
Ms.     Nouvelles     acquisitions     fran- 
çaises, n°  1891.)  Mais  l'auteur  du  Ta- 
nastès    s'amenda   et    finit    par  être 
mise    en  liberté    en    janvier    1759, 
avec  une  pension  de  .300  livres  que 
le  Roi  lui   accorda.  Sous  la  recom- 
mandation delà  Supérieure,  M"=  Bo- 
nafons se  réfugia  d'abord   chez   la 
marquise  de  Lamotte,  propriétaire 
d'un  château  dans  le  voisinage. 

Une  veuve  Dubuisson,  demeuraut 
(Ml  177!  au  coin  de  la  rue  du  Plâtre, 
chez  l'épiciei",  était  connue  [)0ur 
broclier  des  livres  défendus. 

DUBUISSON  (Marie -Margue- 
rite), obtint  sa  maîtrise  le  K)  octo- 
bre 1777  et  demeurait  rue  Saint- 
Jac(iues. 

DUC    (Louis),    ce    nom    n'existe 
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pas  parmi  les  relieurs  du  Roi, quoi- 
qu'il flgure  comme  tel  sur  le  re- 
gistre de  la  Cour  des  Aydes  de  1598. 
L'erreur  vient  de  ce  que  le  copiste 
a  lu  Louis  Duc  au  lieu  de  lire  Clovis 
Eve,  écrit  en  caractères  cursifs 
prêtant  à  l'erreur.  [Voy.  Clovis  Eve.) 

DUCARDONAY  (François),  ap- 
prentif  de  Nie.  Fremiot,  fut  reçu 
en  février  1638.  Il  vivait  encore  en 
1683  et  fut  un  des  opposants  à  l'édit 
de  cette  année. 

DUCASTIN  (Robert),  s'engagea 
comme  apprentif  en  i6'2b  chez 
François  Musier,  qualifié  relieur- 
doreur;  reçu  maître,  29  oct.  1649. 
Il  adhéra  à  la  convention  passée 
vers  1650,  pour  le  tarif  des  reliures 
des  livres  dits  Usages  en  s'engageant 
à  ne  pas  travailler  pour  la  clientèle 
de  ses  confrères-signataires  de  cette 
convention.  Lors  de  la  séparation 
des  deux  Communautés,  il  opta  pour 
la  librairie,  mais  persistait  à  vouloir 
relier  et  dorer  cliez  lui. 

—  (François),  son  fils  aîné,  se 
fit  recevoir  le  8  juillet  1666;  le 
cadet,  Etienne  embrassa  la  librairie. 

—  (Georges),  neveu  de  Robert, 
entré  en  apprentissage  chez  son 
oncle  en  1655,  se  fit  libraire. 

Nous  avons  encore  trouvé  au 
svii*  siècle  un  Guy  Ducastin  appren- 
tif de  Jean  Nyon  en  1636  et  deux 
Ducastin  cousins  en  1692.  Nous  ne 
savons  s'ils  parvinrent  à  la  maîtrise. 

—  (Alexis  -  Hubert),  reçu  le 
d4  avril  1710,  élu  Garde  de  dé- 
cembre 1"34  à  août  1736;  il  avait 
été  nommé  marguillier  de  Sainl- 
Hilaire  en  1732.  Voici  son  billet 
d'enterrement.que  nous  avons  trouvé 
collé  sur  un  tableau  des  relieurs  que 
M.  le  baron  Pichon  nous  avait  obli- 
geamment prêté  : 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoy,  ser- 


vice et  enterrement  de  Monsieur  Alexis  Hu- 
bert Ducastin,  maître  relieur  et  doreur  de  li- 
vres en  l'Université  de  Paris,  ancien  garde 
de  sa  Communauté,  sous-doyen  de  Messieurs 
les  Marguilliers  de  Saint-Hilaire,  et  bourgeois 
de  Paris,  décédé  en  la  maison  de  Monsieur 
son  fils,  rue  du  Mont-Saint-IIilaire,  qui  se 
fera  ce  jourd'huy  mercredi,  8  février  1764,  à 
dix  heures  du  matin,  en  l'église  paroissiale 
de  Saint-IIilaire-du-Mont,  sa  paroisse  où  il 
sera  inhumé. 

Messieurs  et  dames  s'y  trouveront  s'il  leur 
plaît. 

Et  aux  messes  qui  se  diront  depuis  huit  heu- 
res du  matin  jusqu'à  midi. 

Un  Be  profuiidis.' 
De  la  part  do  M.  Ducastin,  son  fils. 

DUCASTIN  (Nicolas-Alexis,  fils) 
du  précédent, reçu  maître  le  21  juil- 
let 1732,  demeura  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire.  Elu  Garde  de  mai  1747 
à  mai  1749.  Administrateur  de  la 
Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire,  il  fut  nommé  marguillier 
de  cette  paroisse  en  1748,  puis  doyen 
des  marguilliers  en  1779,  date  à  la- 
quelle il  était  aussi  député  en  exer- 
cice dans  la  Communauté  des  Re- 
lieurs et  Papetiers.  Son  nom  ne 
figure  plus  sur  les  tableaux  des 
marguilliers  de  Saint-Hilaire  après 
1786.  Il  avait  deux  fils,  dont  l'un  au 
moins  fut  relieur  sous   le  nom  de 

—  (Alexis- Jacques),  reçu  le 
24  janvier  1778,  élu  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1787,  et  demeurant 
rue  du  Mont-Saint-Hilaire.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Jean-Raptiste  P"" 
Duplanil. 

Il  y  eut  un  Ducastin  père  et  un 
Ducastin  fils  sous  la  Restauration  ; 
le  fils  exerça  sous  Louis-Philippe, 
et  demeurait  rue  de  Savoie. 

Un  descendant  des  Ducastin  fut 
artiste  peintre,  et  habitait  ces  temps 
derniers  dans  l'île  Saint-Louis. 

DUCHESNE  (Abraham),  exerçait 
en  1611  ;  sa  veuve  est  nommée  dans 
une  liste  1622-1624.  {Voy.  Abr.aham, 
relieur  de  l'Etoile.) 


DUCROQ.    —    DUMAS. 
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DUCROQ  (Pierre),  condamné  à 
fermer  sa  boutique  en  1019  parce 
qu'il  n'avait  ses  lettres  de  maîtrise 
que  de  la  Confrérie  (1008  à  1010), et 
non  des  syndic  et  adjoints  de  la 
Communauté,  ainsi  que  l'ordonnait 
le  règlement  de  1018. 

Dl'DI.N,  fut  chargé  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  de  rédiger  un 
traité  de  la  reliure  pour  la  Descrip- 
tion des  Arts  et  Métiers,  dont  cette 
Académie  avait  entrepris  la  publi- 
cation. L'Art  du  relieur-doreur  de 
livres  parM.  Dudin,  approuvé  en  1771 
par  deux  académiciens,  Duhamel  et 
Pingre,  parut  en  1772  dans  le  format 
grand  in-f°.  Ce  volume  de  112  pages 
était  accompagné  de  13  planches 
gravées  par  Ransonette,  à  l'excep- 
tion des  planches  vin,  x  et  xi,  exé- 
cutées par  Louis  Simonneau  en  1094 
et  1697.  Ces  dernières  devaient  ac- 
compagner un  ouvrage  projeté  sur 
la  reliure  à  la  fin  du  xvn^  siècle  et 
resté  inédit, puis  le  Traité  de  Jaugeon, 
que  la  même  Académie  voulait  pu- 
blier au  commencement  du  xvni"  siè- 
cle et  qui  ne  parut  pas  davantage. 

Dudin  reconnaît  que  Jean-Charles- 
Henri  Lemonnier  dit  le  Jeune,  re- 
lieur du  duc  d'Orléans,  l'a  aidé  dans 
son  travail  en  faisant  faire  devant 
lui  toutes  les  opérations  par  les- 
quelles doit  passer  une  reliure  avant 
d'être  entièrement  terminée. 

Le  libraire  Moronval,  acquéreur 
de  la  collection  de  la  Description  des 
Arts  et  Métiers,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  ce  volume  avec  des 
observations  de  J.-E.  Bertrand.  (Voy. 
ce  nom  et  celui  de  Jaugkox.) 

DL'EILE  (Jean  de),  relieur,  cité 
dans  une  ordonnance  de  Charles  V 
du  0  novembre  1308  concernant  les 
suppôts  de  l'Université. 


DUFAYE  (Pierre),  reçu  maître 
en  1692. 

DUFEY  fils,  relieur  à  Nancy  en 
1791. 

DUFLO  (Claude),  apprentif  de 
Guillaume  Michon,  gendre  de  Jean 
Guillain,  fut  reçu  maître  le  21  août 
1039. 

DUFOSSÉ.  Vny.  Dksfossés. 

DUFOZET  (Pierre).  Sa  veuve, 
Madelaine  Croiseau,  épousa,  avant 
1716,  François  Sureau,  qui  devint 
relieur  du  Roi. 

DUFRESNE  (Abraham),  exerçait 
en  1610.  (Voy.  Abhaham,  relieur  de 
l'Étoile.) 

DUHAMEL  (Claude),  relieur, 
figure  sur  les  listes  de  la  Confrérie 
avant  1610;  il  fut  le  maître  d'ap- 
pi-entissage,  en  1633,  de  Gilles  Pré- 
vost. 

—  (Jean  1'=''),  était  libraire-relieur 
vers  1610  et  publia  différents  ou- 
vrages; il  reçut  6  sols  cette  année-là 
pour  avoir  réparé  les  livres  de  la 
Confrérie.  Maître  d'apprentissage  de 
Nicolas  Poirion.  11  figure  parmi  les 
confrères  décédés  entre  1634  et  1637 
pour  lesquels  on  célébra  des  ser- 
vices mortuaires.  Beau -père  de 
Jean  Lerond. 

—  (Antoine),  fils  de  Jean  P%  fut 

reçu  en  1643. 

—  (Jean  II),  fils  d'Antoine,  reçu 
en  1663.  11  figure  sur  les  listes  de 
1093.  Une  veuve  Duhamel,  sa  femme 
probablement,  se  laissa  poursuivre 
en  1706  avec  Varangues,  pour  paie- 
ment de  la  taxe  de  1704,  qui  était  de 
0  livres  12  sols,  plus  la  moitié  en 
plus  pour  retard,  3  livres  6  sols. 

DUMAS  (Adrien),  apprentif  d'A- 
drien  Laudy,    fut    reçu    maître   le 
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19  novembre  1637.  Etienne  Gaudreau 
fit  son  apprentissage  cliez  lui, 

DU  MAYS  (François  I"),  dit 
l'Aîné,  libraire-relieur,  fut  adminis- 
trateur de  la  Confrérie  de  lo96  à 
1598. 

—  (François  II),  dit  le  Jeune, 
se  fit  recevoir  maître  pendant  l'ad- 
ministration de  son  frère.  On  lui 
paya  1  livre  5  sols,  en  1610,  pour  la 
reliure  des  livres  à  chanter  au  lutrin. 

—  (François  III),  reçu  maître  le 
24  octobre  1624. 

DU  MESNIL  (Hervé),  libraire- 
relieur,  exerçait  en  1606,  sinon  plus 
tôt.  M.  Jérôme  Pichon  dit,  en  par- 
lant des  reliures  que  faisait  faire  De 
Thou,  qu'il  a  vu  une  note  assez  obs- 
cure placée  sur  le  titre  d'un  exem- 
plaire du  Traité  italien  de  Baccius 
sur  la  Licorne,  pouvant  donner  à 
croire  que  le  relieur  chargé  des  vé- 
lins blancs  du  grand  bibliophile  s'ap- 
pelait Dememj.  Il  s'agit  peut-être 
d'Hervé  Dumesnil?  Le  nom  de  De- 
meny,  en  effet,  ne  figure  pas  dans 
les  registres  de  la  Communauté. 

—  (Gervais),premier  fils  d'Hervé. 

—  (Henry),  deuxième  fils  d'Hervé, 
reçu  maître  le  9  décembre  1G32. 

—  (Charles),  fils  d'Henry,  reçu 
en  1643.  Il  fut  adjoint  de  la  Commu- 
nauté en  1657. 

DUMOULIN  (Louis),  commis  au  re- 
liage des  comptes  de  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Il  paraît  avoir  succédé 
à  Jean  Rebouché. 

DUPIN  (Jean).  La  Bibliothèque 
nationale  possède  une  intéressante 
reliure  de  la  fin  du  xv^  siècle  signée 
Jehan  Dupin,  et  recouvrant  les  ser- 
mons :  Divini  eloqidi  preconis  cele- 
berrimi  fratris  Oliverii  Maillardi.  Lug- 


dnni,  1498.  M.  Gruel  l'a  décrite  et 
jeproduite  en  fac-similé  dans  son 
Maimel. 

DUPLN  (Nicolas),  apprentif  de 
Pierre  Delahaye,  fut  reçu  le 
30  avril  16o4. 

—  (Charles),  son  fils,  se  fît  re- 
cevoir le  lo  septembre  1661.  11  fut 
un  de  ceux  qui  résistèrent  le  plus  à 
l'option  obligatoire,  d'après  l'édit  de 
1686,  entre  la  profession  de  libraire 
ou  celle  de  relieur.  Condamné  en 
janvier  1692  à  se  décider,  il  opta 
enfin  pour  la  reliure.  Il  demeurait, 
en  169o,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

—  (Pierre-Charles),  figure  dans 
une  liste  de  relieurs  de  1715. 

—  (Jean-Charles),  reçu  maître 
le  31  mai  1730,  demeurait,  en  1739, 
rue  duMont-Saint-Hilaire.  Sa  femme 
fut  marraine  d'un  enfant  de  Charles 
Derome  en  17o2.  Il  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  en  1776,  et  demeu- 
rait alors  cul-de-sac  aux  Bœufs. 

DUPLANIL  (Jean), élu  Garde  pour 
l'exercice  de  novembre  1713  à  oc- 
tobre 171 0. 

—  (Jean-Baptiste  I"),  reçu 
maître  le  19  septembre  1729,  élu 
Garde  le  i'6  mai  174o.  Il  habitait,  rue 
des  Sept-Voies,  une  maison  qui  lui 
appartenait.  Très  âgé  en  1776,  il  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion.  Voici 
la  copie  de  son  billet  d'enterrement, 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  le  baron  Pichon  : 

Vous  êtes  prié  d'a'ïsister  aux  convoi,  ser- 
vice et  enterrement  de  Monsieur  Jean-Bap- 
tiste Duplanil,  niaitre  relieur  et  doreur  de 
livres,  ancien  garde  de  sa  Communauté,  et 
bourgeois  de  Paris,  décédé  en  sa  maison,  rue 
des  Sept-Voies,  qui  se  feront  demain  jeudi, 
25  octobre  1T81,  à  dix  heures  du  matin,  en 
l"église  paroissiale  de  Saiut-Étienne-du-Mont, 
sa  paroisse,  où  il  sera  inhumé. 

Un  De  profunifis! 

De  la  part  de  Messieurs  Duplanil,  ses  fils. 


DUPLAML.    —    DUUAM). 
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de  Messieurs  Bottier,  Aul)crt,  Delouvier, 
Braycs,  Ducastin  et  Boutault,  ses  gendres. 

A  l'exception  d'un  seul,  Brayes, 
tous  ses  gendres  étaient  maîtres  re- 
lieurs; Brayes  n'était  peut-être  que 
compagnon. 

DUPLANIL   (Jean-Baptiste  II), 

reçu  maître  le  18  septembre  17.")9, 
élu  Garde  en  1770.  Il  demeurait  rue 
Judas  en  1779. 

—  (Pierre),  reçu  le  le'"  août  176S, 
demeura  rue  des  Sept-Voies. 

—  (Nicolas),  reçu  le  28  septem- 
bre 1772,  fut  administrateur  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  en  1777 
et  marguillier  de  Saint-Hilaire  en 
1786.  11  demeurait  rue  d'Ecosse 
en  1779.  Ces  trois  derniers  Duplanil 
ne  payèrent  pas  le  droit  de  réunion. 

Il  y  eut  deux  Duplanil,  le  père  et 
le  fds,  relieurs  sous  la  Restauration 
et  sous  Louis-Philippe.  J'ai  quel- 
quefois vu  des  reliures  du  père;  le 
travail  en  était  soigné,  mais  c'était 
le  style  du  moment!  L'un  d'eux,  le 
fils  sans  doute,  exposa  en  1834  et 
mérita  cette  mention  du  jury  : 

M.  Duplanil  ne  se  distingue  pas  seulement 
par  la  richesse  et  l'élégance  de  ses  reliures. 
Son  art  lui  doit  d'heureux  perfectionnements, 
entre  autres  celui  qu'il  appelle  le  champ  leur, 
qui  consiste  à  laisser  en  certaines  parties  do 
la  couverture,  selon  les  dessins  k  produire, 
beaucoup  moins  d'épaisseur  que  dans  les  au- 
tres parties,  sans  nuire  à  la  solidiîé  de  la  re- 
liure. 11  obtient  ainsi  des  effets  pittoresques 
et  nouveaux  q  li  permettent  de  varier  beau- 
coup les  ornements...  Cet  artiste  est  digne 
de  la  médaille  d'argent... 

Le  (b'ruior  des  Duplanil  ont  pour 
gendre  et  successeur  le  nommé 
Ottmann,  relieur  de  talent.  P,  Mal- 
den,  en  faisant  la  revue  des  reliures 
de  l'Exposition  de  1844  dans  le  Bul- 
letin de  Techner  (avril  1844),  écri- 
vait ceci  à  propos  d'un  volume  rtdié 
par  Ottmann-Duplanil  : 

Le  Cnmminfis,  maroipiin  rouge,  qui  appar- 
ient à  la  Bibliothèque  Royale,  ne  manque  pas 


de  mérite.  Le  dessin  est  jeté  avec  grâce,  mais 
un  peu  grêle  :  le  dos  est  ensuite  trop  charijé 
pour  le  plat  du  volume.  Il  faut  harmonie  en- 
tre l'un  et  l'autre. 

Le  prix  de  cette  reliure  était  de 
250  francs. 

DUPRÉ  (Jean),  appelé  maître  re- 
lieur de  livres  en  papier  dans  l'in- 
ventaire après  décès  de  Jean  Leclerc 
(voy.  ce  nom)  dressé  le  2.3  mai  1344. 
11  n'expertisa  que  le  papier  existant 
en  magasin. 

DUPUIS  (Jacques),  lihiaire  juré, 
qui  faisait  aussi  la  reliure  chez  lui. 
Il  s'établit  vers  1549,  mourut  en  lo91 
et  fut  enterré  à  Saint-Benoît. 

—  (Pierre  Ii^""),  son  fils,  est  qua- 
lifié relieur  dans  le  contrat  de  lb82 
par  lequel  la  Confrérie  fut  trans- 
portée de  Saint-André-des- Arts  chez 
les  Pères  Mathurins. 

—  (Pierre  II),  son  fils,  reçu  en 
1621  ,  fut  maître  d'apprentissage 
d'Antoine  Perrault. 

—  (Thomas),  fils  de  Pierre  II,  eut 

la  maîtrise  le  2  août  1646  et  demeu- 
rait rue  d'Ecosse.  11  vivait  encore 
en  1692. 

11  y  eut  beaucoup  d'autres  Dupuis 
dans  la  Communauté;  ceux  qui  pré- 
cèdent sont  les  seuls  sur  lesquels 
nous  avons  eu  la  preuve  qu'ils  exer- 
cèrent la  reliure. 

DUPUIS  (Jean), ne  pouvait  exer- 
cer la  reliure  à  Paris,  quoique  ayant 
épousé  une  veuve  de  maître,  parce 
qu'iln'y  avait  pas  fait  sou  apprentis- 
sage. Ses  outils  furent  saisis  et  il  fut 
condamné  avec  Pierre  Desvignes, 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas, 
par  sentence  du  14  mars  1618.  Il  «lut 
réussir  à  se  faire  recevoir,  car  il 
figure  comme  maître  dans  la  liste 
de  la  Confrérie  de  1622  à  1624. 

DURAND  (Georges),  exerçait  la 
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reliure  de  1 608  à  1 G 1 0  ;  mort  en  1 62 j . 

DURAND  (Rémy),  relieur,  reçu 
vers  1610. 

—  (Baptiste),  relieur,  exerçait 
en  1618. 

—  (Sébastien),  fils  de  Georges, 
fut  reçu  maître  le  30  avril  1626. 

Il  y  eut  un  libraire,  du  nom  de 
Martin  Durand,  qui  fut  adjoint  en 
1633;  nous  croyons  qu'on  faisait  la 
reliure  chez  lui.  Le  nom  de  sa  veuve 
figure  en  16ol  sur  l'Aumosne  chré- 
tienne de  Saint-Cyran  avec  celui  de 
Jean  Le  Mire.  (Voy.  ce  nom.) 

DURAND  (Antoine),  reçu  maître 
le  21  octobre  1765,  paya  le  droit  de 
réunion  en  1776.  Dans  son  Essai 
historique  sur  lu  bibliothèque  du  roi, 
Paris,  1782,  Leprince  écrit,  p.  xxj  : 
«  Relieur  des  livres  de  la  bibliothèque  : 
M.  Durand,  relieur  du  Clergé  de 
France,  rue  du  Mont-Saint-Hilaire, 
vis-à-vis  le  puits  Certain.  » 

Nous  possédons  dans  notre  col- 
lection six  comptes  de  Durand  pour 
environ  600  volumes,  qu'il  relia  d'or- 
dre de  M.  Ronami  pour  la  Ville  de 
Paris,  de  février  1767  à  1768.  Ce 
sont  des  reliures  en  veau  avec  les 
armes  de  la  Ville  sur  le  dos  et  en 
queue.  Les  in-folio    sont   comptés 

4  livres   10  sols;  les  in-4,  2  livres 

5  sols,  et  les  in-8°  et  les  in-l2  le 
prix  uniforme  de  16  sols. 


Répondant  à  un  décret  de  la  Con- 
vention, on  proposa  divers  moyens 
pour  enlever  l'or  des  livres  des 
bibliothèques  publiques.  Durand  fut 
au  nombre  des  soumissionnaires,  et 


nous  nous  permettrons  d'emprunter 
à  M.  Gruel,  auquel  M.  Germain  Bapst 
l'avait  communiquée  et  qui  Fa  pu- 
bliée pour  la  première  fois,  la  très 
curieuse  lettre  que  reçut  la  Con- 
vention à  cet  égard  : 

Aux  Citoyens  de  la  Commission  des  Arts. 
Citoyens, 

Comme  il  est  question  de  chercher  les 
moyens  de  faire  disparaître  tous  les  titres  de 
la  féodalité  et  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  citoyen 
Durand,  relieur  de  cette  Bibliothèque  depuis 
28  ans,  connoit  parfaitement  tout  ce  qui  dé- 
pend de  son  art.  Il  a  sçu  dans  les  tems  appo- 
ser des  armes  sur  les  livres.  Il  sçaura  dans 
ce  moment  les  enlever  sans  dégrader  les  ou- 
vratses  précieux  renfermés  dans  ce  célèbre 
monument.  Le  citoyen  Durand  a  déjà  son  ate- 
lier à  la  Bibliothèque...  Il  est  tout  prêt  d'exé- 
cuter les  ordres  qu'on  lui  donnera  et  est  très 
jaloux  de  servir  la  République  dans  cette 
partie,  étant  attaché  de  père  en  fils  depuis 
quatre-vingts  ans  '  comme  relieur  pour  cette 
Bibliothèque.  —  Les  citoyens  gardes  de  la 
Bibliothèque  nationale  peuvent  attester  que 
le  citoyen  Durand  a  la  capacité  et  les  con- 
noissances  de  son  état  pour  conserver  les 
livres  les  plus  précieux  à  la  nation  par  la 
manière  et  les  procédés  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer. —  Il  présente  un  essai  qu'il  prie  d'exa- 
miner. {  Voyez  Bazin  et  Padeloup,  ad  finem.) 

DUSEUIL  (Augustin).  Le  16  mars 
1880,  M.  Mons,  maire  de  Méounes, 
arrondissement  de  Bri gnôles,  dé- 
partement du  Var,  m'envoyait  très 
obligeamment,  sur  ma  demande,  ce 
dont  je  le  remercie  sincèrement  ici, 
l'acte  de  baptême  de  Duseuil,  relevé 
par  lui  sur  le  registre  de  la  paroisse, 
et  que  je  transcris  très  exactement  : 

Augustin  Dussueil,  fils  d'Honoré  et  d'Isa- 
beau  Billonne,  a  été  baptisé  le  2  septem- 
bre 1673.  Le  parrain  Louis  Dussueil,  la  mar- 
raine Anne  .Jauffroy  du  lieu  de  Signe.  Par 
moi. 

Signé  :  Barry,  vicaire,  H.  Dussueil 
et  Dussueil  L«. 

L  Quoique  nous  n'ayons  trouvé  q\i'Antoine 
Durand  parmi  les  relieurs  de  la  Bibliothèque 
royale,  il  est  fort  possible  qu'il  dise  vrai.  Il 
parlait  peut-être  de  ses  ancêtres  maternels, 
ou  bien  encore  de  ses  père  et  grand-père  tra- 
vaillant en  qualité  de  compagnons  chez  des 
relieurs  du  Roi. 
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La  date  de  la  naissance  de  notre 
artiste  bien  établie,  nous  allons 
passer  maintenant  aux  renseigne- 
ments fournis  par  Jal.  Il  ignorait,  et 
nous  ne  sommes  malheureusement 
pas  mieux  renseigné  que  lui  à  cet 
égard,  comment  Duseuil  vint  à  Paris 
et  où  il  fit  son  apprentissage;  mais 
il  était  amené  à  croire  que  ce  fut 
chez  Philippe  1"  Padeloup,  parce 
que,  le  23  novembre  1699,  à  Saint- 
Séverin,  il  en  épousait  la  fille  nom- 
mée Françoise  et  alors  âgée  de  vingt- 
cinq  ans.  Ce  mariage  impliquerait 
tout  au  plus  que  Duseuil  travaillait 
comme  compagnon  chez  le  père  de 
sa  future;  quant  au  nom  du  maître 
dont  il  fut  l'élève,  le  seul  registre 
des  apprentissages  qui  nous  ait  été 
conservé  ne  mentionnant,  à  partir 
de  1677,  que  les  apprentifs  libraires 
et  imprimeurs,  nous  avons  dû  renon- 
cer à  le  trouver.  Si  le  registre  pour 
les  relieurs  existe  encore,  il  est  regret- 
table qu'on  ne  sache  pas  où  il  est. 

Les  époux  Duseuil-Padeloup  eu- 
rent sept  enfants  :  1°  14  janvier  1700, 
Marie-Anne;  2°  18  janvier  1702,  Phi- 
lippe-Augustin (il  mourut  en  1705); 
3°  28  décembre  1703,  Jeanne- Fraii- 
çoise;i°2  décembre  il Oi,  Angélique, ■ 
b"  2  juillet  170G,  Marie;  6°  31  jan- 
vier 1708,  Philippe- Augustin  11; 
7»  9  avril  1709,  Pierre. 

Mais  ici  nous  devons  ouvrir  une 
parenthèse  au  sujet  de  la  date  de 
naissance  du  premier  de  ces  enfants, 
laquelle,  si  elle  est  exacte  et  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  l'esprit 
très  inventif,  fait  entrevoir  tout  un 
roman  au  milieu  des  cousoirs  et  des 
presses,  en  plein  atelier  du  père 
Padeloup.  En  elfet,  cet  enfant  qui 
vient  au  monde  sept  semaines  après 
le  mariage,  ne  démontre-t-il  pas 
que  cet  acte  fut  une  simple  répa- 
ration? Mais  il  ne  faut  pas  oublier 


que  Jal  a  remué  t.int  de  dates  qu'il 
a  bien  pu  s'y  perdre  quebiuefois  et 
se  tromper  d'un  chiffre.  .\'a-t-il  pas 
fait  une  erreur  analogue  en  disant 
que  la  mort  de  Jacques-Antoine  De- 
rome  arriva  en  1761,  alors  que  la 
vraie  date  est  1760?  Ici,  lui  ou  le 
compositeur  ne  put-il  pas  meltre 
1700  au  lieu  de  1701?  C'rst  d'aufant 
plus  possible  que  la  date  de  nais- 
sance du  second  enfant  ne  s'y  op- 
pose nullement  :  aussi,  quoique  le 
dénouement  du  roman  ait  été  abso- 
lument irréprochable,  puisque  les 
deux  amants  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale,  paraissent  avoir  été  heu- 
reux et  eurent,  comme  on  l'a  vu, 
beaucoup  d'enfants,  nous  aimons 
cependant  mieux  croire  à  une  simple 
erreur  d'un  chiffre  plutôt  qu'à  un 
oubli  de  ses  devoirs  de  la  pari  d'une 
sœur  du  prêtre  Claude-Philippe  Pa- 
deloup. Marie-Anne  Duseuil  serait 
donc  née  le  14  janvier  1701,  et  la 
vertu  de  sa  mère  doit  rester  intacte 
devant  la  postérité. 

On  ne  sait  à  quelle  date  Duseuil  se 
fit  recevoir  maître.  On  voit  bien  sur 
les  registres  de  la  Confrérie  que  les 
Gardes  relieurs  payèrent,  en  171o, 
sa  cotisation  d'entrée  enmème  temps 
que  celles  d'autres  nouveaux  maî- 
tres; mais  ces  registres,  tenus  par 
les  libraires,  ne  l'étaient  pas  très 
exactement  à  l'égard  des  relieurs 
depuis  la  séparation;  puis,  Jal  l'a 
constaté,  il  se  disait  déjà,  à  la  nais- 
sance de  ses  enfants,  i^elieur  ou 
niaitre  relieur.  A  partir  de  I7lb,  jus- 
qu'au jour  où  les  relieurs  se  reti- 
rèrent de  la  Confrérie  de  Saint-Jean 
Porte-Latine  (1730),  ses  cotisations 
annuelles  sont  régulièrement  men- 
tionnées. 

.M"»"  Duseuil  mourut  le  10  fé- 
vrier 1714,  rue  Saint-Jacques,  et  ses 
obsèques  furent  célébrées  le  lende- 
3.J 
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main  à  Saint-Séverin.  Ce  qui  prou- 
verait encore  que  Duseuil  portait 
bien  le  titre  de  maître  depuis  quel- 
que temps,  c'est  que  l'acte  de  décès 
de  sa  femme  le  qualifiait  :  relieur 
de  Monseigneur  et  de  ^1™"=  la  du- 
chesse de  Berry  '. 

Il  faut  doue  croire  que  beaucoup 
de  volumes  ayant  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  cette  princesse  et 
portant  les  Armes  de  France,  à  la  bor- 
dure engrélée  de  gueule,  qui  est  de 
Berry,  accolées  d'Orléans,  et  au  dos 
les  lettres  M  L  entrelacées,  ont  été 
reliés  par  Duseuil.  Jusqu'à  présent 
nous  n'avons  eu  l'occasion  de  ne 
voir  qu'un  seul  de  ces  volumes,  que 
possède  le  baron  Pichon  :  c'est  un 
livre  de  prières  relié  en  maroquin 
citron,  doublé  en  maroquin  rouge 
avec  dentelles;  les  armes  de  la  du- 
chesse y  sont  frappées  à  froid,  en- 
tourées de  la  cordelière  de  veuve. 

Sans  tenir  compte  des  relieurs 
suivant  lacour,  nommés  par  le  grand- 
prévôt  et  dont  le  rang  était  inférieur 
à  celui  des  relieurs  ordinaires  nom- 
més par  le  Roi,  ceux-ci  ne  furent 
presque  toujours  qu'au  nombre  de 
deux  à  la  fois.  A  cette  époque,  Luc- 
Antoine  Boyet  et  Louis-Joseph  Du- 
bois en  portaient  le  titre;  mais  par 
exception  et  alors  qu'aucune  va- 
cance ne  s'était  produite,  la  du- 
chesse de  Berry  obtint  du  Régent, 
son  père,  que  Duseuil  serait  nommé 
relieur  ordinaire  du  Roi,  ce  qui  se 
fit  par  le  présent  brevet  : 

Aujourd'hui  26  février  1717.  le  Roy  estant 
à  Paris,  avant  esgartl  aux  témoignages  avan- 
tageux qui  lui  ont  esté  rendus  de  la  probité 
et  capacité  d'Augustin  de  Sueil,  maistre  re- 
lieur à  Paris,  et  voulant  en  cette  considéra- 
tion le  traitter  favorablement.  Sa  Majesté. 
de  l'avis  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  son  oncle 
Régent,  a  retenu  et  retient  le  dit  de  Sueil  en 
la  charge  de  l'un  de  ses   relieurs   ordinaires 

1.  Mariés  en  1710,  le  duc  mourut  en  mai  1714 
et  la  duchesse  en  1719. 


pour  par  luy  en  faire  les  fonctions,  en  jouir 
et  user  aux  mesmes  honneurs,  prérogatives 
et  privilèges  dont  jouissent  les  autres  re- 
lieurs de  Sa  Majesté,  aoec  le  pouvoir  dfi  met- 
tre au  fJeooiit  de  sa  boutique  un  tapis  chargé 
de!:  armes  et  panoncpaïuv  de  Sa  Majesté.  Et 
pour  assurance  de  Sa  volonté.  Elle  ma  com- 
mandé d'expédier  au  dit  de  Sueil  le  présent 
brevet  qu'F.Ue  a  signé  de  sa  main,  et  fait 
contresigner  par  nioy  conseiller,  secrétaire 
d'Estat,  etc.,  etc.  ' 

Nous  avions  remarqué  cette  der- 
nière autorisation  accordée  à  des  im- 
primeurs ou  à  des  libraires  ro3'aux, 
notamment  sous  Louis  XIII.  à  René 
Baiidry,  «  qui.pouvoit  mettre  sur  sa 
boutique  un  tapis  décoré  des  armes 
de  Sa  Majesté  »;  mais  c'est  peut- 
être  ici  la  seule  fois  qu'elle  est  men- 
tionnée dans  un  brevet  de  relieur 
de  la  cour.  Il  est  plus  que  probable, 
d'ailleurs,  que  le  titre  entraînait 
avec  lui  le  droit  à  cette  décoration. 
Dans  tous  les  cas,  Duseuil  ne  dut 
pas  la  négliger,  et  sa  boutique,  c'est 
certain,  en  fut  ornée  à  partir  de  1717. 

D'après  Richelet,  le  mot  panon- 
ceau n'avait  pas  à  cette  époque  la 
signification  qu'il  a  aujourd'hui.  Ce 
n'était,  en  somme,  qu'une  affiche 
aux  armes  du  roi  qu'on  posait  à  la 
porte  d'une  maison  où  se  faisait 
une  vente  par  autorité  de  justice.  iNe 
confondant  pas  avec  les  panonceaux 
dorés  des  notaires  ou  autres  offi- 
ciers ministériels  d'à  présent,  on 
restera  strictement  dans  le  vrai  en 
se  représentant  la  boutique  de  notre 
relieur,  toujours  rue  Saint- Jacques, 
décorée  d'un  tapis  plus  ou  moins 
richement  brodé,  sur  lequel  les 
armes  de  France  surmontées  de  la 
couronne  royale  ressortaient  avec 
élégance.  Peut-être  y  ajoutait  il  un 
second  tapis  aux  armes  de  la  du- 
chesse de  Berry. 

La  réputation    de   Duseuil  gran- 

I.  .\rchives  Nationales  :  Registre  du  secré- 
tariat O',  n»  61. 
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dissait  cliaque  jour,  et  ses  reliures 
allaient  être  bientôt  fort  recherchées 
à  l'étranger,  par  suite  d'une  circon- 
stance due  évidemment  àlanotoriété 
dont  il  jouissait  à  Paris. 

La  bibliothèque  de  Louis-Henry 
de  Loménie  de  Brienne  était  deve- 
nue la  propriété  de  son  parent 
Françoisde  Loménie  de  Brienne,  évê- 
que  de  Coutances,  qui  l'augmenta, 
dit-on,  quelque  peu.  A  la  mort  de 
celui-ci,  on  allait  procéder  à  la 
vente  de  ses  livres,  quand  le  car- 
dinal Dubois  s'y  opposa  et  la  fit  in- 
terdire par  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
du  23  avril  1723.  La  mort  du  car- 
dinal arrivée  le  10  août  suivant,  le 
chapitre  de  Coutances,  qui  avait 
besoin  d'argent  pour  les  réparations 
de  la  cathédrale,  se  dépêcha  de 
vendre  en  bloc  la  bibliothèque  épis- 
copale  aux  libraires  anglais  James 
Woodman  et  David  Lyon,  qui  l'em- 
portèrent à  Londres. 

Le  catalogue  de  cette  collection, 
assez  curieux  au  point  de  vue  histo- 
rique et  littéraire  ',  ne  nous  inté- 
resse que  par  rapport  à  la  reliure,  et 
spécialement,  comme  on  va  le  voir 
à  celle  de  Duseuil  :  M.  le  baron  Pi- 
chon,  qui  s'intitule  par  modestie  un 
Catalogomane  endurci,  le  possède  et  a 
bien  voulu  nous  le  communiquer 
avec  son  amabilité  habituelle,  ce 
dont  nous  avons  encore  à  le  remer- 
cier une  fois  de  plus. 

C'est  probablement  en  vue  de  la 
première  vente  projetée  que  l'on 
avait  fait  relier  à  nouveau  un  grand 
nombre  de«volumes,  et  c'est  Duseuil 

1.  11  y  est  (lit  que  <''ét:ut  le  P(''re  Simon, 
bibliophile  tri^s  énidit  de  son  temps,  qui  avait 
formé  cette  bil)liotliè<iuc  et  que  de  plus  il  avait 
été  le  professeur  et  l'ami  intime  do  l'évêque 
de  Coutances.  Tout  cela  est  sujet  à  caution, 
car  on  affirme  encore  dans  ce  catalogue  que 
Louis-Henry  do  Loménie  était  le  pfere  de  cet 
évéque,  qu'il  avait  été  ambassadeur  à  Rome, 
etc.,  etc. 


qui  avait  été  chargé  de  ce  travail. 
Il  ne  relia  pas  moins  de  400  volumes, 
dont  140  in-folio,  1.3.)  in-4°  et 
145  in-S"  et  in-12i. 

Les  libraires  anglais  annoncèrent 
dans  leur  catalogue  que  la  vente 
commencerait  dans  leur  magasin, 
Russel  S'.,-Covent-Garden,  le  mardi 
28  avril  1724;  que  les  livres  seraient 
vendus  très  bon  marché,  If  prix 
marque  sur  chaque  volume.  Mais,  outre 
rénumération  des  richesses  de  toutes 
sortes  de  cette  bibliothèque,  ils  ap- 
puyèrent avec  force  sur  cette  parti- 
cularité qu'elle  renfermait  des  livres 
en  très  belle  condition,  nouvelle- 
ment et  très  joliment  (nicely)  cou- 
verts, dessus  et  dedans,  en  maro- 
quin, par  le  fameux  Abbé  Duseuil.  Le 
nom  de  notre  artiste  accouplé  au 
titre  d'abbé  est  promené  de  page  en 
page  dans  tout  le  catalogue  :  Bound 
in  Moroco  hy  the  Abbé  Duseuil;  Com- 
pactum  Corio  turcico  per  Abbatem  Bu- 
seuil;  Relié  en  nKirociuain  par  Vabbé 
Duseuil,  doré  et  marbré  sur  tran- 
ches, etc.,  etc. 

Voilà  d'où  vient  cette  absurde  lé- 
gende sur  laquelle  on  a  tant  dis  • 
serté  !  Si  Nodier  se  demandait  à  quel 
diocèse  l'abbé  relieur  avait  bien  pu 
appartenir.  Ed.  Fournier  prenait  son 
menton  entre  l'index  et  le  pouce, 
réfle'cliissait,  et  opinait  gravement 
pour  le  diocèse  de  Paris.  Les  diva- 
gations se  succédaient  et  le  pauvre 
Duseuil,  gratifié  de  la  tonsure,  pas- 
sait à  l'état  de  simple  amateur!  Ce- 
pendant ce  que  nous  avons  raconté 
de  sa  vie  jusqu'ici  ne  s'oppose-t-il 
pas  à  ce  qu'on  s'arrête  même  un 
instant  devant  une  semblable  plai- 
santerie? La  cause  provenait  sans 

L  Le  comte  do  Loménie,  qui  mourut  eu 
1698,  n'était  plus  en  possession  do  sa  biblio- 
thèque depuis  euviron  dix  ans;  ce  no  fut  tlonc 
pas  lui  qui  avait  fait  relier  ses  livres  par 
Duseuil,  âgé  de  quinze  ans  en  1088  : 
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cloute  toiil  bonnement  d'un  peu 
trop  de  précipitation  de  la  part  de 
l'anglais,  rédacteur  du  catalogue  : 
voyant  le  prénom  de  Duseuil  écrit 
par  un  seul  A  ou  par  Au,  les  deux 
jambages  de  I'm  un  peu  longs  et  lé- 
gèrement arrondis,  ce  qui  les  fai- 
sait ressembler  à  deux  66,  il  aura 
lu  Abb,  dont  il  fit  abbé  ? 

Entîn  le  nom  de  Duseuil  était 
désormais  célèbre  en  Angleterre. 
Soit  qu'il  ait  vu  trop  d'exagération 
dans  cet  engouement,  soit  que  la 
mise  en  vedette,  inusitée  jusqu'alors 
du  nom  d'un  relieur  lui  ait  paru 
excessive.  Pope,  dans  sa  Quatrième 
Épftre  morale,  où  il  critique  les  ma- 
niaques riches  collectionnant  par 
pure  vanité,  à  prix  d'or  et  sans  dis- 
cernement, des  merveilles  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  donnait  comme 
le  comble  de  la  gloriole,  chez  ces 
singuliers  amateurs,  de  posséder 
dans  leur  bibliothèque,  non  de  bons 
ouvrages,  mais  des  livres  imprimés 
par  Aide  et  avant  tout  des  volumes 
reliés  par  Duseuil! 

Louis-Joseph  Dubois  étant  mort,  sa 
place  fut  accordée  quelques  jours 
après  à  Duseuil,  par  ce  nouveau 
brevet  : 

Aujourd'hui  15  février  1728,  le  Roy  es- 
tant à  Versailles,  bien  informé  de  la  capa- 
cité d'Augustin  de  Seuil  et  de  sa  fidélité  et 
affection  à  son  service.  Sa  Majesté  l'a  retenu 
et  retient  en  la  charge  de  l'un  des  relieurs 
de  sa  maison,  vacante  par  le  déceds  de  Louis 
du  Bois,  dernier  possesseur  d'icelle  ;  pour  le 
àitde  Sueil  l'avoir  et  e.xercer,  en  jouir  et  user, 
aux  honneurs,  autorités,  privilèges,  fran- 
chises, libertés,  gages,  droits,  fruits,  profits, 
revenus  et  esmolumens  accoutumés  et  }• 
appartenants  tels  et  semblables  qu'en  a  jouy 
ou  dfi  jouir  ledit  du  Bois,  et  tant  qu'il  plaira 
à  Sa  Majesté,  etc.,  etc.' 

Nous  constatons  cette  seconde  no- 
mination sans  chercher  àl'expliquer. 

Duseuil  compta  dans  sa  clientèle 
presque  tous  les  bibliophiles  de  son 

1.  Archives  nationales  :  Registre  du  Secré- 
tariat, O',  n"  72. 


temps,  mais  on  sait  plus  particuliè- 
rement qu'il  travailla  pour  l'abbé 
de  Rotbelin,  pour  de  Selle  et  pour 
le  comte  d'Hoym  ^  Dreux  du  Radier 
parlait  de  lui  dans  le  Journal  de 
Verdun  de  décembre  1763,  et  disait  : 

J'aurais  joint  ici  les  noms  des  célèbres  re- 
lieurs, si  je  les  avais  connus  ;  mais,  à  l'excep- 
tion de  Deseuil,  dont  les  reliures  sont  encore 
recherchées  dans  les  ventes  et  du  sieur  La- 
ferté...  je  n'en  connois  pas  qui  mérite  place 
dans  la  bibliologic. 

Son  nom  devait  traverser  les  an- 
nées et  être  toujours  accompagné 
des  plus  pompeux  éloges;  on  vante 
la  perfection  de  ses  corps  d'ouvrage, 
la  délicatesse  de  sa  couvrure,  la 
qualité  de  ses  maroquins,  l'élégance 
et  le  fini  de  ses  dorures,  sans  qu'on 
sache  seulement  s'il  était  relieur  et 
doreur,  s'iln'étaitque  l'un  ou  l'autre. 
Quels  sont  les  volumes  portant  son 
nom,  sa  marque  ou  un  indice  quel- 
conque assurant  à  coup  sûr  qu'il 
les  avait  reliés  ou  dorés?  On  n'en 
connaît  pas  un  seul!  Et  cependant 
l'admiration  pour  ses  oeuvres  est 
toujours  non  moins  intarissable 
qu'unanime. 

Duseuil,  il  faut  en  convenir,  eut 
trop  de  réputation  pour  n'avoir  pas 
été  réellement  un  relieur  de  talent, 
mais  on  doit  s'en  tenir  là.  Quant  à 
décrire  sa  manière,  expliquer  ses 
qualités  d'exécution,  comme  les 
amateurs  de  son  temps  pouvaient 
le  faire  en  connaissance  de  cause, 
voilà  ce  qui  est  absolument  refusé 
à  l'historien,  n'ayant  aucun  volume 
à  citer  comme  une  œuvre  authen- 
tique véritablement  sortie  de  ses 
mains.  On  n'aura  de  certitude  à  cet 
égard  qu'au  moyen  de  reliures  jus- 
tifiées comme  son  œuvre  par  des 
comptes  émanant  de  sources  incon- 
testables, à  moins  que  ce  ne  soit  par 

1.  Voy.  Vie  de  Ch.-H.  comte  de  Hoym,  par 
le  baron  Pichon,  T.  1,  p.  268  et  suivantes. 
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des  volumes  aux  armes  de  Loménie 
décrits  au  catalogue  de  1724  sous  son 
nom.  Le  connaisseur  initié  sur  son 
genre  de  travail  par  des  spécimens 
non  douteux,  reconnaîtra  ensuite 
dans  les  livres  aux  armes  de  la  du- 
chesse de  Berry,  d'Hoym  et  de  Ro- 
tbelin,  qui  employèrent  plusieurs 
relieurs,  ceux  dont  la  façon  pourra 
lui  être  attribuée. 

-Nous  ne  connaissons  jusqu'à  pré- 
sent qu'un  mémoire  de  Duseuil  poui- 
des  reliures  fournies  au  Roi,  que 
M.  Deschamps  a  publié  dans  le  pre- 
mier volume  des  Miscellanées  de 
M.  Rouveyre.  Malheureusement  il 
s'agit  de  volumes  in-folio  et  in-4'' 
appartenant  à  des  collections  telles 
que  celles  des  Ordonnances,  des  Mé- 
moires de  r Académie,  des  Catalogues 
de  la  Bibliothèque  royale,  etc.,  etc. 
Ils  sont  aujourd'hui  mêlés  à  d'au- 
tres volumes  de  ces  mêmes  collec- 
tions reliés  pareils  par  divers  re- 
lieurs et  par  conséquent  impossibles 
à  reconnaître  ^  Il  faut  donc  attendre 
la  découverte  de  comptes  plus  spé- 
ciaux, où  les  volumes  y  figurant  se- 
raient désignés  soit  par  les  armes 
du  propriétaire  ou  par  tout  autre 
signe  non  douteux;  car,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  qu'on  n'a  pas  en- 
core trouvé  un  volume  signé  de  lui 
ou  portant  une  étiquette  à  son  nom. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  re- 
marque à  faire  concernant  la  bio- 
graphie de  notre  relieur:  c'est  qu'il 
ne  fut  pas  élu  Garde  de  sa  commu- 
nauté, malgré  sa  grande  réputation 
et  sa  qualité  de  relieur  du  Roi.  Il 
n'assistait  pas  aux  assemblées,  et 
son  nom  ne  se  voit  jamais,  à  côté  de 

1.  Les  volumes  en  maroquin,  in-fol.  avec 
armes  et  filets  sont  cotés  30  liv.,  mais  réduits 
par  Anisson  Dupcrron  à  25  liv.  ;  les  iu-4« 
marqui'-s  II  liv.  nimenésà  10  liv.,  et,  le  croi- 
rait-on? 24  vol.  iii-ls  portés  3  liv.  réglés  à 
2  liv.  1,12  Pliidre  et  12  Horacf.) 


ceux  de  ses  confrères,  au  bas  des 
délibérations  prises  dans  ces  réu- 
nions. C'est  évidemment  qu'il  n'ai- 
mait pas  les  honneurs. 

Augustin  Duseuil  mourut  en  fé- 
vrier 1746,  et  ce  fut  Pierre  Anguer- 
rand  qui  lui  succéda  à  la  cour  par 
brevet  du  27  février. 

Il  nous  est  impossible  de  terminer 
notre  article  sans  relever  une  erreur 
qui,  répétée  chaque  jour  dans  tous 
les  catalogues,  finit  par  devenir 
irritante.  Il  s'agit  de  cet  encadre- 
ment intérieur,  avec  fleurons  d'an- 
gles en  dehors,  dit  à  la  Duseuil.  Cet 
ornement  se  faisait  très  souvent 
dès  le  XVI''  siècle.  A  partir  de  1620 
environ  on  le  reproduisait  beaucoup 
plus  encore,  mais  avec  quelques 
changements  ;  les  filets  de  l'encadre- 
ment étaient  toujours  à  trois  filets  : 
deux  rapprochés,  le  troisième  un  peu 
espacé,  et  se  croisant  aux  angles  les 
uns  sur  les  autres.  (Voy.  pi.  XVI.)  Le 
fleuron  d'angle,  au  lieu  d"être  dans 
le  style  des  Aide  comme  au  siècle 
précédent  était  généralement  poussé 
aux  petits  fers  fins  ou  au  pointillé, 
et  quelquefois  remplacé  par  un 
motif  héraldique,  une  fleur  de  lys 
par  exemple,  ou  un  monogramme. 
On  ne  cessa  de  l'employer  jusqu'à 
la  fin  du  xvn*  siècle,  juste  à  l'époque 
où  Duseuil  s'établit.  La  période 
pendant  laquelle  il  s'en  fit  le  plus 
va  de  1630  à  1680,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  le  reconnaître  par  la  cou- 
leur de  l'or  dont  on  usait  alors,  qui 
était,  comme  on  sait,  de  l'or  vert.  Si, 
ce  qui  est  encore  possible,  Duseuil 
se  servit  quelquefois  de  cet  orne- 
ment, on  ne  voit  pas  pourquoi  on 
lui  donnerait  son  nom,  puisqu'on  le 
pratiquait  très  couramment  fort 
longtemps  avant  sa  naissance.  Ne 
serait-il  pas  préférable  d'abandonner 
cet  anachronisme  par  trop  routinier. 
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et  de  désigner  les  reliures  ainsi  dé- 
corées en  les  disant  simplement  à 
encadrement  intérieur  avec  fleurons 
cVangles?  La  description,  plus  lon- 
gue il  est  vrai,  aurait  au  moins  le 
mérite  d'être  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude  ! 

DU  VAL  (Thibaut),  reçu  avant 
1606. 

—  (Jean  I"),  reçu  de  1608  à 
1610. 

—  (Jean  II),  reçu  maître  29  juil- 
let 1621  ;  meurt  en  1648. 

—  (Jean  III),  gendre  de  Guil- 
laume Pelé,  fut  maître  en  1644. 

—  (Laurent),  reçu  1o  mai  16b9  : 
nous  supposons  que  c'est  lui  qui 
sous  le  nom  de  Duval  est  qualifié 
libraire-doreur  dans  un  mémoire 
de  1661. 

il  y  eut  dans  la  Communauté' 
d'autres  Duval  dont  nous  n'avons 
pas  connu  les  professions. 

DUVERGER  (P.-A.),  reçu  en 
1722.  Sa  veuve  demeurait  rue  Ri- 
chelieu en  1759,  et  rue  des  Aman- 
diers de  1770  à  1776. 


E 


EMERY  (Antoine),  apprenlif  de 
Pierre  Vinay  en  1641,  reçu  maître 
en  1651  comme  gendre  de  Carré, 
relieur. 

ESCHARD  (André),  exerçait  la 
reliure  en  1590.  Rolet  Boutonné, 
fondeur  de  caractères,  avait  épousé 
la  fille  d'André,  Marie  Eschard,  qui 
mourut  en  1632  eteutsonépitapheà 
Saint-Hilaire.  (  Voy.  La  Caille, p.  232). 

—  (Claude  1'=''),  fils  d'André,  reçu 
le  14  octobre  1627. 

—  (Sébastien  I"),  2«  lils  d'An- 


dré, reçu  le  24  février  1028.  Il  était 
doreur  et  fut  maître  d'apprentis- 
sage de  Simon  Deslouviers. 

ESCHARD  (Sébastien  II),  flls  de 
Sébastien  P%reçu  le  o  avril  10.)7,  en 
même  temps  que  son  frère  : 

—  (Claude  II). 

—  (François),  3'^  fils  de  Sébas- 
tien I""",  reçu  le  20  août  lO'i.'i. 

Ces  trois  derniers  Eschard  furent 
certainement  doreurs,  comme  leur 
père. 

—  (Jean),  reçu  maître  en  1717. 

ESNAULT  (Jacques),  liltraire, 
relieur  de  livres,  fut  expert  en  cette 
qualité  dans  l'inventaire  fait,  le 
16  novembre  1557,  après  le  décès 
de  Jean  Lecharon,  marchand  pape- 
tier. 

EUDES.  Voy.  Heudes. 

EUSSIENNE  (Gilles),  qualifié  re- 
lieur aux  ouvertures  de  boutique 
de  1610. 

EUSTACHE  (Guillaume),  était 
établi,  d'après  Lottin,  dès  1493.  Il 
prenait  le  titre  en  1514,  sinon  avant, 
de  «  libraire  du  Roy  et  relieur  iuré 
de  l'Université  de  Paris  ».  Il  exer- 
çait encore  en  1333. 

EVE.  Il  est  vraiment  impossible 
d'éto.blir  la  moindre  concordance 
entre  les  dires  de  La  Caille  et  de 
Lottin  concernant  la  famille  Eve  : 
leurs  affirmations  se  contredisent, 
et  ne  s'accordent  pas  davantage 
avec  les  renseignements  authen- 
tiques que  nous  avons  pu  nous 
procurer. 

Nicolas  Eve,  qui,  au  dire  de  La 
Caille,  eut  plusieurs  enfants  de 
Jeanne  Guereau,  avait  aussi,  d'après 
le  même  auteur,  un  frère  du  nom 
de  Clovis  qui  épousa  Perrelte  Bru- 
men,  fille   de   libraire,    exerça   en 
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même  temps  que  lui  et  fut  relieur 
de  Henri  IV.  Lottin,  de  son  côté, 
cite  comme  travaillant  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII  deux  Clovis  Eve,  l'un 
frère  et  l'autre  Ois  de  Nicolas.  La 
vérité  est  que  nos  recherches  ne 
nous  ont  donné  qu'un  seul  Clovis 
Eve,  qui  pratiqua  la  reliure  de  io9o 
environ  à  163.3  et  un  second  .Nicolas 
Eve,  celui-ci  inconnu  de  La  Caille 
et  Lottin.  Nous  n'aurons  donc  re- 
cours, pour  la  rédaction  des  notes 
qui  vont  suivre,  qu'à  nos  seuls  do- 
cuments, quoique  malheureusement 
ils  soient  encore  bien  insuffisants. 

EVE  (Nicolas  l'^''),  demeurait  en 
1578  au  Clos  Bruneau,  rue  Char- 
tière,  à  l'enseigne  d'Adam  et  Eve.  Il 
ne  fut  pas  imprimeur,  ni  l'associé 
non  plus  de  Pierre  Mettayer  pour 
l'exercice  de  cette  profession, comme 
La  Caille  l'a  cru,  en  le  confondant 
avec  Clovis;  mais  il  édita  plusieurs 
ouvrages  '  sur  les  titres  desquels 
il  se  disait  communément  :  Libraire 
de  l'Université  de  Paris  et  Relieur  du 
Roy.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  fut  chargé  de  couvrir  pour 
Henri  III  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  Livre  des  Statuts 
et  Ordonnances  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  paru  à  la  fin  de  1578  dans 
le  formai  in-i.  L'un  de  ces  exem- 
plaires figure,  sous  le  n°  426,  parmi 
les  reliures  exposées  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  son  origine  est 
attestée  par  l'extrait  d'un  compte 
de  la  maison  du  Roi  que  M.Thierry 
a  reproduit  dans  le  catalogue  de 
cette  exposition,  où  nous  le  copions 
textuellement  : 

.■\  Nicolas  Eve,  laveur  et  relieur  des  livres 
et  libraire  du  Roy,  17  cscus  et  dcmy  pour 
avoir  lavé,  doré  et  réglé  sur  tranche  12  livres 

1.  Hiitrc  autres:  Le  Traitti:  des  Mésaven- 
tures (/e^  pers'onnagps  signalez,  traduit  du 
latin  de  Boccace  par  Claude  Vitart.  1578, 
ia-8. 


des  Statuts  et  Ordonnances  de  l'ordre,  reliez 
et  couverts  de  maroquin  orenge  du  Levant, 
enrichis  d'un  costé  des  armoiries  de  Sa 
Majesté  pleines  dorées,  de  l'autre  de  France 
et  de  Pologne,  et  aux  quatre  coins  des  chit- 
fres,  et  le  reste,  de  flammes,  avec  leurs  fer- 
moirs de  ruban  oronge  et  bleu,  suivant 
l'ordonnance  de  M.  le  chancelier  du  26  et 
quittance  du  27  décembre  1579,  cy  XL  Vil 
escus  et  demi. 

(Bibl.  nat.,  Ms.  Clairambault,  1231, 
fol.  91  et  108.) 

C'est  la  seule  reliure  connue  jus 
qu'à  ce  jour  qui  soit  bien  l'œuvre 
de  Nicolas  Eve.  Comme  on  le  voit, 
il  s'agit  ici  d'un  simple  semis  de 
fleurs  de  lis  alternant  avec  des 
flammes,  plus  quatre  fois  l'emblème 
du  Saint-Esprit,  et  les  chiffres  cou- 
ronnés et  entrelacés  de  Henri  III  et 
de  Louise  de  Lorraine  aux  quatre 
coins.  Sur  l'un  des  plats,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  dans  le  compte, 
se  trouvent  les  armes  de  France  et 
sur  l'autre  les  mêmes  armes  acco- 
lées à  celles  de  Pologne. 

Cette  ornementation  ne  se  rap- 
porte en  rien  à  celle  des  célèbres 
reliures  à  entrelacs  avec  feuillages, 
fleurons  variés  et  spirales  fleuries, 
dont,  sans  l'ombre  d'une  preuve 
quelconque  et  fort  arbitrairement 
par  conséquent,  on  a  attribué  la 
paternité  à  Nicolas  Eve.  Son  titre 
seul  de  relieur  du  Hoi  et  l'ignorance 
dans  laquelle  on  se  trouvait  à 
l'égard  des  noms  des  artistes  qui 
exerçaient  à  cette  époque  sont  les 
raisons,  croyons-nous,  qui  l'ont  fait 
bénéficier  du  mérite  d'avoir  créé 
un  style  dans  lequel  il  n'exécuta 
peut-être  jamais  la  moindre  reliure. 
Les  Desfossés,  les  Gilles,  les  Hilaire 
et  les  Jean  Le  Bouc,  les  Musnier,  les 
Clopejau,  les  Giffart,  les  Gueflier, 
les  Dumay  et  tant  d'autres,  dont  la 
liste  serait  trop  longue  à  donner 
ici,  avaient  une  notoriété  au  moins 
égale  à  celle  de  Nicolas  Eve  ;  et 
comme  il  n'est  pas  absolument  in- 
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dispensable,  pour  désigner  un  style, 
dont  l'invention  d'ailleurs  pourrait 
bien  avoir  été  collective,  de  le  bap- 
tiser d'un  nom  propre,  attendons  du 
moins,  pour  le  faire  à  coup  sûr, 
la  découverte  d'une  preuve  authen- 
tique. 

EVE  (Clovis)  .Si  nous  sommes  dans 
l'incertitude  à  l'égard  de  sa  parenté 
avec  les  deux  Nicolas  Eve,  et  si 
nous  ignorons  la  date  de  son  entrée 
dans  la  corporation,  nous  savons 
par  un  volume  :  le  Thrésor  des 
Prières,  Oraisons  et  Instructions  Chres- 
iiennes  pour  invoquer  Dieu  en  tout 
temps,  etc.,  paru  en  1596  et  portant 
sa  rubrique,  soit  :  A  Paris,  pour  Clo- 
vis Eve,  relieur  ordinaire  du  Roy  au 
Mont  Saiîit-Hylaire,  qu'il  exerçait 
déjà  sa  profession  à  cette  date.  Le 
premier  re^'istre  de  VEtat  des  offi- 
ciers de  la  maison  du  Roy  que  nous 
ayons  pu  consulte)-  est  celui  de 
lo98,  et  il  s'y  trouve  désigné  «  par- 
my  les  gens  de  mestier  ;>,  comme 
relieur  du  Roi;  mais,  on  vient  de  le 
voir,  il  en  avait  le  titre  depuis  quel- 
ques années  déjà.  La  même  qualité 
lui  est  donnée  dans  ces  Etats  an- 
nuels jusqu'en  1633. 


<^i^     ^Ua^^ 


Clovis  remplit  les  fonctions  de 
maître,  c'est-à-dire  d'administra- 
teur de  la  Confrérie,  de  1602  à  1604, 
et  fut  un  des  membres  les  plus 
assidus  aux  assemblées  de  la  cor- 
poration, signant  très  souvent  les 
délibérations  ou  les  réceptions  des 
nouveaux  maîtres.  L'uniformité 
constante    de    cette    signature    et 


l'absence  pendant  plus  de  trente 
ans  sur  les  registres  de  ces  mêmes 
nom  et  prénom,  écrits  par  une 
autre  main,  nous  ont  semblé  des 
indices  suffisants  pour  croire,  qu'il 
s'agisse  d'un  frère  ou  d'un  fils  de 
Nicolas  I'''",  qu'il  n'y  eut  à  cette 
époque  qu'un  seul  et  même  indi- 
vidu pouvant  signer  Clovis  Eve. 

Comme  éditeur,  il  publia  les  tra- 
gédies deCh.  Bauter,  dit  Mélitrlosse, 
sous  le  titre  suivant  :  la  Rodomon- 
tade, Mort  de  Roger,  tragédies,  et 
Amours  de  Catherine.  De  Méliglosse. 
Paris,  Clovis  Eve,  relieur  ordinaire 
du  Roy,  160o,  in-8.  Frontispice 
gravé  par  Léonard  Gaultier.  Mais  il 
semble  s'être  adonné  plus  particu- 
lièrement à  l'édition  des  livre  reli- 
gieux. Outre  le  Thrésor  des  Prières, 
cité  plus  haut,  on  connaît  aussi 
Officium  beatse Mariœ  Virg inis  ad  usum 
romanum.  P.  Mettayer  et  Clovis  Eve, 
relieur  ordinaire  du  Roy,  1608,  et 
l'Office  de  la  Semaine  saincte  scion  le 
Rréiiaire  et  Missel  réformé  suivant 
le  décret  du  concile  de  Trente,  etc., 
qui  parut  en  1619  avec  son  adresse, 
rue  .Saint-Jacques,  au  Lion  d'argent. 
De  plus,  nous  savons  qu'ayant  ob- 
tenu avec  Pierre  Mettayer  le  renou- 
vellement de  privilèges  pour  des 
«  Messels,  Bréviaires,  Diurnaux  et 
autres  livres  coiicernans  l'usage  du 
Concil  »,  ils  se  virent  poursuivis 
devant  le  Conseil  d'Etat  du  Roi  par 
le  syndic  et  les  gardes  des  libraires, 
auxquels  s'étaient  joints  le  clergé 
et  l'Université.  Un  arrêt  du  Conseil 
du  23  décembre  1611,  s'appuyant 
sur  un  arrêt  précédent  de  1003, 
leur  défendit,  ainsi  qu'à  tous  li- 
braires et  imprimeurs,  «  de  pour- 
suivre à  l'avenir  aucune  prolon- 
gation ou  nouveaux  privilèges 
d'imprimer  lesdits  Messels,  Bré- 
viaires, etc.  » 
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Pierre  Mettayer,  qui  fut  ici  l'asso- 
cié de  Clovis  Eve,  sinon  même  son 
simple  imprimeur,  put  d'autant 
moins  avoir  été  l'associé  de  Nico- 
las 1*='",  ainsi  que  le  croyait  La  Caille, 
qu'il  fut  reçu  maître  imprimeur 
seulement  en  1602. 

iNoiis  avons  encore  trouvé,  dans 
les  comptes  de  la  maison  de  (ias- 
ton  d'Orléans,  la  mention  suivante 
d'une  fourniture  de  livres  religieux 
qui  fut  faite  à  ce  prince  par  Cluvis 
Eve,  avec  le  détail  de  la  reliure  qui 
couvrait  au  moins  l'un  de  ces 
livres  : 

A  Clovis  Evo,  libraire  ordinaire  du  Roy, 
la  somme  de  trente-trois  livres  pour  avoir 
par  luj'  fourni  un  Missel  et  des  Heures  re- 
liées (sic)  de  maroquin  de  Levant  incarnat 
semées  (sic)  de  fleurs  de  lis  pour  servir  à  la 
chapelle  de  raondit  seigneur,  laquelle  somme 
luy  a  estée  pavëe  par  sa  quittance  du 
XVII  juin  1628.  C.v  XXXIII  liv. 

(Bibl.  Arsenal,  Ms.  4209.) 

Si  l'exemplaire  de  VOffice  de  la 
Semaine  saincte  de  1619  que  possède 
M.  Gruel  est  bien  une  reliure  de 
Clovis  Eve,  ainsi  qu'il  a  raison  de 
le  croire,  puisque  son  ornementa- 
tion faite  d'un  semis  d'L  couronnés 
indique  sans  contestation  possible 
un  exemplaire  destiné  à  la  cour, 
n'est-il  pas  juste  de  remarquer  que 
ces  trois  volumes  :  les  Statuts  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  les  Offices  de 
1619  et  les  Heures  de  Gaston  d'Or- 
léans, c'est-à-dire  les  seules  reliures 
authentiquement  reconnues  comme 
sortant  de  chez  les  Eve,  aussi  bien 
de  chez  Nicolas  P'  que  de  chez  Clovis, 
étaient  de  simples  semis?  La  con- 
séquence de  cette  particularité  ne 
va  pas  jusqu'à  dire  qu'il  faille 
en  conclure  que  les  Eve  ne  pro- 
duisirent jamais  que  des  reliures 
à  semis,  que  c'était  là  une  sorte  de 
spécialité  dans  la  famille;  mais, 
franchement,  ne  serait-on  pas  auto- 
risé à  émettre  semblable  proposi- 


tion, plutôt  qu'à  s'obstiner,  sans  le 
moindre  fondement,  à  vouloir  ap- 
peler ces  riches  ornements  à  entre- 
lacs, feuillages  et  spirales  fleuries 
dont  nous  avons  parlé  (c  le  style  des 
Eve  1  »  ? 

Le  seul  apprentif  qui,  à  notre 
connaissance,  ait  appris  son  état 
chez  Clovis  Eve,  était  sans  doute  un 
filleul  à  lui,  du  nom  de  Clovis  Cot- 
tard. 

Clovis  Eve  mourut  fin  de  16.34  ou 
commencement  de  16.3a.  Ses  ob- 
sèques, célébrées  par  la  Confrérie 
de  Saint-Jean-Porte-Latine,  coû- 
tèrent 40  livres.  Ce  fut  Macé  Ruette 
qui  lui  succéda  comme  relieur  du 
roi,  si  toutefois  le  registre  de  la 
Cour  des  aides  de  163.^  est  plus 
exact  que  celui  de  1633.  En  effet, 
lorsque  nous  publiâmes,  il  y  a 
quelques  années,  le  résultat  de  nos 
recherches  sur  les  relieurs  du  Roi, 
nous  avions  cru  pouvoir  dire,  d'a- 
près ce  registre,  que  Clovis  Eve 
avait  à  sa  mort,  comme  survivan- 
cier  de  sa  place,  un  fils  du  nom  de 
Robert,  tandis  que  l'écrivain,  par 
une  simple  erreur  de  ligne,  avait 
donné  à  notre  relieur  une  paternité 
qui  appartenait  à  Pierre  Ballard  -. 

Nous  rectifierons  aussi  une  autre 
erreur  de  ces  mêmes  registres  d'a- 
près laquelle  le  relieur  du  roi,  en 
lo98,  se  serait  appelé  Louis  Duc, 
alors  qu'il  s'agissait  bel  et  bien  de 
Clovis  Eve,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi  plus  haut.  Jal  s'y  était  trompé 
comme  nous,  et  nommait  même  ce 


1.  Il  est  vrai  qu'on  les  qualifie  parfois  de 
style  à  la  Fanfare,  mais  la  raison  sur  laquelle 
on  s'appuie  pour  le  faire  est  le  comble  do 
l'anachronisme  et  ne  saurait  vraiment  se  dis- 
cuter un  instant.  (V.  la  note  p.  1 14.) 

2.  Le  registre  porte:  <■  Pierre  Ballard,  Clo- 
vis Eve,  relieur  et  Robert  sou  fils  cnSsiirvi- 
vance  ".  tandis  qu'il  devrait  y  avoir  :  ..  Pierre 
Hal!:irdct  Roljort  son  fils  en  survivance.  Clo- 
vis Eve,  relieur.  » 

36 


282 


EVE. 


FERRAND. 


relieur  Louis  Le  Duc.  L'explication  du 
malentendu  se  trouve  dans  une  lec- 
ture un  peu  trop  hâtive  du  nom  de 
Clovis  Eve,  qui,  tracé  en  écriture 
du  temps  aura  trompé  le  copiste  de 
la  Cour  des  aides. 

EVE  (Nicolas  II),  paya  les  droits 
pour  ouverture  de  boutique  en  1602 
ou  1603,  quand  Clovis  était  maître  de 
la  Confrérie,  sur  la  liste  de  laquelle  il 
figure  en  1606.  Quoique  son  nom 
ait  été  biffé,  on  le  voit  encore  dans 
celle  de  1608  à  1610;  mais  il  ne 
reparaît  plus  sur  la  suivante.  C'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
Nicolas  II. 


FACIER  (Henri-Charles),  reçu 
le  12  août  1726,  demeurait  rue  des 
Carmes  en  1739  et  rue  des  Sept- 
Voies  en  1770.  Nommé  administra- 
teur de  la  Confrérie  de  la  Vierge  de 
Saint-IIilaire  en  1737,  il  en  était  le 
doyen  de  1776  à  1784. 

—  (Joseph),  son  fils,  obtint  sa 
maîtrise  le  13  novembre  1747,  et 
demeurait  rue  Saint- Jacques  en 
1739.  D'après  les  tableaux  de  1770 
à  1779,  il  habitait  Auserre  à  ces 
dates. 

FAGOT  (Sébastien),  reçu  le 
19  septembre  1727,  demeura  rue 
des  Sept- Voies  et  mourut  en  1775. 

—  (Henri-Victor),  son  fils,  reçu 
le  0  février  1730,  habita  la  môme 
rue  au  moins  jusqu'en  1779,  date  à 
laquelle  il  était  député  en  exercice. 

C'est  lui,  qui  avec  Louis-Étienne 
Batillot,  s'était  misa  la  tête  de  l'op- 
position faite  par  les  jeunes  maîtres, 
en  1737,  à  Louis-François  Lemon- 
nier,  garde.  Il  s'agissait  de  l'emploi 
d'une  somme  de  40  livres  deman- 


dée aux  nouveaux  apprentifs,  dont 
les  opposants  voulaient  le  verse- 
ment entier  dans  la  caisse  de  la 
Communauté,  tandis  que  les  gardes 
en  charge  croyaient  devoir  répartir 
cette  somme  entre  le  notaire,  le 
clerc  de  communauté,  l'hôpital,  la 
Confrérie,  et  en  jetons  pour  les 
maîtres  ayant  assisté  à  la  réception 
de  l'apprentif  {voy.  p.  83). 

FASQLELLE  (Charles),  reçu  le 
30  septembre  1772,  demeurait  rue 
des  Sept-Voies  et  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion. 

FAUCHEUR.  Voy.  Roffet. 

FÉLIX  (  Jean) ,  reçu  le  30  juin  1732, 
demeurait  rue  Chartière.  Élu  admi- 
nistrateur de  la  Confrérie  de  la 
Vierge  de  Saint-Hilaire  en  1741  ;  il 
mourut  en  1772. 

—  (Jean-Baptiste),  son  fils, 
reçu  le  20  avril  1763;  demeurait  rue 
du  Mont  Saint-Hilaire. 

—  (Louis-Nicolas),  deuxième  fils 
de  Jean,  reçu  le  17  juin  1766;  de- 
meura rue  du  Plâtre,  puis  rue 
Saint-Jacques,  et  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion  en  1776. 

FERRAND  (Pierre),  apprentif  de 
Alain  Quec,  relieur,  fut  reçu  maître 
le  28  juin  1633.  Daniel  Delaville  fit 
son  apprentissage  chez  lui.  Il  ac- 
cepta la  convention  signée  vers  1630 
pour  le  tarif  des  reliures  des  livres 
dits  Usages,  avec  défense  d'entre- 
prendre sur  la  clientèle  des  adhé- 
rents à  cette  convention. 

En  1692,  deux  frères  Ferrand  sont 
portés  comme  ayant  qualité  pour 
être  reçus  maîtres  ;  l'un  deux,  Claude, 
semble  avoir  opté  pour  la  librairie, 
tandis  que  l'autre, 

—  (Jean-Alexis),  demeurant  de- 
vant le  puits  Certain,  fut  reçu  comme 
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doreur  dans  la  Communauté  des 
relieurs.  Les  relieurs  n'ayant  pas 
voulu  supporter  une  augmentation 
de  la  part  des  doreurs,  à  la  tète 
desquels  s'était  mis  J.-A.  Ferrand, 
celui-ci  les  dénonça  comme  reliant 
à  la  grecque  au  lieu  de  coudre  leurs 
livres  sur  nerfs,  ainsi  que  le  règle- 
ment l'ordonnait.  De  là,  procès  que 
les  relieurs  gagnèrent  (1700). 

Jean-Alexis  Ferrand  fut  élu  Garde 
pour  l'exercice  de  juillet  1709  au 
10  novembre  1711.  Il  exerçait  encore 
en  1727. 

Un  Ferrand  dont  nous  n'avons 
pas  le  prénom  demanda  à  être  reçu 
libraire  ;  mais  le  lieutenant  de  police, 
par  sentence  du  24  janvier  1702,  le 
débouta  de  sa  demande. 

FERRAULT    (Antoine   P^ ,   ap- 

prentif  de  Pierre  Dupuis,  se  fit  re- 
cevoir maître  le  16  juin  1633.  U  suc- 
céda, en  1639,  à  Simon  Roland 
comme  clerc,  c'est-à-dire  bedeau 
de  la  Confrérie.  Charles  Cabry  et 
Charles  Blosset  furent  au  nombre 
de  ses  apprentifs.  11  mourut  en  167?, 
ayant  déjà  comme  suppléant  dans 
sa  charge  de  clerc  Charles  Bourdon, 
qui  lui  succéda. 

—  (Antoine  II),  son  fils,  fut  reçu  le 
3  mai  1666.  Nous  croyons  qu'il  opta 
pour  la  librairie  après  l'éditde  1686. 

FERRET  (Robert),  fut  successi- 
vement apprentif  de  Paul  Chevrol 
et  de  Jean  Badier;  mais  on  ne  lui 
donna  son  brevet  d'apprentissage 
que  sur  la  supplication  de  ses  pa- 
rents et  à  la  condition  que,  lorsqu'il 
se  présenterait  à  la  maîtrise,  il  sau- 
rait mieux  lire  et  écrire.  U  ne  fut 
reçu  qu'après  l'éditde  1686  vers  1692. 
Lottin  écrit  son  nom  Fayret  et  dit 
qu'il  était  mort  avant  1694,  alors 
qu'il  figure  encore  dans  une  liste 


de  1700  comme  demeurant  rue  des 
Carmes. 

FERRIER  (Pierre),  doreur.  Son 
brevet  d'apprentissage  fut  signé  par 
Portier,  Delafontaine  et  Ballagny. 
Gendre  de  Saulnier,  il  parvint  à  la 
maîtrise  le  12  mai  1633.  Eu  1640 
ou  1641,  le  registre  de  la  Confrérie 
mentionne  :  «  Pour  un  chanteau,  à 
cause  que  Ferrier,  doreur,  l'avoit 
refusé,  12  sols.  » 

FÉTIL.  Nous  avons  trouvé  l'acte 
d'apprentissage  d'un  nommé  Marin 
Fétil,  fils  d'un  fruitier,  qui  entra  en 
apprentissage,  âgé  de  treize  ans, 
en  1664,  chez  Jean  Musier,  relieur,  et 
en  1666  chez  Gilles  De  Courbes, 
autre  relieur.  Il  quitta  la  reliure  et 
termina  son  apprentissage  comme 
libraire  chez  Lebouc  et  Guignard, 
Un  de  ses  parents  sans  doute, 

—  (Michel  I"),  entra  en  appren- 
tissage chez  Pierre  Mauger  en  1658. 
Ne  pouvant  se  faire  recevoir  maître 
à  raison  des  arrêts  de  1666  et  1667, 
il  exerçait  la  reliure  en  chambre, 
sous  le  nom  d'un  ancien  maître, 
mais  fut  condamné  à  cesser  en 
même  temps  que  d'autres  compa- 
gnons, le  27  février  1671.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  réussit  à  avoir  sa 
maîtrise  en  1679,  comme  le  dit  Lot- 
tin :  ce  ne  dut  être  qu'après  l'édit 
de  1686.  U  figure  comme  nouveau 
maître  dans  une  liste  de  1691  avec 
Jacques,  son  frère  probablement,  et 
son  fils  Michel  IL  II  demeurait  rue 
Chartière. 

—  (Jacques),  paraît  avoir  été  reçu 
en  même  temps  que  Michel  1",  mais 
il  mourut  jeune,  vers  1700  environ, 
sinon  avant.  Sa  veuve,  Geneviève 
Brunen,  continua  la  reliure.  Elle 
travaillait  pour  le  maréchal  de  Vau- 
ban  depuis   1689  environ,  et  relia 
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pour  lui  le  manuscrit  de  son  Projet 
d'une  dlxme  royale,  daté  de  1700, 
qu'il  présenta  au  roi,  relié  en  ma- 
roquin roupe  avec  les  armes  i^oyales. 
Trois  jours  après  la  mort  de  Vau- 
ban,  on  exécuta  les  arrêts  du  Conseil 
d'État  des  14  fe'vrier  et  19  mars  1707, 
ordonnant  la  saisie  et  la  confiscation 
de  l'édition  qu'il  avait  fait  faire  de 
son  œuvre.  Le  2  avril  1707,  le  com- 
missaire Delamarre  opéra  cette  saisie 
chez  la  veuve  Fétil,'  qui  avait  déjà 
relié  près  de  300  exemplaires.  {Voy. 
le  procès-verbal  de  cette  saisie, 
p.  74.) 

Le  volume  de  Vauban  relié  pour 
le  Roi  est  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale; la  reliure  en  est  ordinaire, 
ainsi  que  celle  des  nombreux  exem- 
plaires de  l'édition  in-4o  que  nous 
avons  été  à  même  de  voir. 

Le  commissaire  venu  pour  le  livre 
de  Vauban  utilisa  son  temps  en  sai- 
sissant encore  chez  la  veuve  Fétil 
un  exemplaire  du  Véritable  esprit 
des  nouveaux  disciples  de  saint  Au- 
gustin, du  P.  Lallemant. 

La  veuve  Jacques  Fétil  exerçait 
encore  en  1718. 

FÉTIL  (Michel  II),  fils  de  Mi- 
chel I",  reçu  maître  vers  1691,  fut 
demandeur  avec  son  père  dans  le 
procès  de  1698  pour  l'annulation  d'un 
grand  nombre  de  maîtrises  accordées 
par  les  gardes  en  charge  quelques  an- 
nées avant.  Il  était  mort  en  1721. 

—  (François).  jN'ous  n'avons  vu 
son  nom  que  dans  le  mémoire  des 
relieurs  de  1700,  se  défendant  contre 
la  dénonciation  de  Ferrand,  et  sur 
une  liste  de  la  Confrérie  de  1710. 

—  (Pierre),  est  nommé  dans 
deux  listes  de  relieurs  de  1742  et 
de  i7o0,  et  non  après.  Une  veuve 
Félil  qui  habitait  rue  des  Cordeliers 
en  1760  était  peut-être  sa  femme; 


elle  est  signalée  dans  un  rapport  de 
police  comme  brocheuse  «  ayant  la 
confiance  des  libraires  et  autres 
gens  les  plus  suspects  ». 

FÉTIL  (René-François),  qui  au- 
rait été,  au  dire  de  M.  P.  Deschamps, 
apprentif  d'Antoine-Michel  Pade- 
loup,  fut  reçu  maître  le  l"aoùt  1748 
et  demeurait  rue  des  Cordeliers.  Il 
était  administrateur  de  la  Coufrérie 
du  Saint-Sacrement  de  Saint-Hilaire 
et  fut  élu  Garde  en  1762. 

Malgré  sa  qualité  de  garde,  le 
syndic  des  libraires  l'accusa  de 
vendre  des  livres  et  fit  opérer  une 
saisie  chez  lui  en  1763.  On  lui  rendit 
toutefois  ses  volumes  moyennant 
200  livres  de  provision,  qu'il  recou- 
vra sans  doute  plus  tard,  car  l'affaire 
ne  fut  pas  jugée.  Son  prénom  n'est 
pas  indiqué  dans  le  document  qui 
nous  apprend  ce  fait,  mais  c'est 
bien  lui  dont  il  s'agit,  car  il  était 
alors  le  seul  Fétil  établi  relieur  à 
Paris.  {Voy.  p.  91.) 

René-François,  à  la  tète  d'une 
nombreuse  famille,  était  fort  occupé 
et  employait  beaucoup  d'ouvriers  et 
d'ouvrières,  chez  lui  et  en  ville.  Il 
avait  une  grande  clientèle  de  li- 
braires et  d'amateurs,  entre  autres 
celles  du  comte  de  Montmorency, 
du  comte  de  Bury  et  de  Mérard  de 
Saint-Just.  Ses  reliures,  sauf  de  rares 
exceptions,  étaient  en  généi-al  d'un 
travail  assez  ordinaire.  Il  aimait  à 
s'instruire  et  faisait  des  extraits  de 
ses  lectures.  Un  de  ses  fils,  ou  un 
de  ses  neveux,  portant  le  même 
prénom  que  lui,  se  fit  recevoir  li- 
braire en  1767,  et  demeurait  aussi 
rue  des  Cordeliers.  La  liste  des 
membres  des  Confréries  de  Saint- 
Hilaire  le  cite  encore  en  1790. 

—  (Jean-François),  reçu  le  3  fé- 
vrier 1750,  est  indiqué  dans  les  ta- 
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bleaux  de  1"o9  à  1779  comme  habi- 
tant Nantes.  Son  fils,  sous  le  nom 
de  P.  Fétil  de  Nantes,  a  publié  : 
VArt  de  mesurer  Je  temps  avec  pré- 
cision,  ou  la  Théorie  de  l'horlogerie  ré- 
duite en  tableau.  Paris,  1803,  in-8, 
grand  in-folio;  et  une  l)rocliure  : 
Précis  sur  l'acier,  1803,  in-8. 

FETIL  (N. . .).  Nous  voyons  un  Fétil 
sans  prénom  parmi  les  relieurs  dans 
l'Almanach  du  commerce  de  1798  à 
1804.  Il  demeurait  rue  d'Ecosse. 

Un  autre  Fétil  était  établi,  àlafin  du 
siècle,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Denis.  Sa  carte  d'adresse  portait 
bien  qu'il  était  papetier,  cartier  et 
relieur,  nouvelle  dénomination  de 
la  Communauté  â  laquelle  appar- 
tenaient les  relieurs;  mais  la  no- 
menclature de  ce  qu'il  vendait  in- 
dique surtout  un  marchand  de  pa- 
peterie et  de  fournitures  de  bureau. 

Enfin,  un  doreur  sur  tranche  du 
nom  de  Fétil,  exerçant  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration,  est 
cité  comme  habile  par  Lesné,  dans 
son  poème  sur  la  reliure  de  1820. 

FEUQUÈRE  (Robert),  apprentif 
d'Adam  Pousset,  relieur;  reçu  maître 
le  9  mars  1634.  Il  signa,  vers  IG'iO, 
le  tarif  des  reliures  des  livres  dits 
Usages,  en  «'engageant  à  ne  pas  tra- 
vailler pour  les  clients  habituels  des 
adhérents  à  ce  tarif. 

FILUETTE  (Nicolas  I"),  relieur, 
reçu  maître  le  17  novembre  1622. 
Jacques  Lenionnier  entra  en  appren- 
tissage chez  lui  en  1625.  Il  fut  un 
des  signataires,  vers  16o0,  de  la 
Convention  pour  les  prix  de  reliures 
des  livres  dits  Usages,  s'inlerdisant 
de  travailler  pour  la  clientèle  de 
ses  confrères. 

—  (Nicolas  II),  son  fils,  reçu  le 
11  mai  lOiil. 


FILLIETTE  (Jérôme),  reçu  vers 
1690,  demeurait  rue  des  Sept-Voies. 

— ■  (Louis),  reçu  en  1713  ou  1714, 
ne  figure  sur  aucune  liste  après  1 727. 

FILON.  Voy.  Pillon. 

FIRMIN  (Simon),  reçu  le  o  juil- 
jet  1646,  gendre  de  Jean  Michelin. 

—  (Simon-Jacques),  son  fils, 
reçu  vers  1692.  Son  nom  ne  se  re- 
trouve plus  après  1721. 

Lottin  et  La  Caille  ont  fait  figurer 
le  père  sous  le  nom  de  Fremin. 

FIZELIÈRE  (Albert  de  La).  On 

lui  doit  cette  brochure  :  -Des  Émaux 
cloisonnés  et  de  leur  introduction  dans 
la  reliure  des  livres.  Paris,  Aubry, 
1870,  in-8,  (16  pp.) 

FLAMANT  (Nicolas).  Son  maître 
d'apprentissage,  François  Grégoire, 
lui  donna  un  brevet  portant  qu'il 
avait  travaillé  chez  lui  le  temps  ré- 
glementaire, tandis  qu'il  n'y  était 
resté  que  deux  ans.  Sur  la  récla- 
mation du  syndic,  une  sentence  du 
4  août  1609  obligea  Flamant  à  pa- 
rachever son  temps  d'apprentissage 
et  le  condamna  aux  dépens.  D'après 
Lottin,  il  aurait  été  reçu  en  1612. 

—  (Jean),  son  fils,  reçu  le 
o  août  1632. 

FONTAINE  (Louis),  relieur,  reçu 
le  30  mai  163o  comme  apprentif  de 
feu  Jacques  Varangue. 

FORESTIER  (Jean),  reçu  maître 
le  6  septembre  IT06. 

FOSSET  (Charles),  reçu  le 
10  mars  1661,  gendre  de  Claude 
Groult. 

FOUBERT  (Huguet),  libraire,  en- 
lumineur et  relieur  en  1401,  ainsi 
qu'il  résulte  de  ce  reçu  donné  par 
Le   Roux  de   Lincy  dans  la  Biblio- 
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thèque  de  Charles  d'Orléans,  etc.  Paris, 
1842,  grand  in-8  : 

Sachent  tuit  que  je  Hugnet  Foubert,  li- 
braire et  enlumineur  de  livres,  demeurant  à 
Paris,  confesse  avoir  eu  et  recen  de  hono- 
rable homme  et  sage  maistre  Pierre  Poquet, 
receveur  des  finances  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  la  somme  de  soixante  sols  parisis 
qui  deubz  m'estoient,  pour  avoir  enluminé 
d'or  et  d'azur  et  de  vermillon  deux  petits 
livres  pour  monseigneur  d'Angoulême,  et 
pour  Philippe  mons.  d'Orléans,  et  pour  iceulx 
avoir  lie:  entre  deux  aiz,  couvert  de  cuir  de 
Cordoan  vermeil  de  laquelle  somme  de  LX 
s.  p.  je  me  tien  content  et  bien  paie,  etc.. 
lo  XX"  jour  de  février  l'an   mil  cccc  et  ung. 

FOUCAULT  (Jehan). Nous  croyons 

devoir  citer  ici,  à  titre  de  pure  in- 
duction, les  extraits  d'un  compte  de 
i 557-58  d'après  lequel  un  doreur  sur 
cuir  du  nom  bien  français  de  Jehan 
Foucault  aurait  été  employé  par 
Catherine  de  Médicis  pour  décorer 
son  château  de  Monceaux.  Les  peaux 
dorées  par  cet  artiste  devaient  faire 
«  tentes  de  chambre  »,  il  ne  s'agit 
donc  pas  de  livres;  mais  s'il  y  avait 
eu  à  Paris  des  doreurs  sur  cuir  ita- 
liens plus  habiles  que  les  doreurs 
français,  la  reine  italienne  ne  se 
serait-elle  pas  adressée  à  eux  de 
préférence  "? 

A  Jehan  Foucault,  doreur  sur  cuir,  demeu- 
rant à  Paris,  la  somme  de  43  livres  tournois 
à  luy  ordonnée  pour  son  partait  et  entier 
payement  de  toute  besogne  qu'il  a  faicte  de 
son  estât  jusqucs  au  8  juillet  dernier  pour  le 
service  de  la  ditte  Dame  en  sa  maison  et 
chastcau  de  Monceaux,  etc. 

A  Jehan  Foucault,  etc.  la  somme  de  10  livres 
tournois  pour  son  payement  de  neuf  peaux 
de  cuir  dorées,  argentées  et  figures  qu'il  a 
a  faites  pour  forme  d'essay  à  faire  tentes  de 
chambre  selon  les  portraitz  et  devis  de  la 
ditte  Dame  pour  servir  en  sa  maison  et 
chasteau  de  Monceaux  dont  aucuns  sont  faits 
à  personnages,  etc.  (Bib.  Nat.  MS.  10396, 
p.  48  et  suiv.) 

D'après  Ed.  Fournier,  les  plus 
célèbres  doreurs  sur  cuir  sous  Hen- 
ri II  «  étaient  Jehan  Foucault  et 
Jehan  Louvet  qui  logeaient  en  l'hô- 
tel de  Nesles  ».  Il  ajoute  que  les 
Comices  royaux  de  1 557  parlent  d'une 


tente  de  chambre  «  faicte  sur  cuir  de 
mouton,  argentée,  frizée,  de  figures 
de  rouge,  pour  servir  en  la  chambre 
et  cabinet  du  Roy  à  Monceaux  ».  Il 
ne  dit  pas  où  existent  ces  Comptes 
qui  ont  évidemment  rapport  aux 
travaux  mentionnés  dans  nos  ex- 
traits du  registre  ci-dessus,  de  la 
Bibl.  Nationale. 

FOUET  (Robert),  reçu  libraire 
en  1597,  mort  en  1642.  Il  avait  une 
maison  de  librairie  très  importante 
à  laquelle  il  joignait  la  reliure,  car 
Jean  Huard  fut  reçu  maître  relieur 
comme  ayant  fait  son  apprentissage 
chez  lui. 

FOURNET  (Florent),  apprenti  de 
Michel  Carré  et  de  Jean  Duhamel, 
fut  reçu  le  20  janvier  1650. 

FOURNIER  (N...).Ce  relieur,  dont 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  pré- 
nom, fut  condamné  le  21  février  1 698, 
en  même  temps  que  P.  Auvray,  les 
deux  Bemache,  L.-A.  Boyet,  D.  Dan- 
gerville,  la  veuve  Delatour  et  V.  Ro- 
bert, à  trois  livres  d'amende,  la  sen- 
tence affichée  et  criée  à  son  de 
trompe,  pour  reliure  de  livres  dé- 
fendus. N'ayant  trouvé  ce  relieur 
mentionné  ni  dans  les  listes  du 
temps,  ni  dans  les  livres  de  la  Con- 
frérie, nous  supposons  qu'il  quitta 
Paris  et  qu'il  n'y  aurait  rien  d'im- 
possible à  ce  que  son  fils  fût  : 

—  (Jean-Henri),  établi  à  Ver- 
sailles libraire-relieur.  Compromis 
dans  l'affaire  des  livres  erotiques  de 
M''^  Bonafons  avec  Nicolas  Dubuis- 
son  (voy.  ce  nom).  Il  entra  à  la  Bas- 
tille le  24  août  1745,  et  en  sortit  peu 
après,  le  15  septembre  suivant. 

Fournier  avait  épousé  une  fille  de 
Jacques- Antoine  Derome  et  se  trou- 
vait par  conséquent  le  beau-frère 
de  Charles,  de  Nicolas  et  de  Nicolas- 
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Denis  Derome;  ce  dernier  connu 
sous  le  nom  de  Derome  le  jeune. 

Il  habitait  la  rue  de  Satory  à  Ver- 
sailles, et  ses  étiquettes  le  disaient 
libraire-relieur  de  la  Famille  royale, 
ou  relieur  du  Roi  et  de  la  Reine,  ou 
encore  libraire-relieur  de  la  Reine. 
La  vérité  est  qu'il  était  simplement 
libraire  suivant  la  cour. 

Nous  avons  vu  quelques  reliures 
de  lui  très  soignées  et  assez  délica- 
tement faites. 

FOURMER  (Edouard),  a  publié 
VArl  de  la  Reliure  en  France  aux  der- 
niers siècles.  Paris,  J.  Gay,  1864,in-i2; 
livre  amusant,  dit-on,  mais  d'une 
faconde  absolument  désordonnée  et 
écrit  avec  la  désinvolture  habituelle 
de  l'auteur,  c'est-à-dire  sans  le 
moindre  souci  de  l'exactitude  et 
même  de  la  vraisemblance. 

FOIJY  (Joseph),  reçu  maître  en 
1706,  et  Garde  le  18  décembre  1734. 
Il  était  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1719,  et  sous-doyen  des  marguil 
liers  en  1750.  Lui  et  sa  femme,  Ca- 
therine-Barbe Hérissant,  fondèrent 
à  Saint-Hilaire,  en  1719,  un  salut 
et  deux  messes  basses  pour  le  26  dé- 
cembre de  chaque  année. 

FRANÇOIS  (Mathieu),  relieur, 
apprentifde  Louis  De  La  Motte.  Il  fut 
reçu  maître  le  2o  décembre  1633,  et 
signa  vers  1650  le  tarif  accepté  par 
plusieurs  relieurs  pour  les  prix  des 
livres  dits  Usages,  avec  défense  de 
chercher  à  travailler  pour  la  clien- 
tèle ordinaire  des  co-signataires  de 
ce  tarif. 

—  (Pierre),  fils  de  Mathieu,  reçu 
le  18  avril  1661. 

—  (Antoine),  second  fils  de  Ma- 
thieu, reçu  le  4  décembre  1664. 

—  (Jacques),  apprentifde  Nicolas 
Fremiot,  reç  u  le22  mars  1665. 


FRANÇOIS  (Louis-Joseph),  reçu 

le  23  novembre  1778,  demeurait  rue 
du  MonL-Saint-Hilaire. 

FREMIN.  Voy.  Firmin. 

F  R  A  M  E  R  Y  ou  F  R  É  M  E  H  Y 
(Louis  I").  Une  sentence  du  pré- 
vôt de  Paris  du  6  janvier  1619  lui 
interdisait  de  faire  des  apprentifs, 
parce  que  lui-même  n'avait  pas 
appris  son  état  à  Paris,  et  déclarait 
que  ses  enfants,  s'il  en  avait,  ne 
pourraient  arriver  à  la  maîtrise  qu'à 
la  condition  d'avoir  fait  leur  appren- 
tissage chez  un  maître.  Il  réussit,  il 
faut  croire,  à  se  mettre  en  règle  et  à 
obtenir  sa  maîtrise  régulièrement, 
car  Jacques  Leiong,  Jean  Mérault, 
Nicolas  Delaunay  et  Guillaume  Bru- 
neau  furent  ses  apprentifs,  de  même 
que  ses  deux  fils  se  firent  recevoir 
maîtres,  le  premier  : 

—  (Louis  II),  le  19  octobre  1651, 
et  le  second  : 

—  (Sébastien),  le  30  avril  1654. 

FRÉMIOT  (Nicolas),  libraire-re- 
lieur, reçu  maître  en  1618;  fit  les 
apprentissages  de  François  Ducar- 
donnay,  Gilles  André  et  Jacques 
François.  11  eut  encore  pour  apprentif 
en  1634,  un  de  ses  neveux  sans 
doute  : 

—  (Louis),  qui  se  fit  recevoir  le 
24  novembre  1643, 

—  (Pasquier),  fils  de  Louis,  reçu 
le  25  octobre  1663,  le  même  jour 
que  son  beau-frère  Marin  Maugras. 
Il  est  nommé  dans  l'arrêt  du  27  fé- 
vrier 1671,  parmi  les  maîtres  au 
nom  desquels  certains  compagnons 
entreprenaient  des  travaux  de  re- 
liure. Sa  mère,  la  veuve  Frémiot, 
était  également  citée  pour  la  même 
infraction  aux  règlements. 

FRÉMONT  (Jean),  marchand  pa- 
petier et  relieur  de  livres  de  Mes- 
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sieurs  de  la  Chambre  des  Comptes, 
loue  une  échoppe,  enclos  du  Palais, 
à  Simon  Godart,  horloger,  le 
31  août  1396.  Ferrand  Lefèvre  tra- 
vaillait en  même  temps  que  lui  pour 
la  Chambre  des  Comptes, (Bail  comm. 
par  le  baron  Pichon.) 

FRÉMONT  (Pierre),  reçu  le 
17  septembre  1626,  succéda  sans 
doute  à  son  père. 

FRICHOï  (Jean),  compagnon  re- 
lieur, qui  persistait  à  travailler  en 
chambre  dans  l'enclos  Saint-Jean- 
de-Latran  et  qui  fut  saisi  plusieurs 
fois  (Sentences  des  10  juillet  1668 
et  27  février  1671).  Il  demanda  inu- 
tilement à  être  reçu  maître  par  une 
pétition  en  1674  ;  il  le  fut  enfin  après 
l'Édit  de  1686,  vers  1690. 

FROMONT      (  Louis  -  Antoine  ) , 

nommé  administrateur  de  la  Con- 
frérie de  la  Vierge  de  Saint-Hilaire 
en  1736  et  marguillier  en  1747. 

—  (Pierre),  administrateur  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire  en  1787. 

Une  veuve  Fromont  est  nommée 
de  1772  à  1786. 


G 


GADOULLEAU  (Michel),  qualifié 
libraire-relieur  dans  le  contrat  de 
1582,  d'après  lequel  la  Confrérie  se 
transportait  de  l'église  Saint-André- 
des-Arcs  chez  les  Pères  Mathurins. 
11  fut  administrateur  de  la  Confrérie 
de  li)94  à  1396,  et  mourut  le 
19  juin  1614. 

GAILLARD  (Pierre  I"),  libraire- 
relieur,  reçu  avant  1606.  «  Les  re- 
liures de  nos  livres,  dit  Marolles, 
sont  estimées  par-dessus  toutes  les 
autres;  nous  en  avons  qui,  à  peu  de 
frais,  font  ressembler  le  parchemin 
au  veau,  y  mêlant  des  filets  sur  le 


dos,  qui  est  une  invention  que  l'on 
doit  à  un  relieur  de  Paris  appelé 
Pierre  Gaillard.  » 


J 
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GAILLARD  (Guillaume), neveude 
Pierre  sans  dou(e,apprentifde  Geof- 
froy Cordier  et  d'Anthoine  Grimault, 
fut  reçu  maître  le  7  août  1633.  Il  ac- 
cepta le  tarif  établi,  vers  1630,  pour 
les  reliures  des  livres  dits  TJf^ages,  en 
s'engageant  à  ne  pas  travailler  pour 
la  clientèle  ordinaire  des  adhérents 
à  ce  tarif. 

—  (Jean),  fils  de  Pierre,  reçu  le 

13  octobre  1639. 

Il  y  eut  un  Gaillard  parmi  les  re- 
lieurs deMazarin  de  1643  à  1647;  ce 
ne  put  être  que  Guillaume  ou  Jean. 

—  (Pierre   II),  reçu   maître   le 

14  juillet  1661.  Le  registre  des  ré- 
ceptions de  maîtres  le  donne  comme 
fils  de  Pierre  I".  Il  eut  pour  apprentif 
Daniel  Lepage.  La  sentence  du 
27  février  1671  le  nomme  comme 
autorisant  des  compagnons  à  tra- 
vailler sous  son  nom,  et  cite  son  fils 
au  nombre  de  ces  compagnons. 

—  (Charles),  reçu  en  1691,  exer- 
çait encore  en  1718. 

—  (Louis),  reçu  en  1691,  remplit 
les  fonctions  de  Garde  du  17  juin  1699 
au  23  juillet  1701.  Il  demeurait  rue 
des  Sept-Voies. 

—  (Guillaume),  fils  de  Louis, 
reçu  en  1713. 


GAITERE. 


GAMET. 
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GAITERE  (Joris  de)  me  liçjnvit 
in  Gandavo  omnes  sancti  Awjeli  et 
Archanr/cli  Dei  orate  pro  nobis.  Ins- 
cription d'une  reliure  des  xv«^  ou 
xvi^  siècles  cite'e  par  Arnett  dans 
son  History  of  the  Art  of  Bookbin- 
ding  de  1837. 

GALIMARD  (Augustin),  reçu 
maître  en  1691.  Nous  n'avons  jilus 
trouvé  son  nom  après  1700. 

Son  père  sans  doute,  Augustin 
Galimard,  était  entré  comme  ap- 
prentif  chez  Jehan  Delahaye,  doreur, 
mais  ne  semble  pas  être  arrivé  à  la 
maîtrise. 

GALLET  (Guillaume),  relieur 
rouennais  qui  relia,  en  li)03,  entre 
autres  livres  pour  le  cardinal  d'Am- 
boise,  le  Livre  des  Proverbes  de  Séné- 
qiie.  [Dépenses  du  château  de  Gaillon.) 

GALLET(Louis),  exerçait  en  1742. 

GALLOIS  (Thomas),  reçu  maître 
le  7  août  1661;  gendre  de  Jacques 
Clergeon.  Nous  croyons  qu'il  était 
doreur. 

GALLOT  (Nicolas),  apprentif  de 
Pierre  Trouvain  ;  il  promit  d'épouser 
la  fille  de  feu  Pierre  Grignon,  et  fut 
reçu  le  7  décembre  16bl.  11  demeu- 
rait rue  Chartière. 

Un  Gallot,  sans  prénom  avait  droit 
à  la  maîtrise  en  1690;  mais  nous  ne 
savons  s'il  l'obtint. 

GAMACHES  (Marcel  de),  reçu 
maître  le  14  mai  1736,  se  lit  en- 
fermer à  la  Bastille  le  14  mai  1748, 
et  en  sortit  le  14  mars  17.t1.  Il  avait 
relié  des  livres  erotiques,  k  Por- 
tier des  Chartreux,  Thérèse  Philo- 
sophe, etc.  Il  demeurait  en  17.j9  rue 
Saint-Julien-le-Pauvre. 

—  (Jean-Charles),  reçu  le  28  oc- 
tobre 1770;  est  porté  absent  de 
Paris  sur  les  tableaux  de  177.)  et 
de  1779. 


GAMET.  Quatre  compagnons  re- 
lieurs de  ce  nom  furent  reçus 
maîtres  après  l'e'dit  de  1686,  et 
n'auraient  pu  l'être  avant  par  suite 
des  arrêts  de  1666  et  1067,  défen- 
dant de  faire  de  nouveaux  maîtres 
relieurs.  Ce  furent  : 

—  (Jean),  demeurant  rue  des 
Sept-Voies. 

—  (Pierre  I"),  qui  exerça  la 
charge  de  Garde  de  novembre  1713 
à  octobre  171.i. 

—  (Guillaume),  et 

—  (François  I'^'"),  demeurant  rue 
des  Sept-Voies  ;  il  était  mort  en 
1718.  Vinrent  après  eux  : 

—  (Pierre  II),  fils  de  Pierre  1", 
reçu  avant  1715. 

—  (Louis  -  Guillaume),  n-çu 
avant  1715. 

—  (François  II),  fils  de  Fran- 
çois P'',  reçu  eu  1715. 

—  (Louis),  exerçant  en  1718. 

—  (Jean  -  Baptiste),  reçu  le 
6  août  1726,  demeurait,  en  1759,  rue 
des  Carmes.  Administrateur  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire  en  1731,  il  en  fut  le 
doyen  de  1784  à  1786. 

—  (Jacques- Joseph  l'^O.  leçu 
le  12  avril  1730,  élu  Garde  le  12  mai 
1751;  il  demeurait  rue  d"Ecos>e  en 
1759,  et  en  1770  rue  du  Mont-Saint- 
Hilaire  ;  ne  paya  jias  le  droit  de  réu- 
nion. 

—  (Honoré),  reçu  après  1730,  fit 
partie  de  la  Confrérie  du  Saint-Sa- 
crement de  Saint-Hilaire  depuis 
1741,  puis  fut  marguillier  de  cette 
paroisse,  y  fonda  dix  saints  par  an 
à  différentes  fêtes  et  donna  un  lustre 
en  1755.  Il  mourut  peu  Hprès. 

—  (Pierre-Roch),reçu  le 29  mars 
17  43,  demeurait  rue  Saint-Nicolas. 

37 
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GAMET  (Pierre  III),  reçu  le  6  dé- 
cembre 1748,  demeurait  rue  des 
Sept- Voies  de  1730,  et  habitait 
Etampes  eu  1770  à  1779. 

—  (Jacques-Joseph  II),  reçu 
le  11  février  17(i.ï,  demeurait  rue 
Chartière.  Il  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire. 

Un  (jamet  sans  prénom  et  habi- 
tant la  rue  d'Ecosse  figure  parmi 
les  relieurs  jusqu'en  1803. 

(iARXIER  (Pierre),  figure  sur 
une  liste  de  relieurs  de  17o0. 

GAROCHE  (Barthélémy),  s'en- 
gagea pour  quatre  ans  comme  ap- 
prentif  chez  Macé  Ruelte  le  9  mai 
1011  et  fui  reçu  maître  en  1624,  Il  eut 
pour  apprentifs  Jacques  Lebouc  et 
Charles  Dubourg  ;  ce  dernier  termina 
son  temps  chez  Pierre  Guenon. 

M.  Bouvrain  a  eu  robligeance  de 
nous  communiquer  un  acte  de  1633 
dans  lequel  le  domicile  de  notre 
relieur  est  indiqué  rue  des  Sept- 
Voies.  Barthélémy  signa  cet  acte 
avec  Tristan  Garoche  boucher  à 
Paris,  et  Renée  Garoche,  femme  d'un 
vigneron  de  Maret-sous-Marly, 

D'après  ce  qui  précède, je  renonce 
à  expliquer  comment  il  se  fait  que 
Barthélémy  Garoche  est  cité  dans 
une  sentence  du  16  janvier  1619, 
rapporté,  dans  les  Statuts  et  Rè- 
glements de  1620,  comme  ne  pou- 
vant faire  d'apprentifs,ni  apprendre 
son  état  à  ses  enfants,  parce  qu'il 
n'avait  pas  fait  son  apprentissage  à 
Paris.  Son  entrée  en  apprentissage 
chez  Macé  Ruette  en  16H  a  été  re- 
levée par  nous  sur  le  livre  même 
de  la  corporation.  Peut-être  y  eût- 
il  deux  Barthélémy  Garoche. 

GARCÉ  (Jean),  reçu  maître  le 
o  juin  1636. 


GASCON  (Le).  Il  est  peu  de  points 
dans  l'histoire  de  la  reliure  qui  ait 
donné  lieu  à  autant  d'inventions 
puériles  et  ridicules  que  l'existence 
du  célèbre  relieur  dit  le  Gascon. 
Suivant  les  uns, il  vécut  sous  Henri  II  ; 
d'après  les  autres,  il  travailla  pour 
Colbert  !  Chacun,  se  prétendant 
bien  informé,  appuie  sa  démonstra- 
tion en  accumulant  comme  à  plaisir 
des  faits  chimériques  ou  des  théo- 
ries aussi  étranges  qu'insignifiantes 
disparaissant  au  moindre  examen. 

Si  nous  venons  parler  ici  de  cet 
artiste,  c'est  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  n'affirmer  que  ce  dont 
nous  serons  sûr.  Malheureusement, 
les  renseignements  exacts  étant  en- 
core très  insuffisants,  il  faudra, 
bien  malgré  nous,  admettre  quelques 
suppositions  ;  mais  il  est  entendu 
que  celles-ci,  quoique  basées  sur 
des  probabilités  plausibles,  n'en 
resteront  pas  moins  à  l'état  de 
simples  hypothèses.  Le  lecteur,  du 
reste,  édifié  par  nos  raisons,  ne 
pourra-t-il  pas  juger  du  plus  ou 
moins  bien  fondé  de  ces  proposi- 
tions et  se  faire  une  opinion  per- 
sonnelle s'il  ne  les  accepte  pas  ? 

Ce  nom  sous  lequel  le  Gascon  se 
fit  connaître  ne  fut  point  imaginaire 
ou  n'appartint  pas  à  plusieurs  in- 
dividus, comme  on  l'a  supposé  :  ce 
ne  fut  qu'un  simple  surnom,  indi- 
quant tout  bonnement  la  province 
d'où  celui  qui  le  portait  était  origi- 
naire. Son  nom  patronymique  existe 
certainement  dans  plusieurs  listes 
officielles  de  relieurs  de  son  temps 
en  notre  possession  ;  mais  il  est  re- 
grettable que  les  rédacteurs  de  ces 
listes  n'aient  pas  cru  devoir,  en 
l'insérant,  le  faire  suivre  de  la 
mention  :  <(  dit  le  Gascon  »,  qui  leur 
parut  sans  doute  trop  familière.  Il 
n'y  a  plus  qu'à  attendre  un  hasard 
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heureux,  la  découverte  par  exemple 
d'un  acte  quelconque  dans  lequel 
notre  artiste  se  trouverait  désigné 
sous  ses  deux  noms,  le  véritable  et 
celui  d'emprunt. 

Comme  il  était  membre  de  la 
Confrérie  des  Libraires  -  Relieurs, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  on  ne  doit  pas  croire,  avec 
Paul  Lacroix,  qu'il  exerçait  sans 
mailvise  dans  l'enclos  du  Temple  ou 
du  Palais  et  surtout  ne  pas  prendre 
au  sérieux  l'opinion  de  Fournier, 
qui,  sans  s'expliquer  autrement, 
tranche  la  question  en  disant  avec 
assurance  :  «  Dans  ce  cas,  j'opterais 
pour  l'enclos  de  Saint-Jean-de-La- 
tran,  en  plein  quartier  des  relieurs  ». 
N'était-ce  pas  opter  bien  à  la  légère 
et  tout  à  fait  gratuitement,  n'y  étant 
pas  du  tout  obligé,  puisque  les 
compagnons  relieurs  qui  travail- 
laient en  chambre  dans  ce  même 
enclos  de  Saint-Jean-de-Latran  y 
étaient  poursuivis,  traqués  et  saisis 
avec  acharnement  ?  Ainsi  qu'en  té- 
moignent plusieurs  sentences  assez 
sévères  du  prévôt  de  Paris,  l'enclos 
cher  à  Fournier  ne  fut  pas  privilé- 
gié pour  la  reliure,  justement  parce 
qu'il  était  en  plein  quartier  des  re- 
lieurs. D'ailleurs  quel  intérêt  le 
Gascon,  ouvrier  habile  et  recher- 
ché, aurait-il  eu  à  exercer  sans 
maîtrise  ?  Le  brevet  de  maître  ne 
coûtait  alors  que  trente  livres  ! 

Le  même  auteur  fantaisiste,  sous 
prétexte  que  celui-ci  passe,  sans 
qu'on  en  soit  sur,  pour  avoir  relié 
la  Guirlande  de  Julie,  décorée  par 
Hobert  peintre  de  Gaston  d'Orléans, 
est  porté  à  croire  que  notre  relieur 
pourrait  bien  avoir  été  ouvrier  do- 
mestique de  la  maison  de  ce  prince. 
C'est  là,  suivant  lui,  que  M.  de 
Montausier  aurait  été  chercher  son 
peintre  et  son  relieur  pour  le  livre 


qu'il  destinait  à  M"=  de  Rambouil- 
let. L'induction  n'est-elie  pas  aussi 
plaisante  qu'... inattendue  ? 

La  première  date  à  laquelle  le 
nom  du  Gascon  nous  ap[>araît  offi- 
ciellement, pour  ainsi  dire,  est 
1622.  La  Confrérie  de  Saint-Jean- 
Porte-Latine,  celle  des  libraires-re- 
lieurs, notait,  en  effet,  cette  année-là 
sur  son  registre,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  d'une  authenti- 
cité absolue,  la  mention  suivante  : 

Au  Gascon,  pour  une  peau  rie  maroquin 
incarnat  pour  relier  le  missel  du  Concile, 
in-fol.,  que  la  Compagnie  du  sieur  Chappelet 
et   consors  ont    donné   en  blanc   à  la  Con- 

frairie 41.   lO'. 

Pour    un     sinet    pour    servir  audit 

missel 3'.  lO'. 

Pour  une   bazane  pour  une  housse 

audit  missel 0'    7«. 

Si  le  prix  de  la  façon  n'est  pas 
indiqué,  c'est  évidemment  parce 
que  le  Gascon,  imitant  les  éditeurs 
du  missel,  fit  gracieusement  don  de 
de  son  travail  à  ses  confrères  de 
Saint-Jean  '. 

En  parcourant  ce  même  registre, 
on  y  voit  pendant  plusieurs  années 
figurer  à  : 

L'inventaire  des  ornemens  et  autres  choses 
qui  appartiennent  à  la  Confrérie  :  Un  missel 
du  Concile,  in-fol.,  apud  Societatem  M  inimam 
relie  en  maroquin  incarnat  doré  à  petits  fers 
et  couvert  d'une  housse  de  bazane  violette. 
—  Un  sinet  pour  servir  audit  missel. 

Ce  n'est  qu'en  164o,  après  vingt- 
trois  ans  d'usage,  que  le  missel  relié 
et  doré  aux  petits  fers  par  le  Gascon 
fut  remplacé  par  un  autre  missel  of- 
fert par  Gilles  Dubois.  (Voy.  ce  nom.) 

Il  est  à  croire  que  les  maîtres  ou 
administrateurs  de  la  Confrérie  en 
charge  en  1622,  et  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  relieur-doreur  du 
nom  de  Gabriel  Clojjejau,  décidèrent, 
en    recevant    en    hlane    ce    missel, 

1.  Voici  les  noms  de  ces  éditeurs  associés  : 
Sébast.  Chappelet.  Jos.  Cottercau,  Abraham 
Paccart.  Jacques  Qucsnel,  Denis  Moreau  et 
Samuel  Thiboust. 
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qu'ils  eu  confieraient  la  reliure  au 
praticien  reconnu  le  plus  habile,  ou 
pour  le  moins  à  l'un  des  plus  re- 
nommés de  la  corporation,  et  c'est 
le  Gascon  qui  fut  choisi.  11  est  pos- 
sible aussi  que,  nouvellement  fait 
maître,  celui-ci  ait  voulu  solenniser 
son  entrée  dans  la  Confrérie,  la- 
quelle aurait  eu  lieu  cette  année-là, 
en  offrant  à  Saint-Jean  un  spécimen 
de  son  talent.  De  toutes  façons,  le 
choix  ou  l'acceptation  de  notre  ar- 
tiste pour  la  reliure  de  ce  missel 
établit  manifestement  qu'il  jouissait, 
dès  1622,  d'une  réputation  incon- 
testée ! 

M.  Léopold  Delisle,  avec  sa  bonne 
j2;râce  habituelle,  dont  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  le  remercier 
ici  très  profondément,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  quelques  pas- 
sages de  la  correspondance  de  Pei- 
resc  avec  Dupuy  oià  il  est  parlé  du 
Gascon.  Ces  extraits  ont  un  tel  in- 
térêt, que  nous  les  transcrivons  ci- 
après  avec  empressement  : 

Dupvy  à  Peiresc,  1S  avril  I6ST  : 
Vous  m'estonnez  grandement  de  dire  que 
les  Opuscula  Bellannini  ayant  esté  rognez  k 
la  lettre,  car  c'est  le  Gascon  qui  les  a  maniez 
et  cela  de  sa  vie  ne  lui  arriva.  Et  crois  que 
ne  les  avez  considérez  quand  avez  escripi. 
Peut-estre  que  les  marques  des  rayes  d'im- 
pression faites  pour  diriger  les  relieurs  vous 
auront  tait  croire  que  c'estoient  des  lettres 
coupées.  11  vous  en  a  reliez  qui  sont  bien 
esloignez  de  cela.  11  n'y  avoit  moyen  de  les 
envoyer  que  pliez  ainsy,  et  ce  qui  est  rognez 
avec  le  couteau.  L'Eratosthènes  n'étoit  plié 
qu'à  la  main  pour  ce  qui  est  du  travers,  et 
la  rognure  n'a  t'ait  aucun  tort,  et  vostre  re- 
lieur n'aura  que  faire  de  repasser  sur  la 
pierre  des  livres  du  Gascon,  car  il  est  assez 
scrupuleux.  Si  les  livres  qu'on  envoj-e  en 
paquets  ne  sont  battus,  ils  seroient  trop  gros 
et  seroient  rebutez  à  la  poste. 

Peiresc  d  Dupuy,  6  mai  I6i7  : 
Puisque  le  Gascon  ne  veult  pas  croire  que 
les  Opuscules  de  Bellarraini  fussent  atteint; 
à  la  lettre,  je  me  suis  résolu  de  vous  en  en- 
voyer un  cahier  cy-joint.  où  il  pourra  voir 
si  j'avois  la  besveûe  quand  je  l'escrivois,  les 
autres  ne  le  sont  pas  tant  que  celuy-là,  mais 
il  y  en  a  plusieurs  bien  gauchis  ou  inéga- 
lement roignez,  car  pour  la  pleieure,  elle  en 


estoit  prou  justement  faicte.  Et  quoy  qu'il  en 
soit  nous  ne  laisrons  pas  de  nous  en  servir, 
Dieu  aydant.  et  pour  ceteffect  vous  me  pour- 
rez renvoyer  ce  cahier  aprez  le  luy  avoir 
monstre,  afin  qu'au  moins  nue  autre  fo3s.  il  y 
prajne  garde  de  plus  prez  ;  etcertamement  il 
est  tousjours  dangereux  de  roigner  un  livre 
qui  ne  soit  cousu,  car  cela  glisse  facilement, 
principalement  aprez  estre  battus.  J'ayme- 
rois  mieux  qu'on  se  contentast  en  cas  pareil 
de  fendre  les  feuilles  avec  le  pleyoir  et  en- 
voyer le  tout  battu,  sans  roigner  ne  avec 
coutteau  ne  avec  avec  autre  iustrument.  La 
différence  du  poids  pour  les  roigneures  n'im- 
porte rien  du  tout  à  la  voicture  par  la  voye 
que  nous  tenons. 

Peiresc  à  Dupuy,  Il  juillet  I6S7 
Pour  les  livrets  de  Bellarmin,  il  n'y  a  pas 
de  danger  que  le  Gascon  ayt  veu  qu'il  avoit 
laissé  glisser  les  livres  en  les  rognant,  afin 
qu'il  ne  s'opiniastre  plus  à  en  envoyer  de  la 
sorte.  Il  a  esté  à  propos  de  remplacer  celu3' 
qu'il  vous  a  pieu  me  faire  envoyer;  pour  les 
autres,  il  n'importe  pas,  car  ils  ne  sont  pas 
si  mal  qu'estoit  celuy-là,  et  ce  ne  sont  pas 
livres  où  l'on  affecte  la  marge,  parce  qu'il 
n'y  escheoit  pas  des  notes  à  taire,  au  con- 
traire, pour  les  rendre  plus  portatifs,  on 
effecte  d'en  diminuer  les  marges  tant  qu'on 
peult,  comme  des  bréviaires. 

On  devait  croire,  par  une  lettre  de 
Malherbe  du  28  octobre  1609  an- 
nonçant à  Peiresc  qu'il  lui  avait 
trouvé  un  jeune  relieur  «  dont  la 
suffisance  ne  lui  étoit  pas  suspecte 
à  faute  de  barbe  »  {voy.  Provençal). 
que  le  célèbre  amateur  avait  un  re- 
lieur chez  lui  :  ce  qu'on  vient  de 
lire  confirme  le  fait,  et  nous  apprend 
encore  que  c'est  le  Gascon  qui  pliait 
les  feuilles  et  préparait  pour  la  re- 
liure les  ouvrages  que  Dupuy  était 
chargé  d'expédier  de  Paris  en  Pro- 
vence. En  1633,  le  relieur  que  Pei- 
reisc  avait  alors  à  son  service  et  qui 
y  était  peut-être  déjà  dés  1627,  de- 
vait être  un  nommé  Corberan? 
(Voy.  ce  nom.)  Le  passage  de  la  let- 
tre qui  suit  est  encore  plus  affir- 
matif  à  l'égard  de  cet  emploi  exercé 
pour  le  propre  couipte  et  au  do- 
micile même  du  bibliophile  d'Aix. 
Il  s'agit  ici  d'un  exemplaiie  du 
TertuUien  de  Rigault  destiné  par 
Peiresc  à  un  cardinal  en  Italie,  et 
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auquel  manquait  une  épitiv  limi- 
naire ajoutée  après  coup,  que  Du- 
puy  venait  de  lui  adresser. 

l'eiresc  n  Dupuy,  19  février  16i9: 
...  Maintenant  nous  verrons  si  mon  re- 
lieur auroit  le  courage  de  l'insérer  (lY'pis- 
tre  liminaire)  dans  le  volume  de  la  relieure 
du  Gascon  asse?  proprement,  puisque  ledit 
Gascon  se  faisoit  fort  d'en  venir  à  bout. 
Sinon  au  pix  aller,  je  ferai  achever  de  re- 
lier l'exemplaire  que  j'en  avois  eu  an  com- 
mencement avec  ladicte  épistre  en  son  lieu,  et 
le  feroi  couvrir  sinon  de  ce  beau  cuir  marbré, 
au  moings  du  vray  raarroquin  du  Levant  ou 
du  sagrin  (chagrin)  de  Perse,  avec  la  plus 
propre  doreure  que  mon  homme  y  scjaura 
faire,  dont  je  veux  croire  qu'il  s'acquittera 
auculnement  bien,  si  ce  n'est  pour  la  tranche, 
où  il  ne  sçauroit  taire   la  couche  marbrëe. 

D'autre  part,  François-Auguste  de 
Tliou,  celui  qui  fut  décapité  à  Lyon 
en  1042,  écrivait  d'Alexandrie,  à  la 
date  du  2o  février  1629,  à  Pierre 
Dupuy  : 

J'a3'  acheté  trois  ou  quatre  arabiques, 
entre  lesquels  il  y  a  une  Bible  assez  ancienne 
et  un  Alcoran  des  plus  beaux  qui  soient 
dans  tout  le  Levant.  Il  me  coûte  près  de 
vingt  écus,  et  celuy  qui  me  l'a  fait  avoir, 
qui  est  un  Turc  écrivain  de  M.  le  Consul  et 
personne  afiîdée.  m'a  assuré  qu'il  en  valoit 
plus  de  soixante,  et  que  c'est  un  des  plus 
corrects  et  mieux  écrits  qu'il  ait  jamais  vus. 
Il  est  un  peu  vieux;  mais  tel  qu'il  est,  la 
reliure  vous  plaira,  et  je  m'assure  que  Le 
Gascon  s'étudiera  d'imiter  la  dorure  '. 

Il  s'ensuit  de  ce  qui  précède, 
soit  de  la  peau  de  maroquin  et  de 
la  basane  fournies  à  notre  relieur 
par  la  Confrérie  pour  son  missel, 
des  petits  fers  dont  il  ornait  ce  vo- 
lume, des  plaintes  de  Peiresc  por- 
tant sur  la  rognure  «  gauchie  ou 
inégale  »,  des  feuilles  qu'il  préparait 
pour  être  reliées  à  Aix,  et  enfin  de 
l'assurance  qu'avait  de  Thou  qu'il 
saurait  imiter  la  dorure  de  son 
Arabique,  que  le  Gascon  exerçait  les 
deu.\  professions  de  relieur  et  de 
doreur. 

Ce  point,  basé  sur  des  preuves 
indiscutables,  étant  définitivement 
établi,    nous    allons    examiner    ce 

1.  Lu  Itfviie  Itrlrospeclioe,X,.\\,  p.  70, 2"  série. 


qu'il  en  est  d'une  croyance  généra- 
lement acceptée  et  très  admissible 
en  effet,  mais  qui  n'est  toutefois 
que  purement  traditionnelle. 

La  fameuse  Guirlande  de  Julie 
passe  pour  avoir  été  reliée  par  le 
Gascon  ;  mais  cette  attribution  ne 
s'appuie  que  sur  le  dire  de  M.  de 
Gaignères,  possesseur  de  ce  volume 
à  la  fin  du  xvu«  siècle. 

Afin  que  rien  ne  manquast  à  embellir  cet  ou- 
vrage, écrit-il.  il  fut  relié  par  le  Gascon,  qui 
n'avoit  point  d'égal  en  son  art,  et  enrichy  par 
le  dehors  et  le  dedans  des  chitfres  de  Julie, 
afin  que  l'on  sceiit  d'abord  à  qui  il  estoit. 

Cette  note,  reproduite  dans  le 
Recueil  de  Maurepas  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  porte  une  date 
inachevée,  celle  de  169  ,  tandis  que 
le  magnifique  volume  en  question, 
daté  de  164-1,  fut  évidemment  relié 
la  même  année  pour  être  présenté 
dans  tout  son  éclata  la  belle  Julie. 
En  fait  de  souvenir,  un  éloigne - 
ment  d'un  peu  plus  de  cinquante 
ans  c'est  quelque  chose  ;  et,  comme 
M.  de  Gaignères  semble  n'avoir 
parlé  que  par  tradition,  celle  qu'on 
lui  a  transmise  pourrait  très  bien 
être  fautive,  puisqu'il  dit  encore, 
d'après  la  même  source  sans  doute, 
que  les  fleurs  de  ce  livre  furent 
dessinées  et  peintes  par  Nicolas 
Jarry,  alors  qu'elles  sont  l'ouvrage 
du  peintre  Nicolas  Robert,  Jarry 
n'ayant  été  que  l'écrivain  du  texte. 

Cette  i-eliure  en  maroquin  rouge, 
doublée  de  même,  portant,  à  l'ex- 
térieur comme  sur  les  doublures, 
un  semis  des  lettres  I  et  L,  initiales 
des  prénoms  de  Julie-Luciue  d'.\n- 
gennes,  n'a  rien  de  particulier, 
suivant  l'opinion  de  l'un  de  nos 
bibliophiles  les  plus  compétents, 
qui  a  pu  la  voir  chez  son  proprié- 
taire, .M.  le  duc  d'L'zès. 

Il  n'en  est  pas  moins  fâcheux 
d'avoii'  à   conserver  quelque  doute 
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sur  l'auteur  de  cette  reliure,  car, 
avec  une  certitude  à  cet  égard,  il 
serait  possible  de  décider  si  un 
autre  volume  dont  le  travail  est 
encore  plus  intéressant  que  celui 
de  la  Guirlande  de  Julie  est  bien  du 
Gascon,  ainsi  qu'on  se  plaît  à  le 
supposer.  Il  s'agit  du  volume  de 
prières  composées  par  U°^^  de  Ram- 
bouillet, la  mère  de  Julie  de  Mou- 
tausier,  et  dontTallemant  des  Réaux 
parle  en  ces  termes  : 

Au  dernier  voyage  qu'elle  (M""  de  Ram- 
bouillet) fit  k  Rambouillet,  devant  les  barri- 
cades, elle  y  fit  des  prières  pour  son  usage 
particulier,  qui  sont  fort  bien  escrittes.  Ce 
fut  M.  Coorart  à  qui  elle  les  donna  pour  les 
faire  copier  par  Jarry,  cet  homme  qui  imite 
l'impression,  et  qui  a  le  plus  beau  caractère 
du  monde.  Il  les  fit  copier  sur  du  vdlin,  et, 
après  les  avoir  fait  relier  le  plus  galamment 
qu'il  put,  il  en  fit  un  présent  à  celle  qui  en 
estoit  l'auteur,  s'il  est  permis  d'user  du 
masculin  quand  on  parle  d'une  dame.  Ce 
Jarry  disait  na'ivemeut  :  «  Monsieur,  laisscz- 
moy  prendre  quelques-unes  de  ces  prières- 
là,  car  dans  les  Heures  qu'on  me  fait  copier 
quelquefois,  ii  y  en  a  de  si  sottes  que  j'a}' 
honte  de  les  transcrire.  » 

Ce  volume  appartient  aujourd'hui 
à  M.  le  baron  Pichon.  C'est  un  petit 
in-8  couvert  en  maroquin  rouge, 
semé  de  l'initiale  de  Vivonne,  soit 
de  V  entrelacés  faisant  motif  et 
doublé  en  maroquin  vert  avec  den- 
telles et  encadrement  de  milieu  à 
trois  filets,  dont  deux  rapprochés, 
l'autre  plus  éloigné,  se  croisant  aux 
coins  avec  fleurons  d'angle  formés 
du  monogramme  du  semis.  C'est  en 
un  mot  l'encadrement  vulgairement 
et  bien  à  tort  appelé  àlaDuseuil,  puis- 
qu'il se  faisait,  on  le  voit,  longtemps 
avant  la  naissauce  de  ce  relieur.  La 
dorure  de  cette  doublure  est.  d'une 
exécution  très  satisfaisante  ;  le  tra- 
vail d'ensemble,  qu'il  soit  du  Gascon, 
comme  son  propriétaire  le  croit,  et 
comme  la  chose  est  en  effet  fort  pos- 
sible, ou  de  tout  autre,  est  bien  celui 
d'un  bon  maître  de  l'époque. 


Laissant  de  côté  la  doublure  de  ce 
volume  de  prières,  il  est  à  remar- 
quer que  les  semis  de  lettres  qui  le 
couvrent,  ainsi  que  la  Guirlande  de 
Julie,  quand  bien  même  leur  attri- 
bution au  Gascon  serait  reconnue 
incontestable,  ne  prouveraient  rien 
par  rapport  aux  reliures  à  fili- 
granes ou  pointillés,  style  le  plus 
spécialement  prêté  à  notre  artiste. 

On  comprendra  qu'il  n'y  ait  pas 
à  tenir  compte  de  l'assertion  de 
plusieurs  auteurs,  Fournier  entre 
autres,  d'après  laquelle  la  tranche- 
file  mêlée  de  fils  d'or  ou  d'argent 
serait  une  marque  infaillible  pour 
distinguer  les  reliures  sortant  des 
mains  du  Gascon  :  c'est  là  un  pur 
enfantillage.  L'emploi  du  fil  de  mé- 
tal dans  les  tranchefiles  ne  pou- 
vait être  un  privilège  exclusif  à 
qui  que  ce  fût  :  chaque  relieur  avait 
le  droit  de  pratiquer  le  procédé,  du 
moment  qu'il  plaisait  â  son  client, 
et  plusieurs  en  usèrent  pour  les 
reliures  riches. 

11  n'existe  donc  jusqu'à  présent 
aucun  volume  connu  duquel  on 
puisse  dire  à  coup  sûr  qu'il  fut  re- 
lié et  doré  parle  Gascon.  Mais  nous 
espérons,  en  le  désirant  vivement, 
que  nos  documents,  quoique  très 
incomplets  encore,  aideront  à  dé- 
couvrir quelques  preuves  décisives 
à  cet  égard.  C'est  pourquoi  il  nous 
semble  utile,  pour  faciliter  les  re- 
cherches, d'examiner  ici,  d'après  ce 
que  nous  savons,  quelle  put  bien 
être  la  durée  de  la  carrière  de 
notre  artiste. 

La  note  concernant  le  Missel  de 
la  Confrér-ie  nous  apprenant  d'une 
façon  précise  qu'en  1622  le  Gascon 
jouissait  de  quelque  réputation 
nous  permet  de  délimiter  assez  ap- 
proximativement le  temps  pendant 
lequel  il  exerça  sa  profession.  Déjà 
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connu  et  apprécié  à  cette  date,  sa 
réception  à  la  maîtrise  dut  avoir 
lieu  quelques  années  auparavant, 
vers  1615  par  exemple,  et  alors 
qu'il  était  làgé  de  vingt-cinq  ans  en- 
viron. 

Cependant  il  serait  possible  aussi, 
nous  l'avons  dit,  qu'il  ait  entrepris 
ce  travail,  entièrement  honorifique, 
à  l'occasion  de  sa  nomination  à  la 
maîtrise,  soit  en  1622.  S'il  vécut  le 
temps  ordinaire  d'une  vie  d'homme, 
et  s'il  travailla  comme  maître  l'es- 
pace de  quarante  ans,  c'est-à-dire 
jusqu'à  soixante-cinq  ans,  cela  nous 
conduit  dans  le  premier  cas  à  1655, 
et  dans  le  second  à  1662. 

11  ne  s'agit  ici,  on  le  comprend 
bien,  que  d'un  calcul  arbitraire, 
restant  toutefois  dans  les  données 
probables.  Admettrait- on  encore 
une  lacune  de  cinq  ans,  soit  en  plus, 
soit  eji  moins,  la  durée  de  la  car- 
rière du  Gascon  se  placerait  entre 
1615  et  16o0  ou  entre  1622  et  1667. 

Si  nous  proposons  ces  chiffres, 
qui,  on  le  remarquera,  fournissent 
une  certaine  latitude  aux  probabi- 
lités, c'est  que  nos  recherches  nous 
ont  permis  d'établir  une  moyenne 
de  temps  pendant  laquelle  les  re- 
lieurs des  xvn^  etxviuc  siècles  exer- 
cèrent leur  état  et  que  cette  moyenne 
est  inférieure  à  quarante  ans.  Les 
membres  de  la  corporation  qui  tra- 
vaillèrent plus  longtemps,  tels,  par 
exemple,  qu'Éloy  Levasseur,  reçu 
maître  en  1636  et  qui  reliait  encore 
en  1700  ou  1701,  sont,  en  somme,  en 
nombre  infime,  si  même  Levasseur 
n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas. 

Maintenant  que  nous  connaissons 
à  peu  près  la  date  des  commence- 
ments du  Gascon,  nous  allons  exa- 
miner le  genre  de  décoration  alors 
on  vogue  pour  les  livres,  afin  de 
nous  rendre  compte  de  ce  que  put 


bien   être  le   style   de  ses  œuvres. 

Les  décorations  à  entrelacs  avec 
feuillages  et  spirales  fleuries  n'é- 
taient plus  autant  pratiquées  vers 
1610,  quoiqu'on  dût  en  faire  en- 
core plus  tard.  Mais  déjà,  sous 
Henri  IV,  on  semblait  vouloir  les 
remplacer  par  des  encadrements 
assez  riches,  formés  de  guipures, 
de  dentelles,  d'oves  ou  de  godrons 
poussés  au  moyen  d'une  roulette, 
au  risque,  disons-le  en  passant,  de 
ne  ne  pas  trop  bien  s'accorder  aux 
points  de  jonction;  le  tout  séparé 
par  des  filets.  L'i  ntérieur  de  cet  enca- 
drement était  composé  en  losange, 
en  ovale,  en  carré  avec  des  coins 
desquels  sortait  un  motif  rayonnant 
en  éventail,  si  même  le  motif  du 
milieu  ne  présentait  pas  un  éventail 
double.  Les  vides  se  remplissaient 
par  de  petits  branchages,  des  fleu- 
rettes variées  et  des  motifs  divers  le 
plus  souvent  tronqués  suivant  la 
place  à  couvrir.  (Voy.pl.  XIV  et  XV.) 

Nous  ne  connaissons,  nous  devons 
le  dire,  que  bien  peu  de  dorures  de 
ce  type  exécutées  avec  habileté;  il 
en  existe  cependant,  et  quelques 
amateurs  consentiraient  volontiers  à 
les  croire  du  Gascon,  ce  qui  ne 
paraît  nullement  prouvé. 

Ces  décorations  étincelantes  de 
dorure  et  vi^aimentfort  riches,  mais 
quelque  peu  confuses,  firent  bientôt 
place  à  un  genre  beaucoup  plus  pur 
d'effet,  dont  les  filets  étaient  la  base 
absolue.  Un  encadrement  intérieur 
à  filets  droits,  courbes  ou  angulaires 
accompagnés  de  gerbes  de  rinceaux 
plus  ou  moins  importantes,  à  petits 
fers  tortillons  principalement  au 
trait,  placés  au  coin,  dans  les  côtés 
ou  autour  d'un  motif  de  milieu, 
rosace  ou  armoiries  :  Irl  élail  le 
nouveau  système  de  décoration.  Il 
se  prêtait  à  la  plus  grande  simpli- 
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cité  comme  à  une  certaine  richesse. 
(Voy.  pi.  XVI,  XVII,  XVIII  et  XIX.) 
On  l'appliqua  au  livre  presque  ex- 
clusivement à  partir  de  1622  envi- 
ron. C'est  au  plus  tôt  vers  1645  qu'on 
imagina  de  substituer  les  entrelacs 
aux    encadrements    à    filets    et   de 
remplacer   les  ornements  au   trait 
par  des  fers  entièrement  filigranes. 
Mais  l'emploi  des  encadrements  in- 
térieurs à  filets  droits  ou  contournés 
ne  s'en  perpétua  pas  moins  fort  long- 
tempsencore  etBadierlui-mème  s'en 
servit  très  souvent,  fout  en  y  appro- 
priant les  tortillons  à  palmettes  entiè- 
rement pointillés  qui  lui  étaient  per- 
sonnels. (Voy.  pi.  XX,  XXI  et  XXII.) 
Si  le  Gascon  vécut  après  164.T,  ce 
qui  est  fort  possible,  et  s'il  adopta 
le  nouveau  genre  d'ornementation 
avec  entrelacs,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  pendant  vingt-trois  ans 
il  dora  ses  livres  dans  le  style  ayant 
cours  au  commencement  de  sa  car- 
rière, et  dont  il  pourrait  bien  avoir 
été   le   créateur.  C'est  pourquoi    il 
ne  faut  pas  oublier  qu'aucun  de  ces 
volumes  ne  porte  cette  fameuse  pe- 
tite tête,  qu'on  a  prétendu  être  non 
seulement  sa  marque  mais  encore 
son  portrait.  Nous  croyons  avoir  dé- 
montré autre  part,  que  ce  profil  ap- 
partient sûrement  à  Badier,  qu'il  ne 
se  voit  que  sur  des  dorures  exécutées 
par  lui  après  164.o,  et  où  les  fers  en- 
tièrement  pointillés   qu'il   inventa, 
dominent  ou  plutôt  y  sont  les  seuls 
employés.  (Voy.  p.  I96etsuiv.) 

Les  clients  du  Gascon,  qui  nous 
sont  connus  avec  preuves  à  l'appui, 
sont  Peiresc  et  François-Auguste  de 
Thou.  D'autres  amateurs,  Gaston 
d'Orléans,  Habert  de  Montmort  et  les 
frères  Dupuy  passent  pour  l'avoir  fait 
travailler  :  aussi,  n'exagérant  pas  le 
principe  trop  rigoureux  d'après  le- 
quel les  témoignages  précis  seraient 


seuls  admissibles,  nous  croyons  vo- 
lontiers qu'il  en  fut  ainsi.  Nombre 
de  reliures  aux  marques  de  ces  bi- 
bliophiles sont,  en  effet,  dans  le 
style  en  cours  à  l'époque  où  le 
Gascon  florissait,  et  les  suppositions 
s'accordent  assez  sérieusement  avec 
les  probabilités  pour  qu'on  en  tienne 
compte.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  reliures  de  Séguier,  de  Mazarin, 
de  Fouquet  et  autres,  ou  de  certains 
volumes  de  la  fin  de  la  vie  des 
frères  Dupuy,  avec  ou  sans  tête, 
qu'on  donne  comme  sortis  de  ses 
mains,  alors  que  c'est  Florimond 
Badier  qui  en  fut  l'auteur. 

Les   livres  au    monogramme   des 
Dupuy  qui  purent  être  reliés  par  le 
(iascon  sont  très  simples:  ils  portent 
le  double  delta  croisé  sur  le  dos  et 
un  filet  unique  sur  les   bords   des 
plats;  le  travail  en  est  très  soigné. 
Du  reste,  résumant  ce  qui  précède, 
nous  dirons  que  notre  artiste  variait 
considérablement  ses  encadrements 
intérieurs  à  filets  droits,  courbes  ou 
angulaires,  ornés  de  motifs  à  rin- 
ceaux à  petits  fers,  mêlés  accidentel- 
lement de  pointillés,  alors  que  les 
fei's  étaient  surtout  gravés  au  trait 
plus  OH  moins  fin.  On  pourrait  les  clas- 
ser en  simples,  demi-riches,  riches  et 
très  riches.  C'est  donc  dans  ce  genre 
de  décoration, /fc'  seul,  avec  les  semis, 
qui  servait,  de  1622  à  1645,  pour  les 
belles  reliures,  que  l'on  doit  cher- 
cher les  œuvres  de  maître  Gascon. 
Il  nous  faut  terminer  notre  article, 
pas  assez  précis   à  notre   gré,  sans 
pouvoir  donner  exactement  la  date 
du  décès  du  Gascon,  laquelle  bien 
établie  servirait  d'abord  à  éviter  de 
lui  attribuer  des  reliures  de  livres 
imprimés  après  cette  date,  et  nous 
fixerait  ensuite  sur  vme  particularité 
se  rattachant  à  sa  mort  ou  plutôt  à 
son  enterrement. 
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En  oITel,  jusqu'en  IGGI,  le  poêle 
de  la  Confrérie  de  Saint-Jean  Porte 
Latine  servant  pour  les  confrères 
décédés  était  en  re/owrs  cramoisy 
rouge  avec  une  grande  +  de  passement 
d'or  et  franges  de  mesme,  landisqu'à 
partir  de  cette  année  1661,  c'est  un 
simple  poêle  en  velours  noir  et  pas- 
sement d'argent  qui  le  remplaça. 
La  question  serait  donc  de  savoir 
si  le  grand  relieur,  le  célèbre  Gascon, 
mourut  avant  le  changement  du  drap 
mortuaire  de  la  Communauté.  S'il 
en  fut  ainsi,  le  magnifique  poêle 
cramoisi  avec  passementeries  et 
franges  d'or  se  serait  donc  trouvé 
de  circonstance  en  recouvrant  son 
cercueil.  Ne  rappelait-il  pas  à  ses 
confrères  toutes  ces  reliures  en  ma- 
roquin rouge  étincelantes  de  dorure, 
qu'ils  avaient  admirées  et  qui  de- 
vaient illustrer  le  nom  du  défunt, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  son  surnom? 

En  cherchant  à  pénétrer  l'énigme 
qui  nous  dérobe  le  vrai  nom  de 
notre  artiste,  on  comprendra  qu'il 
nous  soit  venu  à  l'esprit  plus  d'une 
supposition  et  que  nous  nous  lais- 
sions aller  à  exposer  ici,  sans  leur 
donner,  bien  entendu,  d'autre  valeur 
que  celle  de  l'hypothèse,  celles  qui 
nous  ont  paru  offrir  le  plus  de  vrai- 
semblance. 

La  façon  toute  catégorique  dont 
le  registre  de  la  (Confrérie  appelle 
notre  artiste  :  le  Gascon,  donne  à 
croire  que  déjà  maître  depuis  quel- 
ques années,  il  avait  eu  le  temps 
de  se  faire  connaître  sous  ce  nom. 
Serait-il  donc  impossible  que  Flo- 
rimond  Badier,  gascon  d'origine  lui 
aussi  (au  moins  par  les  apparences), 
et  doreur  de  profession,  ait  été 
accueilli  en  qualité  d'ami  ou  de 
compagnon  chez  un  pays,  relieur  et 
doreur  de  talent,  puis  finalement 
qu'il  en  ait  épousé  la  fille?  Le  fa- 


meux Gascon  serait  alors  son  hoau- 
père,  Jean  Gillede,  qui,  reçu  maître 
vers  1615,  aurait  joui  d'une  certaine 
réputation  en  1622!  Disons  bien 
vite  qu'il  existe  encore  des  Gillede 
en  Gascogne,  notamment  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne, 
et  que  celte  même  année  1622  il  se 
produisit  sur  le  registre  de  la  Con- 
frérie une  singularité  digne  de  re- 
marque par  l'étrangeté  de  la  coïn- 
cidence qui  en  résulte.  Gillede  figure 
sur  la  liste  des  confrères  de  cette 
année-là,  et  son  nom  porte  une  sur- 
charge d'après  laquelle  on  voit  très 
bien  que  l'écrivain  avait  d'abord 
tracé  un  L  qu'il  couvrit  ensuite 
d'un  G.  Avait-il  été  entraîné  par 
l'habitude,  en  se  disposant  à  écrire 
Le  Gascon  au  lieu  de  Gillede?  Tout 
cela  est  terriblement  subtil,  nous 
l'avouons  :  aussi  nous  garderons- 
nous  d'insister  sur  le  plus  ou  moins 
d'ingéniosité  de  ce  petit  roman. 

D'un  autre  côté,  si  on  admet  que 
c'est  à  l'occasion  de  sa  réception 
qu'un  nouveau  maître  se  chargea 
gracieusement  de  la  reliure  et  de  la 
dorure  du  missel  offert  à  la  Con- 
frérie, nous  ne  voyons  guère  à  citer, 
parmi  les  élus  de  cette  année  1622, 
que  François  Pélican,  Honoré  Brosse 
et  Jean  Pillé.  Ce  dernier,  reçu  de 
droit  comme  gendre  de  Lucas  Bru- 
iieau,  est  même  le  seul  des  trois 
qui  soit  arrivé,  sous  son  nom,  à 
quelque  notoriété  dans  la  corpo- 
ration. 

Le  lecteur  choisira  entre  Gillede 
et  Pillé,  ou  n'adoptera  ni  lun  ni 
l'autre,  ce  qui  est  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire;  mais,  nous 
l'en  prions,  qu'il  veuille  bien  se 
souvenir  que,  n'ayant  nous-même 
exprimé  à  ce  sujet  aucune  opinion 
bien  arrêtée,  nous  n'avons  pas  cher- 
ché à  l'influencer.  [Voy.  Badier.) 
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GASSE  (Anthoine),  libraire-re- 
lieur en  1624.  Il  y  eut  beaucoup  de 
libraires  de  ce  nom  au  xvii'=  siècle  et 
plusieurs  de  ceux-ci  durent  exercer 
la  reliure  ;  mais  nous  n'avons  trouvé 
de  preuves  à  cet  égard  que  pour 
Anthoine. 

GAUDREAU  (Etienne),  apprenti 
d'Adrien  Dumas,  reçu  maître  le 
29  octobre  1649. 

—  (Pierre  I"),  reçu  maître 
en  i691,  demeurait  rue  des  Sepl- 
Voies;  fut  Garde  de  juillet  1706  à  juil- 
let 1708.  Il  mourut  avant  171  ii. 

—  (Pierre  II),  reçu  le  9  septem- 
bre 1706,  élu  Garde  pour  l'exercice 
de  décembre  1730  à  juin  1733. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  en  1713 

ou  1714.  était  mort  eu  17.S7. 

—  (Nicolas),  reçu  en  1721,  rem- 
plitles  fonclioasdeGarde  demai  1741 
à  mai  1743.  Administrateur  de  la 
Confrérie  de  la  Vierge*  de  Saint- 
Hilaire  en  172o,  et  marguillier  de 
cette  paroisse  eu  1742,  il  mourut 
vers  17o0. 

—  (Pierre-Nicolas),  reçu  maître 
le  ii  février  1743,  demeurait  rue 
Ghartiére.  Xoraraé  Garde  en  1766  et 
député  en  1777,  il  avait  été  aussi 
administrateur  de  la  Confrérie  du 
Saint-Sacrement  de  Saint-Hilaire  en 
1750  et  marguillier  de  cette  paroisse 
en  1739.  Il  vivait  encore  en  1790. 

—  (Louis  I'^"'),  reçu  le  13  no- 
vembre 1747,  demeurait  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire.  Il  ne  paya  pas 
le  droit  de  réunion  et  vint  habiter 
la  rue  de  la  Harpe  en  1779. 

— (François),  reçu  le  26  avril  17o6, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies  près 
Sainte-Geneviève,  fut  élu  Garde  le 
10  mai  1773,  et  paya  le  droit  de  réu- 
nion   en   1776.  L'Almanach  Dauphin 


de  1772  le  nomme  relieur  ordinaire 
de  M™"^  la  Dauphine,  et  après  la  mort 
de  Louis  XV  il  s'intitula  relieur  de 
la  Reine.  On  trouve  des  étiquettes 
de  lui  gravées  en  taille-douce  dans 
lesquelles  il  se  dit  relieur  de  la 
Reine,  de  Madame  et  de  M>"«  la 
comtesse  d'Artois.  Il  poussait  aussi 
en  or  son  nom  et  son  titre  dans  la 
bordure  intérieure  de  ses  reliures, 
ou  au  dos  et  en  queue.  J'ai  deux 
Livres  d'église  en  maroquin  rouge 
qui  sont  signés  de  cette  dernière 
manière  :  ce  sont  de  bonnes  re- 
liures courantes.  François  quitta  la 
rue  des  Sept-Voies  et  vint  demeurer 
rue  de  la  Sorbonne,  la  troisième 
porte  à  droite  en  entrant  par  la  rue 
des  Mathurins. 

GAUDREAU  (Louis  II),  reçu  le 
22  septembre  1772,  paya  le  droit  de 
réunion  en  1776  et  demeurait  rue 
Chartière.  11  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  à  Saint-Hi- 
laire en  177o. 

L'Almanach  du  Commerce  de  1798 
à  1803  indique  deux  Gaudreau  sans 
prénoms,  qui  demeuraient,  le  pre- 
mier, rue  Chartière,  et  le  second,  rue 
de  la  Harpe.  Un  seul  des  deux  est 
nommé  comme  habitant  rue  Saint- 
Jacques  en  1821  et  1832. 

GAUFFECOURT  (Jean- Vincent 
Capronnier  de').  Son  père,  Pietre- 

1.  Nous  devons  à  M.  Dufour,  conservateur 
en  chef  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  de 
Genève,  et  à  M.  Claudin,  libraire  à  Paris, 
des  renseignements  curieux  sur  notre  per- 
sonnage. Tous  les  deux  ont  eu  l'amabilité  de 
joindre  à  leurs  informations  personnelles 
deux  coramunications  très  intéressantes  que 
nous  n'aurions  pas  connues  sans  eux  :  le 
premier  nous  a  prêté  quelques  numéros  de 
VAlIiance  Libérale  de  Genève  renfermant  des 
documents  récemment  découverts  par 
M.  Eugène  Ritter,  et  le  second  nous  a  mis  à 
même  de  consulter  une  des  curiosités  de  sa 
bibliothèque,  un  travail  inédit  de  Gabriel 
Feignot  sur  notre  amateur  relieur  et  impri- 
meur. Nous  leur  offrons  ici  nos  remercie- 
ment?; les  plus  sincères. 


Peint  par  Nonnotte  peintre  du  Roi 


Gravé  par  DauUé,  graveur  du  Roi.  17 


Lxtus  in  prxsens  ani7mts  quod  ultra  est 
Oderit  curare,  et  amare  lento 
Temperet  risu. . . 

Hor.  ad  Grosphum.  Carm.  XVI 


PORTRAIT  DE  J.  V.  CAPRONNIER  DE  GADFFECOURT 

Exposé  au  Salon  de  1753. 
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Vincent,  né  à  Tours,  s'établit  à 
Paris,  où  il  exerça  la  profession 
d'horloger.  On  ne  sait  d'où  lui  ve- 
nait ce  nom  de  Gauffecourt,  qu'il 
ajoutait  à  celui  de  Capronnier  '. 
Devenu,  croit-on,  secrétaire  des 
commandements  de  la  duchesse  de 
Longueville,  il  mourut  au  commen- 
cement de  1749.  Sa  fille  eut  en  par- 
tage, à  sa  succession,  une  maison 
sise  à  Paris,  rue  des  Fossés,  près 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  évaluée 
vingt-quatre  mille  livres,  mais  nous 
ignorons  quelle  fut  la  part  de  son 
fils. 

D'après  une  note  trouvée  par 
M.  E.  Ritter  dans  les  papiers  de 
J.-J.  Rousseau  conservés  à  la  Biblio- 
thèque de  Neuchâtel,  Jean-Vincent 
de  Gauffecourt  naquit  à  Paris  le 
19  novembre  1692.  Son  père  lui  fit 
apprendre  l'état  d'horloger,  et  c'est 
dans  le  but  de  se  perfectionner  dans 
cette  profession  qu'il  partit  pour  la 
Suisse.  Soit  qu'il  connût  déjà  le 
Résident  de  France,  M.  de  la  Clôsure, 
qui  l'aurait  même,  dit-on,  emmené 
avec  lui,  soit  que  leurs  relations 
iraient  commencé  qu'à  Genève,  il 
est  de  fait  que  Gauffecourt,  très  bien 
accueilli  chez  le  résident,  y  eut 
bientôt  la  table  et  le  logement.  Il 
ne  tarda  pas  à  quitter  l'horlogerie 
pour  devenir  secrétaire  de  M.  de  la 
Clôsure,  puis  finalement  obtint  la 
charge  de  fournisseur  général  des 
sels  pour  toute  la  Suisse.  L'exercice 

1.  Dans  un  acte  notarié,  passé  à  Genève, 
au  sujet  de  son  héritage,  on  lui  donnait  ces 
deux  noms,  de  même  qu'à  son  fils  et  à  sa 
fille,  qui  signèrent  tous  les  deux,  en  ortho- 
graphiant CApco/wier,  comme  nous  l'écrivons 
ici.  (Acte  cité  par  M.  Eug.  Ritter.) 

Un  GauflFecourt  figure  au  xviie  siècle  dans 
ce  couplet  d'une  chanson  de  "\'oiture  : 

Votre  valet  comme  j'enteus 
Passe  les  plus  beaux  de  ce  teras 

Laudrirette 
Monsieur  de  Gauffecourt  l'a  dit 

Landriry. 


de  cette  charge  lui  permit  d'amas- 
ser une  assez  jolie  fortune,  évaluée, 
y  compris  son  patrimoine  qu'il  avait 
placé  en  viager,  de  quinze  à  vingt 
mille  livres  de  rentes. 

Très  répandu  à  Genève,  Gauffe- 
court y  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale. «  11  s'intéressait  au  sort  de  la 
République;  il  connaissait  les  ci- 
toyens; il  les  aimait,  il  était  aimé 
d'eux.  '>  (Bérexger,  Histoire  de  Ge- 
nève.) Aussi,  quand,  en  1737,  M.  de 
Lautrec  fut  envoyé  en  Suisse  comme 
ambassadeur  extraordinaire  pour 
exercer  conjointement  avec  les  dé- 
putés de  Zurich  et  de  Berne  les 
fonctions  de  Médiateur  entre  l'aris- 
tocratie et  la  bourgeoisie,  le  cardi- 
nal de  Fleury,  sachant  les  services 
que  Gauffecourt  pouvait  rendre  en 
ce  moment,  le  fit  repartir  pour 
Genève,  quoiqu'il  ne  fût  à  Paris 
que  depuis  quelques  heures.  Celui- 
ci  rejoignit  M.  de  Lautrec,  l'accom- 
pagna jusqu'à  Lyon,  et  le  Médiateur, 
<'  parti  de  Paris  avec  l'intention  de 
mettre  les  rebelles  à  la  raison, 
changea  entièrement  de  manière  de 
voir  sous  l'influence  de  son  compa- 
gnon de  voyage  ».  L'opinion  du  ré- 
sident fut  certainement  prise  en 
considération,  mais  M.  de  Lautrec 
subit  surtout  les  insinuations  de 
Gauffecourt  «  par  les  yeux  duquel 
il  aurait  beaucoup  vu  ».  {Journal  de 
Jean  Cramer.) 

Gauffecourt,  qui,  s'il  ne  fut  pas 
le  secrétaire  de  M.  de  Lautrec  pen- 
dant les  négociations,  en  remplit  au 
moins  les  fonctions,  espérait  réussir 
à  se  faire  nommer  Résident  de 
France,  et  succéder  à  M.  de  la  Clô- 
sure, désireux  de  se  reposer  après 
quarante  ans  de  service;  mais  la 
place  fut  donnée,  en  1739,  à  Lévesque 
de  Champeaux. 

Est-ce  alors,  comme  il  est  vrai- 


I 


GAUFFECOURT. 


301 


semblable,  qu'il  se  décida  à  se  reti- 
rer pour  jouir  tranquillement  de 
sa  fortune"?  Nous  ne  savons  au  juste, 
quoi(iu'il  soit  certain  que  c'est  au 
moins  peu  de  temps  après  qu'il  loua 
près  de  Genève  une  petite  maison 
de  campagne  appelée  Monbrillant 
où,  pour  utiliser  ses  loisirs,  il  se  fit 
imprimeur-amateur. 

Bien  avant  YÉmile  de  Rousseau,  il 
était  du  meilleur  ton  parmi  les 
gens  du  monde  de  se  livrer  à  des 
occupations  manuelles,  d'apprendre 
et  aussi  d'exercer  un  état  quelconque 
par  pur  agrément.  Loin  de  faire  ab- 
négation des  avantages  de  la  nais- 
sance et  de  la  fortune,  on  se  piquait 
de  valoir  par  un  autre  côté,  et  on  se 
plaisait  à  montrer  qu'on  était  ca- 
pable de  s'occuper  et  de  manier 
plus  ou  moins  habilement  tel  ou  tel 
outil.  Sans  sortir  de  la  société  dans 
laquelle  vivait  Gautlecourt,  l'ami  de 
M™«  d'Épinay,  Dupin  de  Francueil, 
grand-père  de  George  Sand,  excel- 
lent musicien ,  bon  violoniste,  ne 
faisait-il  pas  lui-même  ses  violons, 
et  même,  dit-on,  avec  une  certaine 
habileté?  D'après  sa  petite-fille,  il 
aurait  encore  été  horloger,  archi- 
tecte, tourneur,  peintre,  serrurier, 
cuisinier,  décorateur,  poète,  compo- 
siteur de  musique,  menuisier  et 
brodeur  de  talent.  C'est  beaucoup! 

Gauffecourt,  se  divisant  infiniment 
moi ns, fi tvenii  les  caractères  pour  son 
imprimerie  de  Paris,etle  premier  livre 
qu'il  composa  et  qui  sortit  de  sa  pi'esse 
fut  un  écrit  de  Lévesque  de  Pouilly, 
frère  de  Lévesque  deChampeaux.  Si, 
comme  on  l'a  cru,  l'amateur-impri- 
meur  était  parent  des  Lévesque,  ce 
ne  pouvait  être  en  tout  cas  qu'à  un 
d'ogre  assez  éloigné  ;  mais  que  ce  soit 
celle  considération  qui  fixa  le  choix 
de  l'œuvre  à  imprimer,  ou  que  cette 
préférence  fut  due  à  l'instigation  du 


Résident  de  France  à  Genève,  c'est 
évidemment  que  l'ex- postulant  à 
cette  place  n'avait  pas  gardé  rancune 
à  son  heureux  compétiteur. 

L'imprimerie  de  Monbrillant  mit 
donc  au  jour  ce  fameux  volume,  dont 
l'apparition  dut  combler  de  joie 
l'amateur  convaincu,  qui  le  tira  sans 
doute  lui-même  de  la  première  à  la 
dernière  feuille  : 

Réflexions  sur  les  sentiments  agréa- 
bles, et  sur  le  plaisir  attaché  à  la  rertu. 
A  Monbrillant,  MDCCXLIIL  Avec  per- 
mission. (In-8"  de  vu  et  88  pages.)  i. 

Gauffecourt  dédia  son  édition  à 
un  ami  qu'il  ne  nomme  pas  malheu- 
reusement, mais  qui,  insensible  à 
ses  flatteries  et  à  sou  invite,  ixe 
confia  rien  à  sa  presse. 

L  Imprimeur  à  son  Ami. 

C'est  vous  rendre  compte  d'un  temps  que 
je  passe  éloigné  de  vous,  à  ma  Campagne,  ô 

1.  Saint-Hyacinthe  avait  publié  cet  opus- 
cule dans  une  petite  compilation  intitulée  : 
Recueil  de  divers  écrits  sur  l'amour  et  l'ami- 
tié. Paris,  Pissot,  1736.  in-12.  Après  l'édition 
de  Monbrillant,  Lévesque  de  Pouilly,  suivant 
les  conseils  de  ses  amis,  en  publia  une  troi- 
sième édition,  revue  et  augmentée,  à  Genève, 
en  1747,  sous  le  titre  de  Théorie  des  senti- 
ments agréables,  petit  in-8  ;  une  quatrième 
édition  parut  à  Paris  en  1748,  et  une  cin- 
quième, revue  une  seconde  fois  par  l'auteur, 
en  1749,  avec  une  dédicace  au  Roi.  Enfin  une 
si.Kième  édition,  la  dernière,  augmentée  de 
deux  discours  et  de  l'explication  d'un  monu- 
ment trouvé  à  Reims,  fut  publiée  à  Paris  en 
1774,  avec  une  préface  par  Vernet  et  un 
éloge  de  l'auteur  par  l'abbé  de  Saulx.  Le 
frontispice  et  deux  en-têtes  de  chapitre  des- 
sinés par  de  Sève  pour  l'édition  de  1749 
furent  reproduits  en  1774,  mais  gravés  par 
J,  Robert,  tandis  que  c'était  Fessard  qui  les 
avait  gravés  pour  la  précédente  édition. 

Le  premier  jet  de  cet  opuscule  avait  été 
adressé  à  lord  Bolingbroke,  qui  dit  à  Pouilly 
dans  une  de  ses  lettres  qu'il  n'avait  vu  que 
trois  hommes  lui  ayant  paru  mériter  qu'on 
leur  confiât  le  soin  de  gouverner  des  nations. 
..  Je  vous  dirai  donc  hardiment  que  ces  trois 
hommes  sont  vous,  Pope  et  moi.  »  Voltaire 
disait  de  son  côté  que  M.  do  Pouilly  «  raison- 
nait aussi  profondément  que  Bayle  et  écrivait 
aussi  éloquemment  que  Bossuet  ».  Tout  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  de  ces  deux 
jugements,  la  Throrie  des  sentiments  agréables 
était  digne  du  succès  qu'elle  obtint. 
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mon  digne  Ami,  que  de  vous  pr(5senter  cette 
nouvelle  édition,  qui  est  mon  premier  essai 
dans  ce  genre  d'amusement.  Ce  tribut  de  mon 
amitié  vous  étoit  dû  plus  qu'à  personne.  On 
dira,  si  l'on  vous  connoît,  que  c'est  di^dier 
un  bon  Ouvrage  de  peinture  à  un  grand 
Peintre,  et  des  Vers  à  l'Ami  des  Muses;  car, 
qui  sçait  mieux  sentir,  et  qui  connoit  mieux 
que  vous  tout  le  prix  du  sentiment  ? 

C'est  aussi  une  agacerie  de  ma  part  pour 
obtenir  de  vous  des  ouvrages  que  vous  re- 
celés, et  que  vous  feriez  bien  de  confier  à 
ma  Presse.  Vous  devez  cette  complaisance  à 
vos  Amis,  et  des  modèles  à  nos  Auteurs  de 
profession.  Fac  et  vioes. 

D.  G. 

L'édition  de  Monbrillant,  faite  à 
vingt  et  un  exemplaires  seulement, 
est  une  curiosité  bibliographique, 
très  recherchée  par  conséquent. 

Gauffecourt,  qui,  malgré  les  inté- 
rêts qu'il  avait  en  Suisse,  venait 
souvent  à  Paris,  y  revint  encore  et 
y  faisait  même,  une  fois  retiré  des 
affaires,  des  séjours  assez  prolongés. 
Il  avait  su  se  créer  de  très  nom- 
breuses relations  et  était  accueilli 
partout  avec  la  plus  grande  sym- 
pathie. Jean-Jacques  Rousseau,  avec 
lequel  il  se  lia  très  intimement,  a 
laissé  de  lui,  dans  ses  Confession>i, 
un  portrait  des  plus  flatteurs,  qui  fait 
comprendre  qu'il  ait  eu  des  succès 
dans  le  monde  : 

Il  étoit  impossible,  dit-il,  de  le  voir  sans 
l'aimer,  et  de  vivre  avec  lui  sans  s'y  attacher 
tout  à  fait.  Je  n'ai  vu  do  ma  vie  une  phy- 
sionomie plus  ouverte,  plus  caressante,  qui 
eût  plus  de  sérénité,  qui  marquât  plus  de 
sentiment  et  d'esprit,  qui  inspirât  plus  de 
confiance...  Le  son  de  sa  voix  étoit  net, 
plein,  bien  timbré,  une  belle  voix  de  basse, 
étofi'ée  et  mordante,  qui  reniplissoit  l'oreille 
et  sonnoit  au  cœur.  Il  est  impossible  d'avoir 
une  gaieté  plus  égale  et  plus  douce,  des 
grâces  plus  vraies  et  plus  simples,  des  ta- 
lents plus  agréables  et  cultivés  avec  plus  de 
goût...  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honorable  pour 
lui  fut  qu'ayant  des  liaisons  dans  tous  les 
états,  il  fut  partout  chéri,  recherché  de  tout 
le  monde,  sans  jamais  être  envié  ni  ha'i  de 
personne:  et  je  crois  qu'il  est  mort  sans 
avoir  eu  do  sa  vie  un  seul  ennemi.  Heureux 
homme! 

Mais,  ne  pouvant  nous  étendre 
dans  cet  article  au  delà  de  certaines 


limites,  le  lecteur  pourra  recourii' 
aux  Confe&sions  de  Rousseau,  à  la 
Correspondance  de  Grimm,  à  celle  de 
Voltaire  et  aux  Mémoires  deM™<^  d'Épi- 
nay.  Il  y  trouvera,  pour  peu  que  le 
personnage  l'intéresse  en  dehors  de 
sa  qualité  de  relieur-amateur,  des 
détails  sur  cette  physionomie,  assez 
curieuse,  ma  foi  !  sur  ce  type  bien 
de  son  siècle  et  très  digne  d'être 
étudié.  Le  pour  et  le  contre  se  pré- 
senteront à  lui  indistinctement; 
ce  dernier,  par  exemple,  sous  la 
forme  de  cette  réflexion  de  l'aigre 
M"e  d'Ette,  qui  l'adressait  à  son 
amant,  le  non  moins  aigre  cheva- 
lier de  Valois,  à  propos  de  ce  qui 
se  passait  à  la  Chevrette,  chez 
Mme  d'Épinay  :  «  Gauffecourt,  disait- 
elle,  ce  basset  sexagénaire,  fait  le 
doucereux  auprès  de  l'indolente 
de  Jully,  qui  le  persifle...  C'est  un 
vrai  basset.  Je  ne  puis  me  faire  à 
respecter  un  homme  de  son  état 
qui  joue  la  comédie  et  qui  n'a  que 
quatre  pieds  de  haut  ^  »  Rousseau, 
lui  aussi,  aimait  trop  les  confidences 
scabreuses  pour  se  résoudre  à  tenir 
caché  le  revers  de  la  jolie  médaille 
qu'il  avait  frappée  à  l'honneur  de  son 
ami;  il  nous  le  montre,  avec  l'impu- 
deur dans  laquelle  il  se  complaisait, 
tâchant  de  séduire  sa  Thérèse  par  des 
moyens  répugnants  et  des  manœu- 
vres «  plus  dignes,  dit-il,  d'un  bouc 
ou  d'un  satyre  que  d'un  honnête 
homme  ».  [Confessions.) 

En  janvier  1757,  le  bon  papa  Gauf- 
fecourt, ainsi  qu'on  l'appelait  fami- 
lièrement, eut  une  attaque  d'apo- 
plexie qui  mit  ses  jours  en  danger 
et  dont  la  guérison  fut  longue. 
M™e  d'Épinay,  Rousseau  et  ses  amis 
l'entourèrent  de  soins  ;  mais  à    la 

1.  Quand  on  jouait  la  comédie  à  la  Che- 
vrette, Gauffecourt  remplissait  les  rôles  des 
pères  pathétiques. 
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suite  de  celte  violente  secousse  il 
semble  s'être  décidé  à  quitter  Paris 
pour  toujours.  Ce  n'est  pas  toutefois 
à  Monhrillant  qu'il  se  rendit,  car 
il  alla  demeurer  dans  la  même  mai- 
son qu'habitait  alors  à  Genève 
M""""  d'Épinay,  rue  du  Grand-Mezel, 
au  coin  de  la  rue  des  Granges. 

Son  imprimerie  aurait  donc  été 
retirée  de  Monbrillant  et  installée 
au  rez-de-chaussée  de  cette  maison, 
où,  pendant  une  de  ses  absences, 
M™"  d'Épinay  fit  imprimer,  en  17o8, 
avec  les  caractères  et  sous  la  presse 
de  son  ami  qui  les  lui  avait  confiés, 
deux  opuscules  dont  on  tira  même 
une  seconde  édition  en  i7b9.  Nous 
ne  connaissons  que  ces  derniers 
tirages,  dont  voici  les  titres  :  «  Lettres 
à  mon  Fils.  Faccundam  faciebat 
amor.  Ovid.  A  Genève.  De  mon  im- 
primerie, nii'.t;  — Mes  Moments  heu- 
reux. Sollicita  jucunda  oblime  vita*. 
Horat.  A  Genève.  De  mon  impri- 
merie. 17o9.  »  M™''  d'Épinay  imprima 
encore  cette  même  année  une  série 
de  lettres  singulières  d'un  certain 
Gaudon,  à  la  fois  chanoine  et  mar- 
chand de  vins;  mais  on  ignore  si  le 
sermon  des  Cinquante  de  Voltaire, 
dont  il  est  question  dans  ses  lettres, 
sortit  réellement  de  cette  imprime- 
rie de  poche,  comme  il  l'appelait  si 
drôlement. 

M""  Denis,  écrivait  \'oltaire  à  M""  d'Épi- 
naj-,  est  un  gros  cochon  qui  prétend  ne  pou- 
voir écrire  parce  qu'il  t'ait  trop  chaud;  et 
moi,  malgré  mon  apoplexie,  j'écris  comme 
Gautt'ecourt.  Je  brave  les  saisons  et  je  boude 
mou  philosophe,  qui  ne  veut  point  de  nous, 
qui  n'aime  que  Genève,  qui  ne  veut  point 
venir  avec  nous  parler  de  l'infâme!  Je  me 
ferai  dévot,  et  les  dévotes  viendront  me 
donner  des  laveniouts  puisque  ma  philosophie 
et  mon  prophète  m'abandonnent...  Certain 
sermon  salé  est-il  copié'?...  Si  Dieu  vous  a 
inspin-e,  si  vous  .Tvez  fait  usage  de  votre 
imprimerie  do  poche,  vous  avez  fait  une  ac- 
tion très  méritoire  :  il  faut  extirper  l'iufàmc 
du  moins  chez  les  honnêtes  gens. 

Enfin,  vers  17G0,GaulTecourt  quitta 


la  Suisse  pour  venir  se  fixer  dans 
les  environs  de  Lyon.  Il  y  loua  une 
maison  de  campagne  appelée  La 
Motte  et  se  disposa  à  reprendre  ses 
travaux  d'imprimerie,  en  y  joignant 
cette  fois  une  étude  approfondie  de 
l'art  de  la  reliure.  Une  note  du 
Registre  du  Conseil  de  Genève,  du 
14  mars  17(31,  parlant  «  de  prendre 
des  précautions  au  sujet  d'une  petite 
imprimerie  qu'avait  le  sieur  de 
Gaufîecourt  et  qu'on  savait  avoir  été 
remise  au  sieur  Duvillard  »,  indique 
qu'à  cette  date  le  matériel  d'impri- 
merie n'était  pas  encore  à  Lyon, 
mais  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  y 
arriver.  En  attendant,  le  vieil  ap- 
prentif  relieur  apprenait  pratique- 
ment et  théoriquement  la  reliure 
sous  la  direction  d'un  des  bons  re- 
lieurs de  Lyon,  nommé  Prudhomme. 

Comme  nous  le  verrons  un  peu 
plus  loin,  Gaufîecourt  prétendait 
avoir  rassemblé,  depuis  vingt-cinq 
ans,  de  quoi  composer  un  traité  de 
la  reliure  :  la  chose  était  possible; 
cependant  il  est  certain  aussi  que 
jusqu'à  ce  moment  il  ne  fit  nulle- 
ment acte  de  relieur,  comme  pra- 
tiquant s'entend,  et  que  ses  notes, 
si  elles  existaient  réellement,  du- 
rent lui  sembler  bien  insuffisantes, 
puisqu'il  crut  devoir  y  joindre  lapra- 
tiqueetqu'ilprit  un  maître  àcetefïet. 

11  n'eut  pas  la  main  heureuse 
dans  le  choix  de  son  professeur,  qui, 
au  dire  d'Adamoli,  bibliophile  lyon- 
nais et  son  contemporain,  «  l'in- 
struisit fort  mal,  lui  cacha  les  pro- 
cédés les  plus  faciles  et  les  meilleurs 
de  son  métier,  alors  que  l'élève  ne 
se  méfiait  pas  de  ce  fourbe  qui  le 
trompait.  M.  Molière,  très  hauile 
relieur  et  plus  honnête  homme,  lui 
aurait  découvert  loyalement  tous 
les  secrets  de  sa  profession.  »  {Voy. 
Pri:dhomme,  Molière  et  Be.xu.) 
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Quand  GaufTecourt  se  crut  assez 
instruit  dans  son  nouveau  métier, 
il  écrivit  son  Manuel,  en  fit  la  com- 
position de  ses  propres  mains,  le 
mit  aussi  lui-même  sous  presse,  et 
finalement  le  Traité  de  la  lielieure  des 
Livres,  sans  nom  de  lieu  ni  date, 
tiré  à  vingt-cinq  exemplaires  seule- 
ment, parut  à  Lyon  vers  le  mois 
d'avril  1763. 

Au  verso  du  titre  se  trouve,  en 
italique,  la  dédicace  suivante,  avec 
un  blanc  en  tête,  destiné  peut-être 
à  recevoir  les  noms  manuscrits  des 
personnes  auxquelles  l'auteur  se 
proposait  d'offrir  son  œuvre,  ou 
seulement  les  noms  de  Bruysset 
père  et  fils,  libraires  à  Lyon,  ainsi 
que  Gabriel  Peignot  les  a  vus  «  en 
mauvaise  écriture  »  sur  un  exem- 
plaire ^  : 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  Messieurs, 
que  j'avois  rassemblé  de  quoi  composer 
cette  Brochure  :  Aujourd'hui  je  l'imprime 
pour  faire  usage  de  mon  heureuse  oisiveté. 
La  vieillesse,  comme  l'enfance,  a  ses  joujoux 
et  en  ont  besoin.  Vous  vous  êtes  prêtés,  Mes- 
sieurs, avec  bonté  aux  amusements  d'un 
vieillard.  Trouvez  bon  que  je  vous  le  dédie 
comme  à  mes  Maîtres  et  à  mes  amis.  Quand 
on  ne  peut  être  architecte,  il  faut  du  moins 
savoir  porter  l'oiseau^. 

Adieu,  vivons  innocemment.  Lseti  in  prse- 
sens  animi,  et  aimons-nous,  s'il  se  peut,  très 
long-tems. 

Je  suis  avec  un  sincère  attachement  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DE     GAUFFECOURT. 

D'après  cette  seconde  épitre,  digne 
pendant  de  la  premit'n-e  et  mettant  à 
part  son  goût  déréglé  pour  les  cita- 
tions latines,  nous  voulons  croire 
que  l'amateur  imprimeur  et  relieur 
n'avait  aucune  prétention  littéraire  ! 

Ce  traité,  malgré  le  dire  de  Dudin, 
n'a  guère  de  valeur  au  point  de  vue 
pratique  ;  il  est  fort  succinct,  très 
insuffisant,  et,   quoiqu'il    touche    à 

1.  Gauffecourt  s'était  lié  avec  eux  assez 
intimement. 

2.  Instrument  dont  les  maçons  se  servent 
pour  porter  le  mortier  sur  leurs  épaules. 


toutes  les  opérations  du  relieur,  on 
n'en  peut  tirer  que  peu  de  profit.  Il 
a  seulement  du  prix  par  son  extrême 
rareté  et  l'originalité  de  son  auteur. 
C'est  une  simple  curiosité. 

Maintenant,  malgré  les  soi-disant 
notes  remontant  à  vingt-cinq  ans, 
GaufTecourt  n'exerça  réellement  la 
reliure  qu'une  fois  retiré  à  La  Motte. 
En  tant  que  praticien  quel  fut 
donc  son  genre  de  travail?  Adamoli 
de  Lyon  raconte  qu'il  acheta  à  la 
vente  après  décès  de  notre  amateur 
un  exemplaire  des  Lettres  à  mon  Fils 
de  Mme  d'Epinay.  «  Cet  exemplaire, 
dit-il,  faisait  partie  de  sa  biblio- 
thèque, qui  ne  contenait  qu'environ 
400  volumes,  romans  et  petites  bro- 
chures de  fantaisie.  Il.couvrait  de 
papier  bleu  tous  les  livres  qu'il  re- 
liait, de  sorte  qu'on  pouvait  à  juste 
titre  appeler  sa  bibliothèque  la 
Bibliothèque  bleue.  »  Nous  voilà  fixés. 
Gaufl'ecourt  reculait  devant  la  cou- 
vrure  en  peau  et  le  travail  prépara- 
toire qu'elle  nécessite;  la  dorure 
aussi  lui  faisait  peur,  et  le  papier 
plus  ou  moins  bien  collé  suffisait  à 
son  ambition. 

On  peut  donc  être  sûr,  d'après  ce 
qui  précède,  que  les  Réflexions  sur 
les  sentiments  agréables  qu'il  imprima 
en  1743  ne  furent  pas  reliées  par 
lui,  sauf  les  exemplaires  qui  se- 
raient couverts  en  papier  bleu.  J'ai 
eu  entre  les  mains  un  de  ces  vo- 
lumes relié  en  veau,  mais  dont  la 
façon  étaitcerlainement  d'unhomme 
du  métier.  La  reliure  de  mon  exem- 
plaire, assez  maladroitement  exé- 
cutée, donnerait  à  penser  qu'elle  est 
l'œuvre  de  notre  amateur,  mais 
M.  Claudin,  très  au  courant  du  tra- 
vail des  relieurs  genevois  de  l'épo- 
que, en  attribue  la  paternité  à 
ceux-ci.  Gabriel  Peignot,  beaucoup 
moins  rêveur  que    Nodier,  déclare 


GAULCHEH. 
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aussi,  de  son  côté,  que  les  diverses 
reliures  en  veau  ou  en  maroquin 
qu'on  lui  a  présentées  comme  des 
productions  de  notre  relieur  impro- 
visé ne  pouvaient  être  de  lui,  à  en 
juger  par  l'assurance  de  l'exécution, 
révélant  une  main  habile  et  exercée. 

La  fin  de  la  vie  de  Gauirecourt  ne 
ressembla  pas  à  son  existence  pas- 
sée. Lui  qui  avait  toujours  vécu 
dans  un  monde  distingué,  qui  avait 
recherché  la  société  des  gens  d'es- 
prit ou  des  artistes,  et  s'était  encore 
entouré  dans  sa  retraite  de  meubles 
élégants  et  d'objets  d'art  lui  rap- 
pelant ses  beaux  jours,  ne  se  com- 
plaisait plus  que  dans  la  fréquen- 
tation de  gens  vulgaires  et  sans 
éducation.  Au  dire  d'Adamoli,  «  la 
compagnie  qu'il  recevait  à  La  Motte 
était  fort  mêlée  :  il  admettait  à  sa 
table  des  ouvriers  et  autres  gens  du 
plus  bas  étage  ». 

Gauffecourt  mourut  dans  sa 
soixante -quatorzième  année,  en 
mars  1766.  Ses  meubles  ei  effets, 
vendus  aux  enchères,  c'est-à-dire 
avec  une  dépréciation  assez  grande 
de  leur  valeur  réelle,  produisirent 
encore  un  total  de  vingt  mille  livres 
environ. 

Qu'est  devenu  son  portrait  à  sa 
vente?  Exposée  au  Salon  de  i7o3, 
cette  peinture, à  en  juger  par  l'excel- 
lente gravure  de  Daullé, d'une  exé- 
cution vraiment  supérieure,  devait 
être  un  des  meilleurs  portraits  que 
peignit  Nonnotte.  Espérons  que  ce 
tableau  n'est  pas  perdu  et  qu'on  le 
conserve,  comme  il  le  mérite,  dans 
quelque  collection  particulière,  si- 
non même  dans  un  musée  ?  L'abbé 
Laugier  le  vantai t  agréablement  dans 
son  Jugement  d'un  Amateur  sur  l'Ex- 
position des  tableaux.  (Paris,  1753.) 

Il  y  a  un  petit  tableau  do  M.  Xonnotto, 
écrivait-il,  qui  rcpr(5sontc  M***  eu  robo  do 


chambre  assis  dans  son  cabinet  auprès  d'une 
taljlc.  On  }'  voit  du  soin,  do  la  recherche, 
beaucoup  d'intoUigcnco,  de  la  perspective, 
du  naturel,  de  l'expression,  de  la  vie,  et  un 
pinceau  plein  de  b'^gèreté  et  de  grâce. 

La  gravure  que  Gauffecourt  desti- 
nait à  ses  amis  ne  porte  pas  son 
nom;  tirée  à  petit  nombre,  elle  est 
devenue  très  rare  '. 

GAULCHER  (Antoine),  relieur 
à  Troyes,  travailla  pour  la  cathé- 
drale, en    1495.  (Bérard,    Dict.   des 

Artistes.) 

GAVET  (Jacob),  relieur,  exerçant 
à  la  fin  du  xv=  et  au  commence- 
ment du  xvi^  siècle.  M.  Germain 
Bapst  possède  une  reliure  de  lui 
portant  à  froid,  au  milieu  d'estam- 
page pareil,  l'inscription  :  Jacobus 
Gavet  me  ligavit.  M.  Gruel  en  a 
donné  le  fac-similé  dans  son  Ma- 
nuel. 

GENETEAU  (Pierre),  reçu  de 
1610  à  1612. 

GEiNUIT  (François),  reçu  le 
23  avril  1726,  demeura  rue  des 
Sept-Voies,  puis  au  collège  des 
Cholets.  Il  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion  en  1779. 

GÉRARD  (Claude),  est  qualifié 
marchand  libraire-relieur  dans  l'acte 
de  son  mariage  du  12  septembre 
1689  avec  Marie,  fille  de  Claude  De- 
rome.  Il  était  âgé  de  25  ans  et  sa 
femme  de  22  ans.  {Voyez  Jal,  p. 
1083.) 

GIFFARD  ou  GIFFART.  —  II  y  eut 
beaucoup  de  GifTard  dans  la  Com- 

1.  Le  vohimo  placé  sous  la  table  dans  ce 
portrait,  ayant  [)0ur  titre  :  l'Art  d'aimer,  fait 
qu'on  se  demande  si  le  petit  portrait  de  Gen- 
til-Bernard, gravé  parK.  Delvaux,  soi-disant 
d'après  Nattier,  et  qui  n'est  qu'une  mauvaise 
copie  de  la  gravure  de  Daullé,  est  le  résultat 
d'une  naïveté  ou  d'uno  supercherie  '?  Dans 
tous  les  cas,  ce  portrait  qui  représente  fort 
l)eu  celui  do  Gauifocouri,  n'est  pas  du  tout 
celui  do  Gentil-Bernard. 

39 


306 


GIFFARD.  —   GINAIN. 


munauté  des  Libraires,  Imprimeurs 
et  Relieurs;  nous  donnerons  seule- 
ment ici  les  noms  de  ceux  qui,  à 
notre  connaissance,  exercèrent  la 
reliure. 

GIFFARD  (Guide),  pratiquait  en 
159o,  et  fut  administrateur  de  la 
Confrérie  de  1498  à  1500. 

—  (George) ,  reçu  maître  le 
6  mai  1020;  il  était  doreur. 

—  (François),  reçu  en  1691,  de- 
meurait rue  Saint-Jacques. 

—  (Lambert  I^""),  reçu  avant  1713, 
exerça  les  fonctions  de  Garde  du 
17  mars  172o  au  2  avril  1727. 

—  (Lambert  II),  reçu  le  12  fé- 
frier  1731,  demeurait  Montagne 
Sainte-Geneviève;  il  était  mort  en 
1770.  Il  avait  été  mis  à  la  Bastille, 
en  1747,  pour  libelles  politiques; 
mais  il  fut  mis   en  liberté  peu  de 

ours  après. 

—  (Nicolas),  reçu  le  25  fé- 
vrier 1742,  alla  s'établir  <à  Lyon. 

Pierre  Giffart,  libraire  et  graveur 
du  Roy,  qui,  entre  parenthèses,  grava 
Vex-libris  de  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr,  était  Ois  de  George,  d'a- 
près La  Caille.  Les  membres  de  cette 
famille  signaient  indifféremment 
Giffart  ou  Gifl'ard. 

GILBERT  (Sébastien),  apprenti f 
de  Louis  Frémiot,  se  fit  inscrire  pour 
obtenir  la  maîlrise  en  1638;  son 
nom,  rayé  par  mégarde,  fut  inscrit 
de  nouveau,  sur  sa  réclamation,  en 
août  1663.  Cependant  nous  n'avons 
pas  trouvé  mention  de  sa  réception, 
qui  fut  peut-être  empêchée  par  les 
arrêts  de  1666  et  1667  défendant  de 
faire  de  nouveaux  maîtres. 

GILLEDE  (Jean),  reçu  maître  en 
1614  ou  1615.  11  fut  le  beau-père  de 
Florimond  Badier.  Lottin  le  nomme 


Gillerde  par  erreur  et  La  Caille  n'en 
parle  pas.  {Voy.  Le  Gascon,  adflnem.) 


GILLES  (Gilles),  est  qualifié  li- 
braire-relieur dans  le  contrat  de 
transfert  de  la  Confrérie  chez  les 
Pères  Mathurins  en  1382.  Il  publia 
en  1574  une  édition  des  Odes  d'Ana- 
créon,  traduites  par  Rémy  Belleau. 

Avant  ,lui  il  y  avait  eu  plusieurs 
autres  Gilles  dans  la  corporation 
des  libraires,  mais  nous  ignorons 
s'ils  exercèrent  la  reliure. 

—  (David),  reçu  en  1610.  Mau- 
vais ouvrier,  il  préférait  vendre  des 
livres  sur  le  Pont-Neuf  et  fut  décrété 
de  prise  de  corps  le  5  juillet  1617 
pour  s'être  révolté  contre  les  gardes 
de  la  Communauté,  qui  voulaient 
l'en  empêcher.  Il  subit  encore  deux 
condamnations  pour  le  même  fait, 
le  17  avril   1627  et  le  18  juin  1629. 

Un  autre  David  Gilles  fut  reçu 
maître  libraire  en  1634  sans  que 
nous  ayons  pu  savoir  s'il  pratiqua 
la  reliure. 

GINAIN  (Sulpice),  était  en  1790, 
bedeau  des  confréries  de  la  Vierge 
et  du  Saint-Sacrement  de  Saint-Hi- 
laire  depuis  1763.  Il  n'était  que  com- 
pagnon relieur.  Un  de  ses  descen- 
dants eut  quelque  réputation  sous 
la  Restauration  et  sous  Louis-Phi- 
lippe; il  est  cité  dans  les  Almanachs 
de  cette  époque  comme  relieur  et 
doreur,  demeurant  rue  d'Argenleuil. 


GIROU.   —    GOGUELIN. 
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GIROU  (Jacques),  lerii  inailio 
en  1691,  époque  à  laquelle  il  de- 
meurait rue  des  Sept-Voies,  fut  élu 
Garde  le  21  mars  1718.  Il  relia  pour 
le  comte  d'Hoym  ;  mais,  d'après  M.  l'i- 
chon,  il  n'aurait  fourni  à  cet  ama- 
teur que  des  reliures  ordinaires  en 
veau.  Lors  de  la  séparation  de  la 
Confrérie,  restée  commune  entre 
les  libraires  et  les  relieurs,  Jacques 
Girou  fut  nommé  par  ses  confrères, 
avec  Louis  Charbonnier  et  Georges 
Hénard,  pour  assister  les  gardes  en 
charge  dans  la  transaction  passée 
en  octobre  1730  avec  les  libraires. 

Sans  être  relieur  du  Roi  en  titre, 
Girou  relia  en  1729  un  missel  pour 
la  chapelle  de  la  petite-écurie  du 
Roi  à  Versailles;  puis,  en  1731,  plu- 
sieurs autres  missels  aux  armes 
royales  dont  le  Roi  fit  cadeau  à  la 
paroisse  de  Fontainebleau.  {Voy. 
Gruel,  Manuel  de  Vamaleur  de  re- 
liures, p.  106.) 

GORERT  (Jean  I"),  relieur,  reçu 
en  1614,  eut  pour  apprentif  en  1618, 
Siméon  Picart,  qui  ne  parvint  pas  à 
la  maîtrise,  et  engagea,  le  15  dé- 
cembre 1626,  pour  six  ans,  Éloy  Le- 
vasseur.  Il  lui  fut  enjoint  en  1621 
<f  de  solemuiser  la  fête  de  saint  Jean 
Porte-Latine  en  fermant  sa  bou- 
tique )). 

—  (Nicolas),  appit'ulif  eu  1624 
de  Jean  Picart,  doreur,  fut  reçu 
maître  le  28  avril  1633.  Il  eut  pour 
apprfntif,  en  1649,  Pierre  Lesclapait, 
à  la  réception  duquel,  en  1662,  il 
signa  «  -Nicolas  Gobert,  aveugle  ». 


«tf^-. 


'^ 


—  (Jean  IT),  donné  par  Lottin 
comme  fils  de  Jean  I",  eut  sa  maî- 
trise le  22  décembre  1644.  Il  maria 
sa  fille  avec  Etienne  Seigneur.  Dans 
les  divers  procès  que  les  relieurs 
eurent  avec  les  marchands  de  peaux 
de  veau  d'alun  en  1664  et  1668,  c'est 
en  son  nom  que  les  poursuites 
étaient  exercées,  et  quand,  en  1671, 
le  lieutenant  de  police  nomma 
quatre  relieurs  pour  faire  chez  leurs 
confrères  les  visites  que  les  adjoints 
de  la  librairie  négligeaient  de  faire, 
il  fut  choisi  avec  Jérôme  Musier, 
Pierre  Compain  et  Nicolas  De  Bure. 
Leurs  visites  furent  suivies  de  con- 
damnation par  sentence  du  27  fé- 
vrier 1671  contre  un  certain  nombre 
de  compagnons  et  de  maîtres  pris 
en  défaut. 

Jean  II  n'était  pas  plus  dévot  que 
son  père  ou  grand-père  Jean  P'',  car 
il  se  laissa  poursuivre  devant  le 
lieutenant  de  police  vers  1670,  pour 
s'être  refusé  à  rendre  le  pain  bénit 
et  avoir  même  engagé  ses  voisins 
relieurs  à  faire  comme  lui.  Nous 
ignorons  l'issue  de  ce  singulier  pro- 
cès, pour  lequel  Paris,  le  procureur 
de  la  Communauté,  ne  voulut  pas 
loucher  d'honoraires,  mais  auquel 
on  fit  cadeau  d'un  volume  du  prix 
d(^  six  livres  :  Recherches  de  lu  France, 
de  Pasquier. 

—  (Guillaume),  reçu  en  1691, 
habitait  rue  de  Beauvais. 

GOGUELIN  (Jean),  apprentif  de 
François  Musier,  reçu  le  2;;  juin  1652. 
11  était  gendre  de  Jean  Michelin.  Il 
paracheva  l'apprentissage  d'Eloy 
Chéron,  qui  l'avait  commencé  chez 
Ant.  Varangue.  Il  était  doreur  et 
demeurait  rue  Chartiére.  En  1691, 
deux  de  ses  fils  avaient  droit  à  la 
maîtrise;  il  n'y  en  eut  qu'un  qtli  f 
parvint  à  notre  connaissance,  soit  : 
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GROULT. 


GOGUELIN  (Etienne) ,  qui  figure 
dans  une  liste  de  1700. 

GONTIER  (Jean-Louis),  fut  reçu 
vers  1G91. 

—  (Louis),  reçu  le  20  avril  1763, 
demeurait  rue  Rordet. 

—  (Charles-Louis),  reçu  vers 
176o,  habitait  la  rue  Saint-Jacques 
et  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion 
en  1776. 

GOSSELIN.  —  Un  compagnon  de 
ce  nom  fut  condamné  en  février  1671 
à  ne  plus  travailler  en  chambre.  Il 
ne  paraît  pas  avoir  été  reçu  maître. 

GOSSELI.X  (Jean-Baptiste),  reçu 

le  26  août  1767,  demeurait  rue  Saint- 
Jacques  et  acquitta  le  droit  de  réu- 
nion en  1779.  Sa  nièce  épousa  Paul- 
Michel  Derome  en  1782. 

M.  Gruel  décrit  une  reliure  de  cet 
artiste,  dénotant  qu'il  était  capable  ; 
elle  couvrait  le  n°  885  de  la  vente 
Réhague,  le  Régejit  aux  Enfers,  in-4° 
manuscrit  de  1723,  et  portait  l'éti- 
quette :  Relié  par  Gosselin,  rue  Saint- 
Jacques,  41,  à  Paris.  En  1789,  sa  de- 
meure est  indiquée  dans  cette  rue 
au  n"  49,  de  1799  à  1804  au  n°  41, 
et  de  1806  à  1810  au  n°  77.  Malgré 
l'absence  de  prénom  à  ces  dernières 
adresses,  on  peut  croire  qu'il  s'agit 
toujours  de  Jean-Raptiste. 

GOURAR  (Jean),  reçu  maître  le 
20  mars  1642. 

GOUERRE  (Germain),  reçu  le 
27  février  1777,  demeurait  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire. 

GOURAULT  (Claude),  reçu  maître 
le  l'^f  décembre  1633. 

—  (Gilles),  reçu  le  14  février  1647. 

—  (Pierre),  apprentif  de  Jean 
Helouy,  fut  reçu  le  12  mars  1648. 

D'après  La  Caille  les  trois  Gourault 


auraient  épousé  chacun  une  fille  de 
Michel  Dauplet.  L'un  d'eux  prêtait 
son  nom,  en  1 67 1 ,  à  des  compagnons 
exerçant  sans  maîtrise. 

GRANVALET  (Adrien),  doreur, 
reçu  vers  1610. 

G  RAYÉ      (  César  -  Alexandre  )  , 

marguillier  de  Saint-Hilaire  en  1771. 

GRÉGOIRE  (François),  prit  pour 
apprentif  Nicolas  Flamant,  qui  ne 
travailla  que  deux  ans  chez  lui  et 
auquel  il  donna  cependant  un  brevet 
d'après  lequel  il  avait  fait  les  trois 
années  exigées  par  le  règlement 
d'alors.  Le  syndic  demanda  l'exclu- 
sion de  Grégoire  de  la  Communauté  ; 
mais  une  sentence  du  Châtelet  du 
4  août  1609  lui  fit  seulement  défense 
de  récidiver  et  obligea  Flamant  à 
parachever  le  temps  de  son  appren- 
tissage. 

—  (Robert),  fils  de  François, 
reçu  le  3  octobre  1624. 

GRIGNON  (Pierre),  apprentif  de 
Félix  Michon,  reçu  le  20  avril  1628. 
Il  mourut  avant  1637;  sa  fille  épousa 
Nicolas  Gallot. 

GRIMA ULT  (Anthoine),  apprentif 
de  la  veuve  Salis,  qui  se  remaria 
avec  François  !'='■  Gueffier;  il  se  lit 
recevoir  le  17  septembre  1619.  Il  eut 
pour  apprentif  Guillaume  Gaillard, 
qui  sortait  de  chez  Geoffroy  Cordier. 

GROULT  (Claude),  apprentif  d'É- 
tienne  Le  Heridié,  reçu  maître  en 
juillet  ou  août  1621.  Il  était  doreur  et 
fut  maître  d'apprentissage  de  Laurent 
Jacquin  et  de  Denis  Crevier.  Sa  fille 
épousa  Charles  Fosset.  Groult  tenait 
une  boutique  de  librairie,  car  j'ai 
vu  un  volume  Office  de  la  Semaine 
sainte,  de  chez  Antoine  Ruette,  qui 
portait  imprimé  sur  la  dernière 
page  :  «  A  Paris,  chez  Claude  Groult, 
rue  Saint-Jacques,  à  la  Résurection.» 


GRUEL. 


GUERAUD. 
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GRUEL  (Léon),  rplieur,  chef  de 
la  maison  bien  connue  sous  ce  nom 
et  l'une  des  plus  en  réputation  à  Pa- 
ris depuis  nombre  d'années.  M.  Léon 
Gruel  a  publié  le  Manuel  historif/ue  et 
bibliographique  de  l'amateur  de  re- 
liures. Paris,  Gruel  et  Engelmann, 
éditeurs,  1887,  grand  in-4°  de 
186  pp.  avec  de  nombreuses  plan- 
ches en  chromo,  héliogravures,  gra- 
vures en  taille-douce  et  sur  bois. 

Ce  volume  est  un  vrai  musée  de 
la  reliure;  l'auteur-éditeur  y  a  accu- 
mulé tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  de 
documents  de  toutes  sortes  et  n'a 
reculé  devant  aucune  difficulté  pour 
les  présenter  aux  lecteurs  en  fac- 
similé  d'une  perfection  qu'on  ne 
saurait  surpasser.  Des  reliures  en 
très  grand  nombre  y  sont  repro- 
duites de  façon  à  faire  illusion,  à 
donner  à  croire  que  ce  sont  les  vo- 
lumes eux-mêmes  qu'on  a  sous  les 
yeux.  Par  ses  illustrations  extra- 
soignées et  sa  remarquable  impres- 
sion, le  Manuel  de  l'amateur  de  re- 
liures est  un  chef-d'œuvre  typogra- 
phique et,  nous  le  répétons,  le  vrai 
musée  de  la  reliure. 

GUEFFIER    (François    I")     est 

qualifié  relieur  en  1582  dans  le  con- 
trat de  transfert  de  la  Confrérie  aux 
Pères  Mathurins,  dont  il  fut  admi- 
nistrateur avec  Barthélémy  Macé, 
libraire,  de  1592  à  1594;  lui  et  son 
collègue  eurent  l'honneur  d'ouvrir 
le  registre  de  cette  confrérie.  11 
épousa  la  veuve  de  Dominique  P'' 
Salis. 

—  (Pierre),   exerçait  en  1016. 

—  (François  II),  reçu  le  17  fé- 
vrier 1628,  le  même  jour  que 

—  (Claude  I"""),  qui  mourut  en 
1630,  le  20  avril. 

—  (Claude  II),  reçu  le  ii  octobre 


1651,    demeurait  en  1684,  rue  des 
Maçons,  et  vivait  encore  en  1691. 

GUEFFIER  (Claude  III),  reçu 
maître  en  1691. 

Une  branche  de  cette  famille 
Gueffier  se  consacra  à  la  librairie, 
tandis  que  l'autre  continuait  la  re- 
liure. 

—  (Richard),  reçu  en  1726, 
mourut  avant  17:19. 

—  (Richard-Simon),  reçu  le  31 
décembre  1757,  demeurait  cul-de- 
sac  aux  Bœufs  en  1759  et  rue  des 
Bucheries  en  1770  ;  il  mourut  en 
1775. 

—  (Simon -Adrien -Augustin), 

reçu  le  25  janvier  1758,  demeurait 
Montagne  Sainte-Geneviève  en  1759, 
puis  rue  des  Carmes  en  1770  et  ne 
voulut  pas  payer  le  droit  de  réunion. 
Un  Gueffier  fils,  relieur  et  doreur, 
est  cité  dans  les  Altnanachs  de  1821 
et  1832.  A  cette  dernière  date  il  était 
relieur  du  Mont-de-piété,  du  Dépôt 
de  la  Marine  et  de  la  Ville. 

GUENON  (Henri),  libraire  relieur, 
reçu  en  1610,  édita  quelques  ou- 
vrages et  demeurait  rue  St-Jacques 
à  l'image  de  St-Bernard. 

—  (Pierre),  son  fils,  reçu  le  7 
février  1647,  acheva  l'apprentissage 
de  Charles  Dubourg,  qui  l'avait  com- 
mencé chez  Barthélémy  Garoche. 

Un  des  relieurs  de  Mazarin  de  1643 
à  1647  appelé  Guenon  n'était  autre 
que  Pierre,  vraisemblablement.  Il 
signa  le  tarif  établi,  vers  1650,  pour 
les  prix  des  reliures  des  livres  dits 
Usages  et  s'engagea  à  ne  pas  relier 
pour  la  clientèle  ordinaire  de  ses 
co-adhérents  à  ce  tarif.  Il  exerçait 
encore  en  1684  et  demeurait  rue  St- 
Jean-de-Boauvais. 

GUÉRARD  (Nicolas),  reçu  maître 
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le  21  janvier  1G21.  Le  premier  des 
Padeloup,  Anthoine,  entra  en  ap- 
prentissage chez  lui  pour  cinq  ans 
cà  partir  du  5  juillet  1623.  Sa  fille 
Françoise  épousa  Biaise  Pilorget. 
En  adhérant,  vers  1650,  autarifétabli 
par  plusieurs  relieurs  pour  les  prix 
de  reliures  des  livres  dits  Usages,  il 
de'clara  travailler  pour  les  libraires 
Dauplet  et  M™":  Trabouillet. 


^'j^cr^t^  Qu^tSf- 


GUÉRIN  (Nicolas),  reru  en  1738. 

GUEYNARD  (Etienne),  libraire  et 
relieur  établi  à  Lyon  de  loOO  à  1320 
(note  fournie  par  M.  Claudin). 

GUILBERT  (Louis),  reçu  en  1711 
ou  1712,  Garde  du  8  mai  1740  au  22 
juin  1742;  marguillier  de  Saint-Hi- 
laire  en  1741.  Il  était  mort  en  1759. 

GUILEBERT  (Johannes),  relieur 
cité  par  Arnett  (History  of  the  art  of 
booJibincliug ,  p.  90),  qui  avait  vu  un 
petit  missel  de  la  fin  du  xv^  siècle 
relié  en  veau  estampé  avec  son  nom. 
M.  Gruel,  dans  son  Manuel,  a  donné 
le  fac-similé  d'une  reliure  de  ce 
maître,  d"après  M.  Lempertz  de  Colo- 
gne, ('ne  note  obligeante  de  M.  Max- 
Verly  nous  apprend  que  J.  Guile- 
bert  était  surnommé  Meese. 

GUILLAIX  (Jean  !")•  H  entra  en 
1624  comme  apprentif  chez  Jean  De- 
lahaye,  doreur,  qui,  par  échange  en 
1628  avec  la  veuve  Claude  Bauche, 
prit  Jean  Debrye,  apprentif  de  celui- 
ci  et  lui  donna  Jean  Guillain  pour 
finir  son  temps  chez  elle  (environ 
deux  ans  sur  cinq.)  Jean  Picart,  Sé- 
bastien Eschard,  Etienne  Le  Héridié 
et  Jean  Thomas,  patron  de  Flori- 
mond  Badier,  tous  les  quatre  do- 
reurs, s'opposèrent  d'abord  à  la  ré- 


ception de  Guillain,  ne  trouvant  pas 
son  apprentissage  régulier,  mais 
ils  finirent  par  y  consentir.  La 
date  de  la  maîtrise  de  Jean  Guillain, 
qualillé  doreur  sur  cuir,  est  le 7  août 
1636  ;  onze  relieurs  et  doreurs  signè- 
rent cet  acte,  en  dehors  du  syndic 
etdes  adjoints.  Il  fut  maître  d'appren- 
tissage de  François  Drou.  Sa  fille  An- 
toinette épousa  Charles  Detunes,  et 
une  autre  de  ses  filles,  Claude  Duflo. 

GUILLAI.X  (Charles),  apprentif  de 
Pierre  Robin  en  1629,  épousa  une  fille 
d'Eustache  Delatte  et  fut  reçu  maître 
le  10  novembre  1639.  Il  exerçait  la 
dorure  et  était  mort  en  1663,  lors  de 
la  réception  de  son  fils  Jean.  Il  avait 
accepté  le  tarif  établi  vers  16o0  pour 
les  prix  de  reliures  des  livres  dits 
Usages. 

—  (Thomas),  fils  de  Jean  1",  fut 
reçu  le  18  octobre  1660.  Nous  croyons 
qu'iloptapourlaIibrairieaprèsl686. 

—  (Jean  II),  fils  de  Charles, 
reçu  le  6  septembre  1663,  exerçait 
aussi  la  dorure.  Il  prétait  son  nom 
en  1671  à  des  compagnons  qui,  quoi- 
que fils  de  maîtres,  ne  pouvaient 
arriver  à  la  maîtrse  par  suite  des 
arrêts  de  1666  et  1667  et  travail- 
laient en  cachette.  Nous  croj'ons  que 
c'est  lui  qui,  simplement  nommé  par 
son  nom  de  famille,  insulta  en  1680 
l'adjoint  Lemercier  et  qui  lui  fit  des 
excuses  pour  s'éviter  un  procès.  Il 
fut  un  des  opposants  à  l'édit  de  1683. 

—  (Jean  III),  fils  de  Jean  II,  ne 
parvint  à  la  maîtrise  qu'en  1691  et 
demeurait  rue  d'Ecosse.  11  fut  Garde 
de  juillet  1701  à  juillet  1703.  C'est 
lui  sans  doute  qui  fut  marguillier 
de  Saint-Hilaire  en  1704.  11' mourut 
avant  1715. 

—  (Robert),  reçu  maître  en  1691, 
demeurait  rue  d'Ecosse.  11  entra 
à  la  Bastille  avec  sa  femme  Margue- 


GUILLAUME. 


HAMFIN. 
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rilo  Laferrière  le  27  mai  1734,  et  ils 
en  sortirent  le  16 juin  suivant;  une 
Louise  Guillain,  femme  d'Antoine 
Coubret,  papetier,  y  fut  aussi  incar- 
cérée en  même  temps,  du  23  mai  au 
9  juillet  1734.  Parmi  les  livres  sai- 
sis chez  eux,  on  indique  les  Lettres 
philosophiques  de  Voltaire  et  les 
Anecdotes  sur  la  Constitution.  Un 
Remy  qui  faisait  hardiment  le  com- 
merce des  livres  défendus  était  en 
1702  beau-père  d'un  (ùiillain  de- 
meurant quai  des  Augustins,  à 
l'image  de  Sainte-Geneviève,  qui 
était  lui-même  en  relations  pour  les 
mauvais  livres  avec  les  imprimeurs 
de  Rouen.  S'agit-il  d'un  autre  Guil- 
lain que  Robert,  ou  celui-ci  se  serait- 
ilmarié  en  secondes  noces  avec  Mar- 
guerite Laferrière,  qui  entra  avec  lui 
à  la  Bastille  en  1734  ? 

GUILLAUME.  —  Les  comptes  de  la 
taille  de  1292mentionnentun//'«<r  de 
ce  nom  qui  demeurait  rue  de  la  Bou- 
cherie, paroisse  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  payait  2  sols  d'impôt. 

GUILLOTEAU  (Jean), reçu  maître 
en  1691  et  élu  Garde  le  28  juillet  1701  ; 
il  demeurait  rue  des  Sept-Voies. 

GUILLOTIN  (Bonaventure),  en- 
gagea Henri  Le  Bé  comme  apprentif, 
le  14  mars  1547. 

GUIOT,  Exécuta  des  reliures  pour 
la  Cathédrale  de  Troyes, notamment 
pour  les  livres  des  enfants  de  chœur, 
en  1465.  (Bérard,  Dict.  des  artistes.) 


H 


HACQUEVILLE  (Léger),  exerçait 
en  1610-1627.  Maître  d'apprentissage 
de  Jérôme  Hameau. 


HACQUEVILLE  (Noël),  son  fils, 
reçu  en  1648,  mourut  en  1678. 

HALÉ  (Etienne),  gendre  de  Denis 
Houssaye,  fut  reçu  le  8  novembre 
1639. 

HALLE  (Pierre).  Ce  relieur 
adressa,  en  1765,  au  lieutenant  de 
police  un  placet  disant  que  les 
gardes  lui  demandèrent  autrefois 
1500  livres  pour  le  recevoir  maître; 
qu'il  n'en  ofïiit  que  mille,  et  qu'on 
refusa  de  l'admettre,  sous  prétexte 
qu'il  avait  subi  une  condamnation 
pour  avoir  pris  part  à  une  édition 
de  la  Pucelle  de  Voltaire.  11  se  fit 
alors  nommermaitre  d'apprentissage 
pour  la  reliure,  des  enfants  de  l'hô- 
pital de  la  Trinité,  afin  d'avoir  droit 
à  la  maîtrise  à  la  faveur  du  privilège 
que  concédait  l'exercice  de  cette 
fonction  ;  mais  les  gardes  des  relieurs 
persistèrent  dans  leur  refus.  A  <a. 
pétition  était  joint  un  certificat  du 
curé  de  Saint-Hilaire,  M.  Bellanger, 
reconnaissant  que  Halle  «  avoit  tou- 
jours maintenu  et  élevé  sa  famille 
avec  honneur  dans  le  travail  et  la 
sagesse  de  la  conduite  ». 

Les  listes  officielles  de  réception  de 
1765  à  1779  ne  portent  pas  son  nom, 
maisl'A/manac/t  de  Paris  de  1785  fait 
mention  d'un  relieur  nommé  Halle 
demeui^ant  rue  Chartière.  C'était 
peut-être  un  de  ses  deux  fils,  aux- 
quels il  avait  fait  faire  léifalement 
leur  apprentissage  de  relieur.  (Voy. 
p.  93.) 

HAMEAU  (Nicolas),  reçu  de  1618 
à  1622. 

—  (Jérôme),  apprentif  de  Léger 
Hacqueville,  lut  reçu  en  1631. 

HAMFIN.  J'ai  vu  à  la  Bibliothè- 
que nationale  un  exemplaire  de  Vliis- 
tnria  Bcalœ  Virginia,  \ohuuo  xylogra- 
])liique  relié  enmaroiiuin  vert  d'une 
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HAMMERVILLE. 


HAUTEVILLE. 


façon  assez  commune,  avec  des  fers 
de  la  seconde  raoilié  du  xyiii^  siècle, 
et  portant  l'étiquelte  manuscrite  de 
/ianî/in,re/ieHJ'à6r/en?!e. M. Deschamps 
s'est  peut-être  un  peu  pressé  en 
concluant  d'après  cette  étiquette  que 
cet  Hamfm  était  le  relieur  ordi- 
naire du  cardinal  de  Loménie  de 
Brienne  (?) 

HAMMERVILLE  (Guillaume). ap- 
prentif  de  Jean  Detuut-s.  Il  péti- 
tionna en  1674,  pour  être  reçu 
maître,  mais  il  ne  réussit  à  l'être 
qu'aprèsl'éditde  1686.  On  le  nomma 
Garde  en  juin  1699.11  demeurait  rue 
Chartière  près  du  puits  Certain,  et 
mourut  vers  1740. 

—  (Jacques),  reçu  maître  avant 
17lo,  fut  élu  (;arde  le  20  mai  1719. 
Il  fut  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1727  et  mourut  avant  1730. 

—  (Jean),  reçu  lui  aussi  avant 
1713.  Nous  possédons,  reliés  en  2  vo- 
lumes, les  3lémoires  de  Bussompierre 
de  1721,  portant  à  l'intérieur  une 
étiquette  imprimée  rédigée  comme 
suit  :  Relié  à  Chartres  chez  Hamer- 
ville  [sic)  libraire  rue  des  Trois  Mail- 
lets.Cesi  une  bonne  reliure  en  veau 
façon  de  Paris.  Nous  supposons,  sa- 
chant ce  que  devinrent  ses  parents 
du  môme  nom,  que  c'est  Jean  qui 
vint  s'établir  à  Chartres. 

—  (Jean-François),  figure  dans 
une  liste  de  1750.  Sa  veuve  habitait 
rue  Chartière  en  17o9. 

—  (Jacques-Guillaume),  reçu 
le  29  janvier  17;i9,  demeurait  alors 
rue  Saint-Jacques.  Il  fut  élu  Garde  le 
8  mai  177o,  figurait  comme  ancien 
syndic  sur  la  liste  de  1779  et  habi- 
tait alors  rue  Chartière.  Adminis- 
trateur de  la  Confrérie  de  la  Vierge 
de  Saint-Hilaire,  il  vivait  encore  en 
1790.  ÎNous  avons  trois  factures  de 


lui  datées  de  1779  à  un  nommé 
Gougenot  fils:  il  s'agit  de  reliures 
et  demi-reliures  très  bon  marché. 


HAMMERVILLE  (Claude-Fran- 
çois), reçu  le  28  novembre  1768,  alla 
habiter  Brest. 

Jean-Philippe  Padeloup  épousa, 
vers  1743,  une  demoiselle  Geneviève- 
Benoîte  Hammerville. 

HAMOCHE  ou  HAMOCHÉ  (Hen- 
ry I^""),  arrivant  d'un  village  près 
de  Meaux,  fut  placé  par  son  frère, 
en  1661,  chez  François  Jullien,  re- 
lieur; ne  pouvant  être  reçu  maître 
à  la  suite  des  arrêts  de  1666  et  1667, 
il  lui  fut  interdit  de  travailler  en  ca- 
chette en  1671  ;  il  pétitionna  en 
1674  pour  arrivera  la  maîtrise,  qu'il 
n'obtint  toutefois  que  vers  1690.  Il 
demeurait  alors  Terre-de-Cambray 
et  vivait  encore  en  1718. 

—  (Henry  II),  figure  sur  le  re- 
gistre de  la  Confrérie  comme  reçu 
en  1721. 

—  (Ij...  g...),  reçu  en  1727.  Sa 
veuve  demeurait  en  17o9  et  1770 rue 
Chartière. 

Deux  frères  Hamoche  étaient  dan- 
seurs à  l'Opéra  en  1732. 

HANOQUES  (Jean),  reçu  de  1618 
à  1622. 

—  (Claude),  son  fils,  reçu  le  16 
décembre  1649. 

HAUDIÉ.  Voy.  Hodié. 

HAUTEVILLE  (Martin  I"),  reçu 
en  163)-). 

—  (Martin  II),  reçu  en  1639. 


HEBERT. 


HEUDES. 
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HEBERT  (François),  reru  en 
1634. 

HÉLIE  (Nicolas),  apprentif  de 
Pierre  Vinay,  reçu  maître  en  1647. 
Sa  fiUe  Marie  épousa  André  l"""  De- 
rome. 

—  (Eloy),  son  fils,  reçu  en  1664. 

HELOUY  (Jean),  reçu  en  1628. 
Maître  d'apprentissage  de  Pierre 
Gourault. 

HÉXARD  (George),  élu  Garde  le 

6  juillet  1708  et  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1711.  Une  sentence 
du  lieutenant  de  police  du  l^""  juin 
1742  créa  la  place  de  doyen  pour  le 
plus  ancien  membre  de  la  corpora- 
tion, place  qui  venait  immédiate- 
ment après  celles  des  gardes  ;  le 
premier  nommé  fut  George  Hénard. 
Il  mourut  en  1749  ou  1750. 

HENRION  (Etienne),  reçu  en  1647. 

HÉRISSANT  (Claude),  doreur, 
apprentif  de  Jean  de  la  Haye  et 
gendre  de  François  de  Hansy  fut  reçu 
en  16o4.Sa  réception,  contestée  dès 
1645,  fut  autorisée  par  sentence  du 

7  septembre  1650,  mais  à  la  condi- 
tion que,  s'il  voulait  exercer  la 
librairie  ou  l'imprimerie,  il  devrait 
justifier  de  sa  capacité  à  cet  égard. 
Il  fut  maître  d'apprentissage  de 
Laurent  Boucher  et  mourut  avant 
1689. 

—  (Louis),  reçu  vers  1691,  de- 
meurait rue  Cliartière.  11  est  quali- 
fié doreur  dans  le  registre  de  la 
Confrérie. 

—  (Henri),  reçu  le  12  décembre 
1729,  fut  élu  Garde  le  22  mai  1744 
et  marguillier  de  Saint-Hilaire  en 
1745  ;  il  était  le  doyen  des  marguil- 
liers  en  1772.  Il  demeurait  rue  du 
Mont- Saint-Hilaire  et  mourut  en 
1775.  Sa  veuve  vivait  en  1780. 


HÉRISSANT  (Henri-Louis),  reçu 
le  20  décembre  1729,  fut  élu  Garde 
le  H  mai  1746  et  demeura  rue  des 
Amandiers,  puis  rue  des  Sept- Voies. 
Sa  veuve  est  nommée  en  1776. 

—  (Jean-Louis),  reçu  le  12  oc- 
tobre 1750.  demeurait  rue  des  Sept- 
Voies  au  moins  jusqu'en  1776.  Il 
avait  quitté  Paris  en  1779. 

—  (Charles  -  Henri),  reçu  le 
23  août  1751  et  élu  Garde  en 
1763,  demeurait  rue  Saint-Jean-de- 
Bauvais.  Il  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion. 

Un  Hérissant  relieur  habitait  rue 
Chartière  en  1799,  et  un  autre,  peut- 
être  lui-même,  demeurait  rue  des 
Carmes  de  1800  à  1804. 

Le  nom  de  Hérissant  est  célèbre 
dans  la  librairie,  oîi  l'on  compte 
plus  de  vingt  libraires  et  impri- 
meurs qui  l'ont  porté  jusque  dans 
le  milieu  du  xix«  siècle. 

HÉRON  (Gilles),  exerçait  en 
1634. 

HEUDES  (Jean  I"),  reçu  le 
l^""  décembre  1633.  Apprentif  de 
Guillaume  Bénard,  relieur. 

—  (Jean  II),  reçu  en  1646. 
Nous    supposons    que    c'est   l'un 

de  ces  deux  Heudes  qui  fut  relieur 
de  Mazarin  sous  le  nom  de  Eudes 
et  demeurait  au-dessus  du  puits 
Certain,  à  l'enseigne  de  la  Sphère. 

—  (Nicolas),  fils  de  Jean  II, 
reçu  le  13  mai  1666,  s'opposa  à 
l'édit  de  1683  ;  il  était  mort  en 
1694. 

—  (Jean  III),  ne  fut  reçu  qu'a- 
près l'édit  de  1686,  quoiqu'il  fût 
compagnon  relieur  avant  1670.  Les 
arrêts  de  1666  et  1667  interdisaient 
toute  réception  de  nouveaux  maîtres. 

La  Communauté  fit  l'aumône  de 
40 
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HEUQUEVILLE. 


HUGUES. 


1  livre  10  sols  à  un  Heudes  le  père 
en  1G84. 

HEUQUEVILLE.  {Voy .  De  Heuque- 

VILLE. 

HEURTEVAN  (Louis),  apprentif 
de  Nicolas  Poirion,  fut  reçu  maître 
en  lCo3. 

HOC  HERE  AU  (Charles),  figure 
sur  une  liste  de  la  Confrérie  de  1715  ; 
y  est  effacé  en  1721. 

—  (Etienne),  reçu  en  1705;  vi- 
vait encore  en  1722. 

—  (Louis  -  Jacques),  reçu  en 
1707-1708,  élu  Garde  le  1"  août 
1736,  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1734.  Sa  veuve  habitait  en  1759 
rue  des  Sept-Voies. 

—  (Jacques  -  Louis),  reçu  le 
10  juillet  1741,  demeurait  rue  des 
Amandiers  en  1759  et  rue  des 
Carmes  en  1770  et  1776. 

HOCHU  (François),  reçu  le 
13  décembre  1776,  demeurait  rue 
Chartière. 

HODIÉ  (Jean),  reçu  en  1710  on 
1711,  élu  Garde  le  15  mai  1745  et 
marguillier  de  Saint-Hilaire  la  même 
année.  H  était  mort  en  1759. 

HOTOT  (Adrien),  reçu  en  1705- 
1706. 

HOUDAN  (Jean),  reçu  en  1619, 
fut  condamné,  par  sentence  du 
6  septembre  1631,  à  demeurer  dans 
le  quartier  de  l'Université. 

—  (Roland),  son  fils,  reçu  le 
18  août  1600.  Son  acte  de  réception 
est  signé  par  André  Derome,  Eloy 
Levasseur,  Gilles  Dubois  et  Jacques 
Le  Morinier.  Richelet  dit  au  mot 
Relieur  de  son  Dictionnaire  :  «  Oudau 
{sic)  est  un  des  meilleurs  relieurs 
de  tout  Paris.  » 

Fournier,  à  propos  de  cette  note. 


a  imaginé  tonte  une  histoire  d'api'ès 
laquelle  Patru,  collaborateur  de 
Richelet,  aurait  fait  cette  réclame 
à  Houdan  pour  le  dédommager  du 
retard  qu'il  mettait  à  le  payer.  On 
sait  que  Patru  avait  des  dettes,  et 
que  Roileau,  pour  lui  venir  en  aide, 
lui  acheta  sa  bibliothèque,  tout  en 
lui  en  laissant  la  jouissance  sa  vie 
durant,  mais  on  ignore  absolument 
si  Houdan  était  son  relieur. 

Une  veuve  Houdan,  pauvre  en 
1684,  reçut  15  sols  de  la  Commu- 
nauté. 

HOUSSEY  (Lionet).  —  Établi  à 
Troyes,  il  y  relia  pour  la  Cathédrale, 
en  1492,  la  Messe  du  Pardon  et  la  Vie 
de  Madame  Sainte  -  Marguerite,  (Be- 
RARD.  Dict.  des  Artistes,  etc.) 

HUARD  (Jean),  reçu  maître  re- 
lieur en  1649,  comme  apprentif  de 
Robert  Fouet.  Ses  nombreux  des- 
cendants furent  libraires  et  impri- 
meurs. 

HUBERT  (Jacques  I) ,  apprentif 
de  Charles  Becqueret,  gendre  de  Ro- 
bert Feuquière,  fut  reçu  en  1659. 

—  (Jean  -  Jacques) ,  son  fils, 
exerçait  en  1690  et  demeurait  rue 
Chartière. 

—  (Jacques  II),  figure  sur  une 
liste  de  la  Confrérie  en  1715;  son 
nom  y  est  effacé  en  1721. 

HUDES.  Voy.  Heudes. 

HUET  (Mathieu),  figure  sur  la 
liste  de  la  Confrérie  en  1715. 

HUGUES  (Rogier),  relieur,  vivant 
avant  1550;  sa  veuve,  Denise  Dela- 
marre,  épousa  un  relieur  du  nom 
de  Laurent  Thomas. 

HUGUES  (N...),  figure  au  nombre 
des  relieurs  du  Cardinal  Mazarin  de 
1643  à  1647.  S'il  s'agit  d'un  nom  de 


IIL'.NGER.    —    JACQLET. 
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baptême  sous  lequel  on  le  désignait, 
ce  relieur  ne  pourrait  être  que  Hu- 
gues Seneuze,  reçu  en  1649,  et  le 
seul  portant  ce  prénom  à  cette 
époque. 

HU.NGER  (Jean),  reru  en  1624. 

HL'TI.N  (Pierre-Jules),  l'un  des 
papetiers-cartiers-relieurs  suivant 
la  cour.  Sa  veuve,  Marie-Anne-Ur- 
sule  Castagnery  étant  morte,  ce  fut 
Augustin  Pochard  qui  lui  succéda 
le  19  octobre  1787. 


I 


INGOUVILLE     (Guillaume    d') , 

était  relieur  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  pendant  la  domi- 
nation anglaise.  Nous  avons  vu  chez 
M.  Voisin,  libraire,  un  mémoire  de 
ce  maître  du  22  mars  1431,  qui 
comprenait  les  reliures  d'un  livre 
des  confiscations,  des  tailles  de 
Ponthieu,  de  la  Chambre  aux  deniers 
de  la  trésorerie  de  la  reine  (Isabeau 
de  Bavière),  etc.,  et  la  quittance 
autographe  d'une  calligraphie  re- 
marquable qui  se  trouvait  au  bas 
démontre  que  l'obligation  imposée 
aux  relieurs  de  la  Cour  des  Comptes 
de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire  n'était 
pas  absolument  rigoureuse.  Voici  le 
texte  de  cette  quittance  : 

.<  Je  Guill.  d'Ingouville  et  subnommé 
confesse  avoir  reçu  de  Nicolas  Bradlzutz 
dit  Lespine,  receveur  de  la  ville  et  vicomte 
de  CaoM  ladite  somme  de  xlxi  sols  un  deniers, 
de  laiiuelle  somme  je  quitte  le  Roy  nostie 
sire  et  tous  aultres  tesmoins,  mon  saing  ma- 
nuel cy  mis  le  xxii»  jour  de  mars  l'an  Mil 
IIIl  cent  et  trente.  Gcill.  d'iNGODViLi.E.  >> 

—  (Eustached'),  qui  paraît  avoir 
succédé  à  Guillaume,  son  père  sans 
doute,  mourut  en  1492  et  fut  rem- 
placé par  Guillaume  Ogier.  [Voij.  ce 
nom.) 

M.  Lalanne,  en  donnant  dans  ses 


Curiosités  bibliographù^ues  le  brevet 
d'Ogier,  a  nommé  son  prédécesseur  : 
d'Angonville;  nous  croyons  cepen- 
dant avoir  bien  lu  d'Imjouville  dans 
le  compte  de  Guillaume,  et  M.  Voi- 
sin aussi. 

ISECQ  (Pierre),  et  sou  frère  : 

—  (Georges),  avaient  été  reçus 
vers  1600  par  les  premiers  Gardes 
nommés  en  1686  par  Louis  XIV  et  se 
virent  contester  leur  maîtrise,  qui, 
toutefois,  leur  fut  maintenue  par 
sentence  du  8  août  1698.  Pierre 
figure  seul  dans  la  liste  de  la  Con- 
frérie de  1718. 

ISOCHON  (Pierre),  nommé  dans 
une  liste  de  relieurs  de  1749-1750. 

ISORÉ  (Pierre),  reçu  maître 
en  1709. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  eu  1734, 
était  absent  de  Paris  de  1737  à  1779. 

—  (Pierre-Louis),  reçu  en  1747, 
demeurait  rue  d'Ecosse.  Il  quitta 
Paris  avant  1779. 

—  (Thomas),  reçu  en  1748,  porté 
absent  de  17.^9  à  1779. 

—  (Etienne),  reçu  en  1761,  fut 
élu  Garde  en  1771  et  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1772.  11  ne  paya 
pas  le  droit  de  réunion  et  demeurait 
rue  des  Carmes  en  1790. 


JACQUEMAUD.  On  lui  doit  une 
Histoire  de  la  Bibliophilie,  grand  in- 
fol.,  accompagnée  de  très  belles 
planches,  mais  qui,  commencée 
chez  Techener,  en  1860,  n"a  jamais 
été  terminée. 

JACQUET  (Jérôme),  relieur,  en- 
gagea Simon  Rerleau  ooninit>  ap- 
prentif  en  1623. 
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JAGQUIX.    —   JAUGEON. 


JACQUIN  (Laurent),  doreur,  ap- 
prentif  de  Claude  Groult,  fut  reçu 
en  16o4. 

JANET  (Pierre-Etienne),  reçu 
le  13  décembre  1776,  demeurait 
alors  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  et, 
en  178;J,  rue  Chartière,  date  à  la- 
quelle il  fut  élu  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire. 

Il  succéda  à  son  beau-frère  Ju- 
bert  et  alla  habiter  la  rue  Saint- 
Jacques  vers  1792.  L'absence  de 
prénom  dans  ses  étiquettes  nous 
fait  croire  qu'il  était  seul  de  son 
nom  '.  Il  continua  à  fabriquer  ces 
petits  almanachs  à  miroirs,  couverts 
de  salin,  de  moire,  avec  ou  sans 
étui,  jusqu'en  1818;  car  s'il  édita  le 
pi'emier  volume  de  la  collection  des 
Almanachs  des  spectacles,  par  K.  Y.  Z., 
le  second,  qui  parut  en  1819.  porte 
une  rubrique  différente,  celle  de  : 
Louis  Janet,  successeur  de  son  père, 
rue  Saint-Jacques,  39. 

Lesné,  dans  son  poème  de  1820, 
cite  ce  dernier  avec  ses  concurrents 
dans  ce  genre  de  petits  livres  : 

Fuel,  Jan  et,  Rosa,  savent  mieux  que  personne 
Le  grand  art  d'embellir  une  étrenne  mignonne. 

JANSON,  ou  JEANSON  (Jean- 
Baptiste),  reçu  le  o  février  1778, 
habitait  rue  des  Cordiers. 

JAQUEZ  (Jean-Julien),  reçu  en 
1767,  demeurait  rue  des  Amandiers. 
En  1810  un  Jacquet  demeurait  rue 
Guisarde,  i'J. 

JAUGEOiN.  Mécanicien  et  physiolo- 
giste, reçu  à  l'Académie  des  sciences 
en  1699,  fut  chargé,  avec  le  P.  Tru- 
chet  et  Des  Rillettes,  de  rédiger  la 
Description  de   l'Art  de  l'imprimerie, 

1.  Nous  voyons  dans  VAlmatiach  du  Com- 
merce de  1810  un  Janet  fils  satineur  et  doreur 
demeurant,  29,  rue  Saint-Jacques. 


qui  devait  faire  partie  de  la  grande 
collection  de  la  Description  et  Per- 
fection des  Arts  et  Métiers  que  l'Aca- 
démie avait  entreprise.  Des  Billettes 
lut,  à  une  séance  de  1700,  la  des- 
cription de  VArt  du  doreur  de  Vivres, 
et  Jaugeon,  en  1708,  celle  de  VArt 
du  relieur  de  livres;  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  traités  ne  fut  publié.  11 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale, 
section  des  manuscrits,  et  sous  les 
numéros  Fr.  9  lo7  et  9  lo8,  une  copie 
manuscrite  en  deux  volumes  de 
l'Art  de  l'imprimerie;  le  Traité  de  la 
reliure  forme  la  fin  du  second  vo- 
lume, et  il  est  supposable  que  la 
partie  ayant  trait  à  la  dorure  est  de 
Des  Billettes.  Ce  traité  se  compose 
de  45  pages  doubles  grand  in-folio 
et  de  3  planches  gravées  par  Si- 
monneau,  dont  les  dates  de  169i  et 
et  1697  indiquent  qu'elles  avaient 
été  faites  pour  un  ouvrage  sur  la 
matière  projeté  avant  l'entrée  de 
Jaugeon  à  l'Académie.  Ces  trois 
planches  ont  été  insérées  dans  VArt 
de  la  reliure,  de  Dudin.  (Toy.  ce  nom.) 

Les  trois  premiers  chapitres  de 
Jaugeon  sont  intitulés  :  1°  des  ma- 
tières sur  quoy  on  a  écrit;  2°  des 
formes  et  matières  des  livres  avant 
l'imprimerie;  3°  de  l'antiquité  des 
livres.  Vient  ensuite  le  traité  de  la 
reliure,  dans  lequel  le  pliage  des 
feuilles  prend  une  très  grande  place; 
les  autres  opérations  du  relieur  ne 
nous  ont  pas  semblé  décrites  très 
explicitement. 

Jaugeon  lut  encore  à  l'Académie, 
en  1718,  de  nouvelles  Observations 
sur  l'Arl  de  la  reliure,  mais  nous  ne 
savons  s'il  en  existe  quelque  part 
une  copie  manuscrite  ou  si  ce  nou- 
veau travail  a  été  confondu  avec 
celui  qui  forme  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale.  {Voy.  Des 
Billettes.) 


JEAN.    —   JOUVENEL. 
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JEAN  (Jean-Pierre),  nommé,  le 
10  octobre  1712,  relieur  et  doreur 
privilégié  suivant  la  cour;  il  fut 
même  en  1730  syndic  des  libraires 
suivant  la  cour.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission en  1748,  ce  fut  Jean-Lam- 
bert Moiicouteau  qui  lui  succéda. 

JOGAN  (Louis  I").  fipure  sur  des 
listes  de  relieurs  de  17io  à  1742.  Sa 
veuve  demeurait  rue  des  Amandiers 
en  17o9. 

—  (Louis  II),  reçu  le  6  décem- 
bre 1 748. 11  demeurait  rue  des  Aman- 
diers en  17o9  et  carré  Sainte-Gene- 
viève en  1770  et  1776,  puis  revint 
rue  des  Amandiers  en  1779.  Il  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion. 

JOLLIVET     (Honoré-François), 

succéda  le  15  mai  1781  à  Pierre- 
Antoine  Lesclapart  comme  l'un  des 
deux  marchands  relieurs-papeliers- 
colleurs  et  en  meubles  privilégiés 
suivant  la  cour. 

Un  nommé  Jolivet  s'offrit  à  la 
Convention  pour  enlever  l'or  des 
armoiries  sur  les  volumes  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à  raigon  de 
2  sols  par  volumes.  Le  soin  qu'il 
prenait  de  se  dire  non-relieur  avait-il 
pour  but  de  cacher  son  ancien  titre 
de  marchand  relieur  suivant  la 
cour?  [Voy.  Bazin,  Durand  et  Pa- 
DELOUP  ad  finem.) 

JOLY  (Thomas),  commença  son 
apprentissage  chez  Roland  Touzard 
et  l'acheva  chez  Jean  Branchu, 
gendre  de  Jacques  Dallin;  il  fut  reçu 
en  16i8. 

JORIS.  Voy.  Gaiteue  (de). 

JORON  (François  I"),  relieur, 
engagea  comme  apprentifs  Bertrand 
De  Heuqueville  en  ICI 3  et  Pierre 
Ciconneau  en  IG20.  Son  fils  : 


JOSSE.  Famille  très  nombreuse 
dont  beaucoup  de  membres  prati- 
quèrent exclusivement  la  librairie 
aux  xvii«  et  xvni«  siècles.  Nous  ne 
parlons  ici  que  de  ceux  qui  à  notre 
connaissance    furent  bien  relieurs. 

—  (Pierre),  fut  mis  à  la  Bastille 
en  168o  pour  distribution  d'ou- 
vrages jansénistes  et  de  libelles 
contre  la  religion  et  l'État.  «  Pierre 
Josse,  libraire-relieur  à  Paris,  né  à 
Neuilly-Entel  près  Beauvais,  con- 
damné au  bannissement  de  trois  ans 
de  la  ville  de  Paris,  déchu  de  son 
état  et  à  20  livres  d'amende  envers 
le  Roy.  » 

Un  Pierre  Josse  relieur  s'opposa 
à  l'édit  de  1683  et  demeurait  en 
1690  rue  Saint-Jacques,  et  un  Josse 
fils  se  présentait  pour  être  reçu  à 
la  même  date  ;  nous  supposons  qu'il 
s'agit  de 

—  (Thomas),  qui  fut  élu  Garde 
le  22  août  1710  et  mourut  entre 
1742  et  17o0. 

JOSSET  (EJie),  fut  apprentif  de 
Jean  Pillé  en  1646  et  finit  son  temps 
chez  Nicolas  Portier.  Il  est  qualifié 
relieur  sur  le  registre  de  réception 
à  la  maitiise,  soit  le  11  mars  1660. 
Lottin  dit  qu'il  se  fit  imprimeur  en 
1636  et  devint  adjoint  de  la  Com- 
munauté en  1690  (?) 

JOUVE>'CE  (Denis),  figure  dans 
une  liste  de  1690  comme  ayant 
qualité  pour  être  maître;  nous  ne 
savons  s'il  fut  reçu. 

JOUVENEL  (Florent),  apprentif 
de  François  Salis,  relieur,  fut  reçu 
en  1633.  Il  signa,  vers  1650,  le  tarif 
pour  la  reliure  des  livres  dits  Ustujes. 

—  (Martin),  fils  de  Florent  reçu 
en  1662. 


—  (François  II),  futrecuen  1649.    |       —  (Denis),      n'étant     pas    reçu 
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JUBERT. 


maître,  exerçait  cependant  la  re- 
liure; sa  boutique  fut  fermée  en 
même  temps  que  celle  de  Chris- 
tophe Rémy  (1674). 

Une  veuve  Jouvenel,  pauvre,  reçut, 
en  1684,13  sols  de  la  Communauté. 

JUBERT  (Jean-Pierre),  se  fit 
recevoir  maître  le  3  septembre  1771 
et  succéda  à  Boisraare  ;  il  ne  put 
exercer  par  conséquent  du  temps 
d'Eloy  Levasseur,  qui  mourut  vers 
1701,  comme  l'a  cru  M.  Pierre  Des- 
champs. La  copie  d'une  de  ses  éti- 
quettes nous  apprendra  en  quoi 
consistait  principalement  son  genre 
de  travail  : 

A  Paris,  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  les 
Mathurins.  —  Jubert,  successeur  de  M.  Boi- 
mare,  doreur  sur  cuir,  fait  et  tient  magasin 
de  toutes  sortes  do  jo)ies  couvertures  d'al- 
manachs,  maroquins  de  toutes  couleurs  avec 
glaces,  petits  brillants  et  beaux  brillants  avec 
jolis  médaillons  et  cercles  d'or  et  d'argent  à 
la  provençale,  brodés  de  toute  façon,  avec 
médaillous,  peintures  et  cercles.  Il  tient 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  en  ce 
genre  et  de  mieux  fait  en  dedans,  le  tout 
avec  glaces  et  petit  gousset  ;  souvenirs  de 
toute  grandeur,  de  toute  façon  et  à  secre 
pour  mettre  un  portrait  avec  glaces.  Petit 
Almanach  à  la  Dauphine  avec  de  jolies  gra- 
vures et  glaces  pour  les  dames.  Il  pose 
toutes  les  armes  et  chiffres  ainsi  que  l'on 
désire,  des  jolis  médaillons  et  toutes  sortes 
d'inscriptions  sur'les  porte-feuilles  et  regis- 
tres, Il  fait  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander 
en  ce  genre.  Il  fait  aussi  les  envois  pour  la 
province  et  les  pays  étrangers. 

Mais,  en  dehors  de  ces  petits 
almanachs  dont  on  connaît  l'insi- 
gnifiance au  point  de  vue  de  l'art 
de  la  reliure,  Jubert  entreprit  des 
travaux  plus  artistiques  et  fit  de 
véritables  reliures.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  fut  relieur  de  Marie-Antoi- 
nette, car  le  volume  aux  armes  de 
cette  princesse  signé  de  lui  et  dont 
M.  Gruel  a  donné  le  fac-similé 
pourrait  bien  être  un  volume  de 
dédicace  dont  la  reliure  avait  été 
commandée  par  les  auteurs.  En 
effet,  il  s'agit  d'un  recueil  de  pièces 


de  théâtre,  toutes  de  Piis  et  Barré, 
que  ces  vaudevillistes,  comme  c'é- 
tait l'usage,  durent  faire  couvrir  aux 
armes  de  la  Reine  avant  de  le  lui 
offrir.  Nous  remarquons  toutefois 
que  toutes  ces  pièces  étaient  éditées 
par  Vente,  qui  lui-même  faisait  de 
très  riches  reliures;  mais  Piis  et 
Barré  eurent  sans  doute  leurs  rai- 
sons pour  lui  préférer  Jubert. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  descrip- 
tion de  ce  volume  accompagnant  le 
fac-similé  donné  par  M.  Gruel  : 

Il  est  couvert  en  maroquin  rouge  et  orné 
sur  les  plats  d'une  large  dentelle,  composée 
h  petits  fers  dans  le  goiit  de  l'époque,  telle 
qu'en  faisaient  Padeloup  et  Derome.  Tout  au 
bas  du  premier  coté,  et  mêlé  dans  l'orne- 
mentation, est  frappé  le  mot  :  Jubert.  Au 
centre  du  volume,  les  armes  de  la  Reine  sont 
poussées  eu  or  sur  fond  de  mosa'ique  bleu 
foncé . 

Un  autre  volume  qui  passa  à  la 
vente  de  Louis-Philippe  sous  le 
n"  28  :  L'Ordinaire  de  la  Messe  et  les 
Vêpres  du  dimanche  avec  les  psaumes 
de  la  Pénitence,  «  riche  reliure  à 
mosaïque  en  maroquin  rouge,  bleu 
et  vert,  doublé  de  maroquin  vert, 
dentelle,  tranches  dorées,  »  était 
signé  Jubert.  Il  fut  vendu  75  francs. 
Indiqué  sous  la  date  de  1733,  qui 
pourrait  bien  être  une  erreur,  nous 
croyons  que  c'est  ce  même  volume 
qui,  avec  le  millésime  de  17o3,  re- 
passa en  avril  l88o  à  la  vente  Bar- 
det  sous  le  no  903.  La  reliure,  éga- 
lement signée  Jubert,  est  décrite,  à 
peu  de  chose  près,  comme  dans  le 
catalogue  de  Louis-Philippe  ;  mais 
cette  fois  le  prix  d'adjudication  fut 
de  1  200  francs. 

Nous  avons  vu  quelques  reliures 
mosaïques  portant  le  nom  de  Jubert 
poussé  en  or  au  bas  des  plats  exté- 
rieurs ;  la  composition  en  était 
banale  et  l'exécution  soignée,  mais 
sans  excès. 

Jubert  fut  député  de  sa  corpora- 
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tion  en  1789.  11  céda  sa  maison  à 
son  beau-frère  Janet,  vei'S  1792.  — 
{Voy.  ce  nom.) 

JULIEN  (Louis),  libraire-relieiu" 
se  fit  recevoir  le  8  mars  1624. 

—  (François),  fils  de  Louis,  reçu 
relieur  le  lo  mars  1647,  demeurait 
rue  Saint-Jean-de-Latran,  et  fut,  en 
1661  ,  maître  d'apprentissage  de 
Henri  Hamoche.  Il  adhéra  au  tarif 
des  reliures  pour  les  livres  dits 
Usages,  vers  1630. 

—  (Jean),  reçu  le  22  avril  1649. 
Nous  ne  savons  lequel  de  François 

ou  de  Jean  figure  dans  la  sentence 
du  27  février  1671  comme  laissant 
travailler  des  compagnons  pour  leur 
propre  compte,  mais  sous  son  nom. 

—  (Antoine),  ne  put  se  faire  re- 
cevoir que  vers  1690.  11  demeurait 
rue  Saint-Jacques,  et  fut  poursuivi 
pour  vente  de  livres  en  cachette. 

—  (Antoine-Charles),  reçu  vers 
1718. 

—  (Louis-Henri),  reçu  le  10  juil- 
let 17)9,  demeurait  en  1759  etl76o 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

—  (Jacques-Louis),  reçu  le  o  dé- 
cembre 1748,  demeurait  aussi  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais,  et  quitta 
Paris  avant  1770;  il  en  était  encore 
absent  en  1779. 

—  (Etienne- Antoine),  reçu  le 
6  juillet  1761,  demeurait  rue  d'E- 
cosse. 

—  (Michel), reçu  le  1 7  janvier  1 770 
demeurait  rue  de  la  Montagne- 
Saiute-Geneviève.  Ces  deux  derniers 
Julien  ne  payèrent  pas  le  droit  de 
réunion. 

JULIEN  (le  Bibliophile).  Sous  ce 

pseudonyme,  le  libraire  Barhelin- 
Deflorenne,    a  publié   en   1869,   un 


Album  de  Reliures  artistiques  et  histo- 
riques dans  le  format  in  -  4°.  Il  j 
avait  inséré  des  planches  parues 
dans  quelques  catalogues  de  vente, 
celui  du  marquis  de  Morante  entre 
autres,  etdans  le  Bibliophile  français. 
Devenu  successivement  la  propriété 
de  divers  libraires,  cet  album  a 
changé  de  nom;  chez  Daffis,  il  s'ap- 
pelait :  La  Reliure  ancienne  et  moderne 
et  avait  en  tête  une  introduction  de 
M.Gustave  Brunet.  L'éditeur  Ed.  Rou- 
veyre  le  fit  paraître  sous  le  même 
titre  en  1880.  Ce  recueil  contient 
des  types  intéressants,  mais  les 
attributions  n'y  sont  pas  toujours 
exactes. 

JLLLIEN  (Pierre),  compagnon 
relieur  auquel  fut  donné  le  certifi- 
cat suivant  : 

i<  Aujourd'huy,  4"  jour  d'aoïist  1674,  en 
l'assembk'o  de  notre  communauté  tenue  en 
notre  chambre  syndicale,  sont  comparus  les 
sieurs  Jean  Guillain,  Guillaume  de  La  Grive 
et  Daniel  de  La  Ville,  marchands  libraires- 
relieurs  à  Paris,  lesquels  nous  ont  dit  et 
certifié  que  Pierre  Jullicn,  compagnon  relieur, 
natif  et  apprentif  de  la  ville  de  L^-on,  par 
nous  mandé  et  présent  en  ladite  assemblée, 
a  travaillé  durant  près  de  cinq  années  ea 
leurs  maisons  et  qu'il  est  bon  ouvrier,  ainsi 
qu'il  nous  est  apparu  par  les  ouvrages  par 
luy  faits  qui  nous  ont  esté  représentés,  les 
quels  nous  avons  examinés  et  trouvés  bien 
faits.  FJn  foy  de  quoy  nous  avons  promis  de 
hiy  donner  copie  des  présentes  pour  luy  ser- 
vir ce  que  de  raison.  Et  ont  lesdits  Guillain, 
La  Grive  et  La  Ville,  signé  avec  nous.  « 

Suivent  les  signatures  de  ces  trois  relieurs, 
de  Thierry,  syndic,  et  des  adjoints  Coignard 
Muguet,  Angot  et  Guignard. 

Pierre  JuUien  devint  portier  du 
collège  de  Bayeux  ayant  le  droit 
de  prendre  pour  cette  fonction  un 
compagnon  libraire  ou  relieur,  au- 
quel il  était  permis  de  travailler  de 
son  état  sans  que  le  syndic  de  la 
Communauté  pût  l'en  empêcher.  Ce- 
pendant celui-ci  s'y  opposa.  On 
alla  en  1680  devant  le  Parlement, 
dont  l'arrêt  nous  est  inconnu,  mais 
qui    dut  donner    gain   de   cause  à 
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JUMILLARD.    —    LAFERTE. 


JuUien  car  il  était  encore  portier  du 
collège  de  Bayeux  en  1G87.  Il  est 
vrai  qu'il  passait  pour  relier  des 
livres  défendus  et  que  le  lieutenant 
de  police  fit  opérerchez  lui  une  sai- 
sie de  ces  ouvrages  prohibés. 

JUMILLARD  (Marie -Margue- 
rite), reçue  maîtresse  le  o  février 
1778,  demeurait  rue  d'Ecosse. 


K 


KILCHŒR  (Pierre -Joseph),  ne 

paraît  pas  avoir  été  maître  mais  seu- 
lement compagnon  relieur;  il  rem- 
plit les  fonctions  de  porte-verge  des 
Confréries  de  Saint-Hilaire  de  1769 
jusqu'en  1786,  époque  à  laquelle  il 
fut  remplacé  par  un  nommé  Fran- 
çois-Louis Bacot  qui  n'était  lui 
aussi  que  compagnon. 

Lesné  parle  dans  son  poème  d'un 
graveur  de  fers  à  dorer,  du  nom  de 
Kilclier  qui,  en  1820  excellait  dans 
la  gravure  des  lettres. 


LA  BOURCIÈRE  (Catherine),  de- 
meurant à  Paris  en  1382.  Nous  co- 
pions dans  Jal  (p.  791)  l'article  qu'il 
avait  extrait  des  Comptes  de  l'Ar- 
genterie du  roi  Charles  VL  [Arch. 
Nat.  KK,  19,  fol.  99): 

A  Katherine  La  Bourcière,  pour  sa  paine 
et  sallaire  d'a\'oir  couvert  de  drap  de  soye 
baudequin  et  garny  pardedans  de  ceudal 
azur  tiercelin  les  livres  du  Roy  nostre  sire 
et  de  Monsgr  le  duc  de  Thouraine  qui  s'en- 
suivent :  c'est  assavoir  le  Pontifical  pour  les 
prélas,  le  grant  Me':sid  pour  la  grant  nicise 
dudit  seigneur  ;  le  grant  Evatujelier  pour  la 
grant  messe,  le  Messel  pour  la  messe  que 
dit  le  confesseur;  item  le  Messel  pour  l'ora- 
toire du  Roy  ou  quel  len  dit  messe  devant 
lui;  item  le  livre  du  Gouvernement  des  Prin- 
ces; item  un  autre  livre  de  Reqimine  princi- 
pum  ;  item  le  livre  de  la  Vie  de  saint  Loys ; 
item  le  Grant  Journal  ;  item  le  Livre  des  para- 


boles Salmon  ;  item  un  livre  de  Chevalerie  ; 
item  le  petit  Dounast;  item  un  autre  livre 
de  Chevalerie  qui  est  à  Monsgr  le  duc  de 
Thouraine  ;  item  un  grand  Bréviaire  pris  en 
la  librairie  du  bois,  desquelles  ais  tout 
brodez  de  perles;  item  un  livre  de  saint 
Jehan  levangeliste. 

LA  BOURSE  (Bernard),  apprentif 
de  Bernard  Picart  en  1657,  ne  fut 
reçu  que  vers  1690. 

LACAUVE  (René),  reçu  en  1768, 
demeurait  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais.  Il  paya  le  droit  de  réunion  en 
1786,  comme  le  fit 

—  (Jacques-François),  reçu  en 
177o,  demeurait  rue  du  Mont-Saint- 
Hilaire  et  fut  administrateur  de  la 
Confrérie  de  la  Vierge  en  1784.11 
exerça  jusqu'en  1804  et  eut  pour 
successeur  son  tils,  dont  le  prénom 
ne  nous  est  pas  connu. 

LA  CHAPELLE  (Antoine),  reçu  de 
1614  à  1618. 

LACROIX  (Paul),  (Bibliophile  Ja- 
cob). Cet  auteur  s'est  occupé  de  la 
reliure  à  diverses  reprises;  il  a  d'a- 
bord publié,  dans  ses  Curiosités  de 
l'Histoire  des  Arts  (Paris,  18o8,  in-16) 
La  Reliure  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
XVII°  siècle  (25  pp.).  Il  écrivit  en 
1862,  pour  les  ouvriers  relieurs  de 
Paris  délégués  à  l'Exposition  de 
Londres,  une  notice  qu'il  inséra  plus 
tard  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de 
Techener  sous  le  titre:  Essai /«'sfongue 
sur  la  Reliure  en  France  au  XVl^  siècle 
(p.  611  à  629,  in-8o).  On  trouve  éga- 
lement des  articles  de  lui  sur  la  re- 
liure, accompagnés  d'illustrations, 
dans  les  volumes  publiés  chez  Didot  : 
Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  1869, 
et  Les  Arts  au  Moyen  âge  et  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  1873. 

LAFERÏÉ  (Pierre  Louis  I),reçu 
maître  le  26  juillet  1712,  demeurait 
rue  des  Carmes  et  mourut  en  1765. 
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C'est  évidemment  lui  qui  fut  le  re- 
lieur du  duc  de  La  Force,  ainsi  que 
l'indique  un  reçu  de  1721,  dont 
W.  Gruel  a  donné  le  fac-similé. 


LAFERTÉ  (Pierre- Antoine),  son 

fils,  se  lit  recevoir  le  7  juin  1734.  Ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Saint-Hilaire  en  1743, 
il  fut  élu  marguillier  de  cette  pa- 
roisse en  1752.  La  même  année,  le 
18  mai,  on  le  nomma  Garde  de  la 
communauté  avec  André  Leraonnier. 
11  demeurait  rue  des  Carmes. 

Pierre-Antoine  était  considéré 
comme  un  des  bons  relieurs  de  son 
temps,  et  voici  comment  Dreux  du 
Radier  en  parle  dans  son  article  sur 
la  reliure  du  Journal  de  Verdun  de 
décembre  1763  : 

J'aurais  joint  ici  les  noms  des  célèbres 
relieurs,  si  je  les  avais  connus;  mais,  à 
l'exception  de  Desenil,  dont  les  reliui-es 
^ont  encore  recherchées  dans  les  ventes,  et 
du  sieur  Laferté,  qui  ne  lui  cède  ni  pour  la 
commodité  de  l'ouverture,  ni  pour  la  pro- 
preté et  la  conservation  des  marges,  ni 
pour  l'élégance,  je  n'en  connais  pas  qui 
mérite  place  dans  la  Bibliologie. 

Il  faut  noter  qu'il  n'est  ici  question 
ni  de  Boyet,  mort  en  1633,  ni  d'An- 
toine-Michel Padeloup  et  de  Pierre- 
Paul  Dubuisson,  le  premier,  mort 
de[)uis  cinq  ans,  et  le  second,  depuis 
un  peu  plus  d'un  an  seulement. 
Môme  silence  à  l'égard  de  Pierre 
Anguerrand,  de  Louis  Douceur,  de 
Nicolas  Derome  le  jeune  et  des 
Lemonnier,  qui  vivaient  alors  et 
étaient  dans  toute  leur  vogue. 

Il  est  très  croyable  que  P. -A.  La- 
ferté travailla,  comme  on  l'a  dit, 
pour  .M""^  de  Pompadoui';  toujours 
est-il  qu'à  la  mort  de  P. -P.  Dubuis- 


son, arrivée  le  lo  juin  1702,  ce  fut 
notre  artiste  qui  fut  choisi  pour  le 
remplacer  comme  relieur  du  Roi*. 
Le  tableau  de  la  communauté  de 
1763  lui  donne  même  le  titre  de 
«  relieur  et  doreur  du  Roi  «.  Cela 
donnerait  à  penser  qu'il  dorait  les 
livres  qu'il  reliait,  ce  qui,  on  le  sait, 
n'était  pas  le  fait  de  tous  ses  con- 
frères. 

Il  n'exerça  pas  longtemps  cette 
charge  à  la  cour,  car  il  mourut  en 
1769.  L' Almanach  Dauphin  pour  1769 
le  nomme  encore,  mais  sa  veuve 
figure  comme  telle  dans  le  tableau 
des  relieurs  de  1770. 

LAFERTÉ  (Pierre-Louis  II),  fils 
aîné  de  Pierre-Antoine,  eut  sa  maî- 
trise le6  juilletl761  et  demeurait  rue 
des  Carmes.  Il  fut  élu  administrateur 
de  laConfrériede  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire  en  1767.  Se  souciant  peu  d'as- 
sister aux  assemblées  et  de  participer 
aux  élections  de  sa  corporation,  il 
ne  paya  pas  le  droit  de  réunion  im- 
posé par  le  nouvel  édit  de  1776  et 
sans  le  paiement  duquel  les  maîtres 
de  l'ancienne  Communauté  n'avaient 
pas  voix  délibérative.  Il  alla  habiter 
rue  d'Ecosse  avant  1779,  et  exerçait 
encore  en  1790. 

Xous  possédons  un  exemplaire  du 
Dictionnaire  de  Musique  de  J.-J.  Rous- 
seau, édition  in-4''  de  1768,  portant 
une  très  petite  étiquette  gravée  et 
placée  au  bas  du  titre  :  Relié 2)ar  La- 
ferté, le  fils  aîné,  rue  des  Carmes,  Pa- 
ris. Cette  reliure  est  en  veau  marbré 
avec  filets,  dos  à  nerfs  orné,  tranche 
marbrée  bleue  :  ce  n'est  donc  pas 
une  reliure  de  luxe;  mais  la  façon 


1.  Les  registres  de  la  Cour  des  Aides, 
souvent  fautifs  malheureusement,  ont  donui' 
ce  titre  à  Pierre-Louis  Laferté,  fils  de 
Pierre-Antoine;  mais  le  tableau  des  relieurs 
de  1765  porte  bien  que  c'est  co  dernier  qui 
fut  relieur  ordinaire  du  Roi. 

41 
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LAFERTÉ. 


LAMOUREUX. 


soignée  et  solide  dénote  une  main 
habile. 

LAFERTÉ  (François),  second  fils 
de  Pierre-Antoine,  fut  recule  même 
jour  que  son  frère,  soit  le  6  juillet 
1761,  et  demeurait  aussi  rue  des 
Carmes.  Il  administra  la  Confrérie 
de  la  Vierge  de  Saint-Hilaire  en  1768, 
et  fut  élu  marguillier  de  cette  pa- 
roisse en  1773.  Nommé  Garde,  le 
8  mai  1775,  aux  dernières  élections 
de  l'ancienne  Communauté  des  Re- 
lieurs et  Doreurs  de  lirres,  nous  sup- 
posons qu'il  eut  le  grade  de  syndic 
dans  la  nouvelle  Corporation  des  Re- 
lieurs  et  Papetiers  établie  par  l'édit 
de  1776,  car  il  figure  sur  le  tableau 
de  1779  comme  ancien  syndic.  Il 
exerçait  encore  en  1790  et  demeurait 
toujours  rue  des  Carmes. 

D'après  VAlmanach  Dauphin  de 
1772-1773  et  1777,  c'est  un  Laferté, 
rue  des  Carmes,  qui  était  chargé  de 
l'entretien  de  la  Bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière;  nous  ne  savons 
duquel  des  deux  frères  Pierre-Louis  II 
ou  François,  il  s'agit  ici. 

—  (Joseph-Louis- Antoine), reçu 
le  3  mai  1773,  habitait  alors  la  rue 
des  Amandiers,  puis  en  1779  la  rue 
Galande.  Il  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion. 

De  1800  h.  1804,  VAlmanach  du 
Commerce  cite  un  Laferté  sans  pré- 
nom, qui  demeurait  à  ces  dates  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais. 

Enfin  Lesné  parle,  dans  son  poème 
de  1820,  d'un  doreur  son  contem- 
porain, du  nom  de  Laferté,  qui,  il 
paraît,  couchait  ses  feuilles  d'or 
avec  un  peu  trop  de  parcimonie  : 

Faites  coucher  vos   dos  pleins,  jusques  sur 

[le  mord; 
Bien  qu'il  soit  précieux,  ne  mi^nagez  pas  l'or. 
Laissez  les  La  Ferté,  les  Noël,  les  Leprince, 
Dans  leur  économie  imiter  la  province. 

LAFO.XTAINE.  Voy.  Delafontaixe. 


LAGNY  (Pierre),  administrateur 
de  la  Confrérie  de  Saint-Hilaire  en 
1780,  il  fut  élu  marguillier  en  1786. 

A  partir  de  1800  nous  trouvons 
deux  Lagny  exerçant  la  reliure. 

LA  GRIVE-  Voy.  De  La  Grive. 

LALNÉ  (Laurent),  reçu  en  1763, 
demeurait  rue  des  Sept-Voies;  ne 
voulut  pas  payer  le  droit  de  réu- 
nion. 

—  (Marc-Antoine-Charles-Guil- 
laume) ,  reçu  en  1767,  demeurait 
rue  des  Amandiers,  était  député  en 
exercice  en  1779  et  exerçait  encore 
en  1810. 

LALANNE   (Ludovic).   Consulter 

ses  Curiosités  bibliographiques  (Paris,^ 
1857,  in-16),  qui  contiennent  des 
notes  intéressantes  sur  la  reliure. 

LALLEMA>'T  ou  L  ALLEMAND 
(Jacques-Pierre),  reçu  en  1707  et 
élu  Garde  en  1772,  demeurait  rue 
Saint-Jacques.  Il  paya  le  droit  de 
réunion  en  1776,  ce  que  ne  voulut 
pas  faire  : 

—  (Pierre- Jacques),  reçu  en 
1768,  habitant  aussi  rue  Saint-Jac- 
ques, et  qui  exerçait  encore  en  1799. 

LAMBERT  (de  Lille).  Il  était  écri- 
vain et  relieur  en  1367. 

LAMBERT  (Florentin) ,  reçu 
en  165o,  prit  Antoine  Warin  pour 
apprentif  la  même  année. 

LAMBERT,  figure  sans  prénom 
parmi  les  maîtres  relieurs  qui  signè- 
rent la  délibération  de  janvier  1749, 
par  laquelle  il  fut  convenu  qu'on 
demanderait  de  nouveaux  statuts. 

L AMOUREUX  (Pierre),  apprentif 
de  Thomas  Leroy  en  16o9,  ne  put 
par  conséquent  être  reçu  en  16b3, 
comme  le  disent  La  Caille  et  Lottin. 

Une  liste  de  1690  mentionne  deux 


LA.XCEMEH.    -    LA.XGLOIS. 
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frères  Lamoureux  comme  ayant 
droit  à  la  maîtrise,  mais  nous  n'a- 
vons pas  trouvé  trace  de  leur  récep- 
tion. 

LA.NGEMER  ou  L'ANGELIER  (Ar- 
nould  et  Charles),  s'établirent  in- 
dividuellement vers  1535,  mais  s'as- 
socièrent souvent  pour  la  publication 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages.  «  Ils 
nous  ont  laissé,  dit  La  Caille,  quan- 
tité' délivres  cpii  nous  font  connaître 
leur  habileté  en  l'art  de  l'imprime- 
rie et  négoce  de  librairie,  et  ils 
'  peuvent  passer  pour  avoir  fait  im- 
primer le  plus  de  leur  temps.  »  La 
marque  de  leurs  ouvrages  publiés 
en  participation  représentait  l'en- 
fant Jésus  tenant  d'une  main  le 
globe  terrestre  et  de  l'autre  une 
cordelière  liant  ensemble  deux 
anges  agenouillés  avec  ces  mots  : 
D'un  Amour  vcrlueux  l'Alliance  im- 
mortelle,  Les  Anyes-liez.  Comme 
presque  tous  leurs  confrères  ils 
avaient  un  atelier  de  reliure  chez 
eux  et  mettaient  sur  leurs  livres 
leur  marque  poussée  en  or  ou  leur 
nom  frappé  à  froid.  Dans  le  pre- 
mier cas  ils  ajoutaient  de  chaque 
côté  de  l'enfant  Jésus  leurs  initiales 
réciproques  A.  L.  ou  C.  L.  Les  re- 
liures sortant  de  chez  eux  que  nous 
avons  vues  étaient  en  veau  et  géné- 
ralement assez  simples.  Cependant 
l'ornement  qu'ils  paraissent  avoir 
préféré,  est  l'encadrement  intérieur 
à  filets  à  froid,  orné  aux  angles  d'un 
fleuron  aldin  doré  et  leur  marque 
aux  anges,  également  dorée,  posée 
au  milieu.  Cet  encadrement,  très 
employé  au  xvi*  siècle,  est  celui 
auquel  on  a  si  ridiculement  donné 
le  nom  de  Duseuil  qui  vécut  plus  de 
cent  cinquante  ans  après  et  quand 
on  n'en  faisait  presque  plus. 

—  (Abel),   fils  d'Arnould  d'après 


Lottin,  était  libraire  juré  en  1584  et 
mourut  en  1610.  Il  eut  une  maison 
de  librairie  non  moins  importante 
que  celles  de  son  père  et  de  son 
oncle  et  fit  sans  doute  relier  chez 
lui  les  volumes  qu'il  publiait.  Il  avait 
pris  pour  marque  le  Sacrifice  d'A- 
braham. Sa  veuve  continua  le  com- 
merce de  librairie. 

LANGLOIS  (Richard),  lieur,  de- 
meurant rue  Eremboure-de-Brye, 
payait  2  sols  d'impôt  d'après  les 
comptes  de  la  taille  de  1292. 

LANGLOIS.  .Nos  renseignements 
sur  les  nombreux  libraires  du  nom 
de  Langlois  au  xvue  siècle  manquant 
de  précision  quant  à  leur  exercice  de 
la  reliure,  nous  ne  mentionnerons 
que  trois  apprentifs  relieurs  de  ce 
nom  et  un  compagnon  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  l'acte  de  maî- 
trise :  Thomas,  apprentif  en  1625 
d'Antoine  Mobillon;  François,  en 
1635  chez  Pierre  Champenois,  et 
Charles,  entré  chez  Pierre  Gourault 
en  1655.  Le  compagnon  Pierre  Lan- 
glois,qui  travaillait  chez  lui,  eut  ses 
outils  saisis;  mais  un  arrêt  du  Par- 
lement du  20  mai  1634  les  lui  ren- 
dit en  lui  enjoignant  de  se  faire 
recevoir  maître  ainsi  que  d'autres 
compagnons  qui  s'étaient  laissé 
prendre  en  même  temps  que  lui. 

Voici  maintenant  les  relieurs  du 
nom  de  Langlois  sur  lesquels  nous 
avons  des  renseignements  plus  cer- 
tains : 

—  (Jean),  sa  réception  comme 
maître,  faite  vers  1690  par  les  pre- 
miers Gardes  nommés  par  le  Roi  en 
1686,  fut  contestée  dans  le  procès  de 
1698,  mais  néanmoins  maintenue. 
Il  demeura  rue  Saint-Jacques, 

—  (Jacques),  reçu  maître  de 
1714  à  1715. 
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LANGLOIS. 


LE    RE. 


LANGLOIS    (Jacques-Nicolas), 

reçu  le  i2  janvier  1733,  demeurait 
rue  Chartière,  ainsi  que 

—  (Jacques-Emmanuel),  reçu 
le  26  juillet  1740.  II  était  mort  en 
476.0. 

—  (Jacques-François),  reçu  le 
16  avril  1766,  partit  pour  Saint- 
Mal  o. 

VAlmanach  du  Commerce  cite  un 
relieur  du  nom  de  Langlois  demeu- 
rant en  1799  rue  Chartière,  et  de  1800 
à  1810  rue  des  Amandiers. 

Fournier  affirme  qu'il  y  avait  en 
1864  un  descendant  de  cette  fa- 
mille établi  à  Versailles,  qui  y  fai- 
sait de  très  élégantes  dorures  avec 
les  fers  lui  venant  de  ses  ancêtres. 

LARCHER,  garçon  relieur  chez 
Bourdon,  fut  pendu  en  1694.  Nous 
donnons  ci-après  l'extrait  du  Jour- 
nal de  l'avocat  Antoine  Bruneau,  em- 
prunté à  Brunet,  et  dans  lequel 
l'aftaire  est  racontée  dans  tous  ses 
détails  : 

Le  vendredi  19  novembre,  s  r  les  6  heures 
du  soir,  furent  pendus  à  la  Grève  un  compa- 
gnon imprimeur  de  chez  la  veuve  Charraot, 
rue  de  la  Vieille-Boucherie,  nommé  Ram- 
hault,  de  Lj'on,  et  un  garçon  relieur  de  chez 
Bourdon,  bedeau  de  la  communauté  des 
libraires,  nommé  Larcher.  Deux  à  être  con- 
duits aux  galères  et  sursis  au  jugement  de 
cinq  jusqu'après  l'exécution.  Les  deux  pen- 
dus ayant  eu  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire pour  avoir  révélation  des  auteurs, 
pour  imprimé,  relié,  vendu  et  débité  des 
libelles  infâmes  confe  le  Roi.  qui  est,  dit-on, 
son  mariage  secret  avec  .1/°"  de  Alaintfiion 
et  l'Ombre  de  M.  Scarron,  qui  étoit  son  mari. 
On  a  trouvé  des  paquets  de  ce  libelle  jetés 
la  nuit  dans  ia  rivière  entre  le  pont  Notre- 
Dame  et  le  pont  au  Change.  Décembre  le 
lundi  10,  le  nommé  Chavance,  garçon  libraire 
natif  de  L^on,  fut  condamné  à  être  pendu  et 
à  la  question,  pour  l'alfaire  des  livres  men- 
tionnés en  novembre.  Il  eut  la  question 
accusant  des  moines.  Survint  un  ordre  de 
surseoir  à  l'exécution  et  au  jugement  de  La 
Roque,  autre  accusé,  tils  d'un  ministre  de 
Vitré  et  de  Rouen,  qui  a  fait  la  préface  de 
ces  impudents  livres.  On  dit  que  Chavance 
est  parent  ou  allié  du  P.  La  Chaize.  qui  a  ob- 
tenu  la  surséance.   La  veuve  Cailloué,  im- 


primeur de  Rouen,  est  morte  dans  la  Bas- 
tille, où  elle  était  pour  cette  affaire.  La  veuve 
Charmot  et  son  fils  ont  été  criés  à  ban  à  leur 
porte,  rue  de  la  Vieille-Boucherie,  pour 
raison  de  ces  impressions. 

LARCHEVÉQUE  (Nicolas),  figure 
comme  administrateur  dans  une 
liste  des  confrères  du  Saint-Sacre- 
ment de  Saint-Hilaire  en  1772. 

LARMESSl.X  (Nicolas  I),  entra, 
le  18  mai  1620,  comme  apprentif  et 
pour  six  ans  chez  François  Char- 
pentier «  pour  apprendre  la  do- 
reure  ».  Il  fut  reçu  maître  le  29  dé- 
cembre 1633,  et  engagea  Nicolas 
Lépicier  comme  apprentif  en  1633. 
Ce  doreur  mourut  en  1666  ou  1667. 

—  (Nicolas  II),  reçu  le  15  dé- 
cembre 1664. 

—  (Jean),  reçu  vers  1690,  de- 
meurait rue  Chartière.  Il  figure  sur 
le  registre  de  la  Confre'rie  de  1718. 

L'arrêt  prononcé  contre  Alexis 
Ferrand  en  1700  et  qui  nomme  un 
grand  nombre  de  relieurs  cite  un 
Larmessin  avec  prénom  de  Guil- 
laume, mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
erreur  et  qu'il  s'agit  de  Jean. 

Il  est  probable  que  le  graveur  du 
nom  de  Nicolas  Larmessin  apparte- 
nait à  cette  famille.  Il  entra  à  la 
Bastille  le  lo  novembre  1704  et  en 
sortit  le  20  mars  1705.  On  avait 
saisi  chez  lui  une  planche  de  cuivre 
gravée  et  intitulée  :  Décadence  de  la 
France,  sur  laquelle  M™"  de  Mainte- 
non  tenait  la  tête  au  Roi,  qui  vomis- 
sait ses  batailles  perdues. 

LAUDY  (Adrien),  exerçait  en  1606 
eteut  pourapprenlif,  en  1626,  Adrien 
Dumas. 

LE  BÉ  (Henri),  figure  comme  re- 
lieur dans  le  contrat  de  transfert 
de  la  confrérie  chez  les  Pères  Ma- 
thurins  en  1582.  Il  était  entré  en 
apprentissage     chez     Bonaventure 
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Guillotin  le  14  mars  1547.  Sa  sœur 
Geneviève  e'pousa  Jean  Daumale. 

LE  BÈGUE  (Jean),  reçu  de  1599  à 
1600,  fut  administratfur  de  la  Con- 
frérie de  1604  à  1606  et  mourut  le 
11  mai  1627.  Avant  de  s'établir,  il 
aurait  été,  suivant  La  Caille,  rece- 
veur des  entrées  du  Roi  à  la  porte 
Saint-Jacques. 

—  (Claude),  son  fils,  reçu  de  1618 
à  1622. 

LEBLA>iC(Isaye), libraire-relieur, 
engagea  comme  apprentifs,  en  1621, 
Pierre  Musnier,  eten  1623  Guillaume 
Branchu,  qui  tous  les  deux  se  firent 
recevoir  maîtres. 

—  (Etienne),  gendre  de  Pétrinal, 
eut  sa  maîtrise  le  1 1  octobre  1635. 

—  LE  BOUC.  Quatre  relieurs  de  ce 
nom  figurent  au  contrat  de  transfert 
de  la  Confrérie  chez  les  Pères  Ma- 
thurins  de  1582;  ce  sont  : 

—  (Hilaire  l'Aîné),  qualifié  re- 
lieur. 

—  (Hilaire  le  jeune),  libraire- 
relieur,  qui  édita  plusieurs  ouvrages, 
avait  épousé  Marguerite  des  Rieux 
et  mourut  le  12  septembre  1596.  On 
l'enterra  à  Saint-Hilaire. 

—  (Jean  1'=''),  libraire -relieur, 
mettait  sur  les  livres  qu'il  publiait  la 
figure  de  la  Diligence  et  ces  mots  : 
Sedperseveranti !  non  incipianti.  Nom- 
mé libraire-juré  en  1599,  il  figure 
encore  sur  une  liste  de  la  Confrérie 
de  1624  et  y  est  appelé  :  Le  Bouc 
le  Père.  Il  avait  épousé  Françoise 
Huby,  fille  de  libraire. 

—  (Jean  II).  Nous  ne  l'avons  trou- 
vé rneuliomié  que  dans  le  contrat 
de  1582,  où  il  est  qualifié  relieur. 

—  (Pierre),  frère  de  Jean  I'^"', exer- 
çait en  1582  d'après  Lotlin. 


LE  BOUC  (Jean  III) ,  fils  de  Jean  I", 
demeurait  rue  Saint-Jacques,  etédita 
plusieurs  livres.  Il  avaitpour  marque 
la  nef  d'argent  avec  ces  mots  :  Virtus 
terraeque  mnrique. 

—  (Jacques  1'=''),  reçu  maître  vers 
1599,  fut  administrateur  de  la  Con- 
frérie de  1614  à  1618.  Il  figure  comme 
libraire-relieur  dans  une  liste  de 
1622-1624. 

—  (André),  premier  fils  de  Jac- 
ques, reçu  le  18  août  1633. 

—  (Gilbert),  deuxième  fils  de 
Jacques,  reçu  le  10  novembre  1639. 
Il  mourut  avant  1647. 

—  (JacquesII),  apprentif  en  1636 
de  Barthélémy  Garoche  ;  il  épousa 
la  fille  de  Jean  Mayeur,  se  fit  rece- 
voir le  19  mars  1654,  demeurait  rue 
d'Ecosse.  Il  figure  encore,  en  1700, 
dans  le  procès  Ferrand. 

—  (Jean  IV),  fils  de  Jacques  II, 
se  fit  recevoir  vers  1690. 

LE  BOUTILLIER  (Lubin).  Il  de- 
meurait à  Blois  et  relia  pour  la  du- 
chesse d'Orléans,  en  1455,  «  Unes 
Heures  couvertes  de  cuir  vermeil, 
empraint  et  doré  sur  tranche.  »  (L.v- 
BORDE,  Comptes  des  ducs  de  Bour- 
gogne.) 

LEBRASSEUR  (François),  entra 
comme  apprentif  cliez  Gabriel  Clo- 
pejau  en  1615  et  fut  reçu  maître  le 
limai  1623. 

LE  BRETON  (Guillaume),  fut  ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  Saint- 
Jean-Porte-Latine  de  1600  à  1602.  11 
mourut  le  12  mai  1617. 

— (FrançoisI'''^),apprenl  if  d'Adam 

Pousset  et  gendre  de  Thomas  Leroy, 
arriva  à  la  maîtrise  vn  l()54. 

—  (François  II),  reçu  avant  1690. 
Nous   croyons   qu'il    abandonna    la 
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reliure   pour  rester    seulement  li- 
braire. 

LECAMUS  (Jacques),  était  admi- 
nistrateur de  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Saint-Hilaire  en  1777. 

LECLERC  (Jean) , enlumineur-juré 
de  l'Université  et  relieur  de  livres 
en  parchemin,  demeurait  rue  de  la 
Verrerie,  au  coin  de  la  rue  du  Coq. 
Il  mourut  en  lo44,  et  sa  femme, 
Jeanne  Goumet,  tutrice  de  sept  en- 
fants mineurs  ^  qu'il  lui  laissait, 
fit  dresser,  le  23  mai,  un  inventaire 
qui  prouve  que  Leclerc  était  dans 
une  assez  belle  position.  En  dehors 
des  experts  pour  les  meubles,  orfè- 
vreries et  bijoux,  ce  furent  Robert 
de  La  Noue,  enlumineur;  JeanBour- 
gine,  relieur  de  livres  en  parchemin, 
et  Jean  Dupré  relieur  de  livres  en 
papier,  qui  prisèrent  les  marchan- 
dises et  outils  de  leurs  professions 
respectives  ;  ils  reçurent  pour  cela 
chacun  cinq  sols.  (Inventaire  com- 
munique' par  le  baron  Piclion.) 

Leclerc  reliait  sans  doute  très  peu 
de  livres  en  papier,  car  la  marchan- 
dise inventoriée  par  Dupré  ne  mon- 
tait qu'à  112  sols;  il  devait  aussi 
faire  dorer  en  ville,  attendu  qu'aucun 
outil  de  doreur  n'est  mentionné 
dans  l'expertise. 

La  reliure  des  livres  en  parche- 
chemin  était  un  travail  particulier 
pratiqué  par  des  ouvriers  spéciaux; 
beaucoup  d'enlumineurs  étaient  en 
même  temps  relieurs  en  parchemin 
pour  leur  plus  grande  commodité  : 
ils  n'enluminaient  guère  en  effet 
que  des  manuscrits,  et  principale- 
ment de^  livres  de  prières  écrits  sur 
parchemin. 

LECLERC  (Loys), qualifié  libraire- 
relieur  de  livres  dans   un  acte   du 

1.  Denise,  Pierre,  Jean  l'ainé,  Nicole 
Barbe,  Jean  le  jeune  et  Charles. 


LEDELYE. 

29  mai  1361  constatant  qu'il  avait 
payé  les  obsèques  d'une  dame  dont 
il  était  l'exécuteur  testamentaire. 

Il  y  eut  d'autres  libraires  du  nom 
de  Leclerc  aux  xvi^  et  xvu^  siècles, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  trace 
de  leur  exercice  de  la  reliure. 

LE  CLERC  (François  et  Louis), 

qui  firent  leur  apprentissage  chez 
Eloy  Sennecart  ;  Pierre,  qui  fit  le  sien 
chez  Pierre  Manger  en  1663  et  1664, 
ne  parvinrent  pas  à  la  maîtrise. 

LECLERC  (Nicolas),  doreur  sur 
tranche,  était  compagnon  à  Lyon, 
puis  vint  habiter  Paris,  où  il  exerça 
son  état,  travaillant  comme  maître, 
quoique  sans  brevet.  Il  donna  à  Si- 
mon Notin  un  certificat  d'apprentis- 
sage dont  la  valeur  fut  contestée 
pour  cette  raison  dans  le  procès  de 
1698. 

LE  CONTE  (Jacques  I"),  reçu  le 
9  décembre  1632. 

—  (Jacques  II),  reçu  le  6  mars 
1633. 

—  (Laurent),  reçu  ver?  1690.  Sa 
nomination  fut  contestée,  parce  qu'il 
s'était  présenté  comme  gendre  de 
maître  alors  que  De  Bure,  son  beau- 
père,  avait  opté  pour  la  librairie. 
Une  sentence  du  lieutenant  de  po- 
lice du  8  août  1698  maintint  sa  no- 
mination. 

LEDELYÉ  (Guillaume),  relieur 
que  le  cardinal  d'Amboise  employa 
à  Gaillon  en  loOi,  où  il  relia  une 
grande  partie  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque, en  cuir  rouge,  avec  les 
armes  sur  les  plats.  Il  soigna  parti- 
culièrement la  reliure  d'un  livre 
écrit  par  Estienne  de  Vaulx,  célèbre 
calligraphe,  et  renfermant  des  mi- 
niatures d'Estienne  Dumontier.  (BÉ- 
RARD,  Dict.  hiog.  des  Artistes  fran- 
çais, etc.) 
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LEDIKU  (Alcius),  vient  de  publier 
chez  M.  L.  Gruel,  à  Paris,  un  volume 
in-4°  :  Les  Reliures  artistiques  et  ar- 
moriées de  la  Bibliothèque  communale 
d'Abbeville,  dont  il  est  le  conserva- 
teur. Nous  ne  connaissons  cet  ou- 
vrage que  par  une  description  que 
M.  Alfred  Julia  en  a  fait  dans  une  pe- 
tite brochure  de  i \  pages  et  d'après 
laquelle  six  reliures  y  seraient  re- 
produites en  chromo  et  douze  autres 
en  phototypie,  avec  quantité  de  des- 
sins, de  filets, de  roulettes, de  bandes 
d'entourage,  de  semis,  de  fleurons, 
de  gaufrures,  d'endossures,  de  tran- 
ches antiquées,  d'écussons,  etc.,  etc. 

LEDOUX  (Jacques),  apprentif  de 
Charles  Pelu,  se  fit  recevoir  en  163o. 

LE  DUC  (Etienne),  relieur  rue 
Saint-Jacques,  au  Lion-d'Or;  il  plaça 
en  apprentissage  son  fils  Jean,  âgé 
de  onze  ans,  chez  Vincent  Normand, 
libraire,  le  14  janvier  lo74. 

LE  FAUCHEUR.  Voy.  Roffet. 

LEFÈBVRE  (Abraham),  reçu 
maître  de  1600  à  1602.  Il  se  fit  con- 
damner, le  15  décembre  1617,  «  à 
porter  honneur  au  syndic  et  aux 
gardes,  avec  défense  de  les  injurier, 
méfaire  ou  médire  à  l'avenir  ».  Peut- 
être  est-ce  lui  qui  fut  relieur  de 
l'Estoile.  —  Voy.  Abraham. 

—  (Mathieu),  reçu  le  24  juillet 
1036.  Il  eut  pour  apprentif,  en  16o9, 
Guillaume  Viette,  le  fils  sans  doute 
du  doreur  de  ce  nom,  qui  plaidait 
dès  164i»  pour  pouvoir  exercer  son 
état. 

—  (Daniel),  reçu  le  !'•'■'  février 
1646. 

—  (Antoine),  apprentif,  en  1604, 
d'Etienne  Michon,  ne  fut  reçu  que 
vers  lOUO. 

LEFEhVRE  (Pierre-Léger),  reçu 


le  28  mai  176a,  demeurait  rue  des 
Amandiers.  Il  paya  le  droit  de  réu- 
nion suivant  l'édit  de  1776,  et  paraît 
avoir  été  député  après  1779. 

Il  maria  sa  fille,  Marie-Madeleine- 
Elisabeth,  à  Louis  Sauvage,  le 
29  janvier  1786.  D'après  le  contrat 
de  mariage,  possédé  par  M.  Germain 
Bapst  et  cité  par  M.  Gruel,  Lefebvre 
donnait  eu  dot  à  sa  fille  son  fonds 
de  commerce  estimé  700  francs.  Il 
eut  donc  Louis  Sauvage  pour  suc- 
cesseur. 

Nous  ne  savons  si  le  relieur  du 
nom  de  Lefebvre  cité  par  VAlmanach 
du  Commerce  de  1809  et  1810,  et  qui, 
neveu  de  Bozerian  et  peut-être  son 
gendre  comme  M.  Potier  nous  l'a 
affirmé,  eut  de  la  réputation  sous  la 
Restauration,  était  de  la  famille  de 
Pierre-Léger. 

LE  FÈVRE  (Emond),  libraire-re- 
lieur, exerçait  au  commencement 
du  xvi^  siècle.  On  trouve  des  vo- 
lumes reliés  en  veau  avec  plaque  à 
froid  portant  son  nom.  M.  Gruel  a 
reproduit  l'une  de  ces  reliures  dans 
son  Manuel. 

LEFÈVRE  (Ferrand),  papetier  et 
relieur  de  livres  de  la  Chambre  des 
Comptes,  loua  une  petite  boutique 
dans  l'enclos  du  Palais  aux  marguil- 
liers  de  Saint-Barthélémy,  le  24  juil- 
let 1590.  Il  exerçait  en  même  temps 
que  Jean  Frémont. 

LE  FILLATRE  (Robert),  appren- 
tif de  Nicolas  Poiriou  et  gendre  de 
Jacques  Compuing.  Il  fut  reçu  en 
16:io. 

LE  FLAMENC  (Jehan).  D'après  le 
livre  de  la  taille  de  1292,  le  lieur 
Le  Flamenc,  logeant  dans  la  ruelle 
aux  Coulons,  payait  5  sols  de  taxe. 

LEFORT.  Je  ne  connais  ce  relieur 
que  par  deux  reçus  qui  sont  dans 
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ma  collection  et  qu'il  donna  à  un 
de  ses  clients,  «  le  citoyen  Gougenot, 
en  l'an  1793/2  de  la  République  in- 
divisible ».  Il  faisait  payer  les  in-4° 
en  veau  7  livres  et  les  demi-reliures 
in-8%  1  livre  5  sols. 

LE  GENTIL.  Il  y  eut  trois  libraires 
de  ce  nom  dans  la  seconde  moitié 
du  xvn*  siècle;  mais  nous  n'avons 
trouvé  sur  eux  aucun  renseignement 
concernant  l'exercice  de  la  reliure. 
Charles  Le  Gentil  fut  apprenti  de 
Nicolas  Portier,  mais  ne  parvint  pas 
à  la  maîtrise. 

LEGENVRE  (Thomas),  qualifié 
volwninum  ligator,  habitait  Angers 
en  lb06. 

LÉGER  (Pierre-Cyr).   Son   nom 

nous  apparaît  pour  la  première  fois 
en  1721.  Il  fut  élu  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1729,  puis  Garde  de 
la  Communauté  le  23  juin  1735.  Il 
mourut  avant  1750. 

—  (Georges).  Nous  ne  l'avons  vu 
figurer  que  dans  deux  listes  do  re- 
lieurs de  1727  et  de  1750. 

—  (Pierre-Cyr  II),  reçu  le  2  jan- 
vier 1731,  demeurait  rue  Chartière 
en  1759  et  1770. 

—  (Pierre-Georges),  que  nous 
voyons  figurer  dans  plusieurs  ta- 
bleaux de  relieurs  comme  reçu,  lui 
aussi,  le  2  janvier  1731,  demeura 
rue  Chartière,  puis  rue  des  Aman- 
diers. En  1779,  il  n'avait  pas  payé  le 
droit  de  réunion. 

—  (Pierre-Martin),  reçu  le  5  fé- 
vrier 1 743,  demeura  cour  d'Albret  en 
1759  et  rue  Chartière  en  1770.  Il 
avait  quitté  Paris  en  1779. 

—  (Jacques-Charles),  reçu  le  5 
décembre  1748,  fut  élu  Garde  en 
1763  et  demeura  rue  Chartière  et  rue 
du  Mont-Saint-Hiiaire.  Il  avait  été 


nommé  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1768,  puis  marguillier  honoraire 
en  1772.  Après  l'édit  de  1776,  il  ne 
voulut  pas  payer  le  droit  de  réunion. 

LÉGER  (Jacques),  reçu  le  22  sep- 
tembre 1772,  quitta  Paris  peu  de 
temps  après. 

—  (Claude-Augustin),  dont  nous 
n'avons  pas  la  date  de  réception,  fut 
nommé  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1788  et  marguillier  comptable 
en  1790. 

LEGLOU  (Jean),  apprentif  de  Guil- 
laume Cavelier  en  1657;  il  ne  put 
avoir  sa  maîtrise  que  vers  1690  par 
suite  des  défenses  de  1666  et  1667. 

LE  GUÉDOIS  (Antoine),  reçu  en 
1634. 

LE  HÉRIDIÉ  (Etienne),  doreur, 
reçu  de  1610  à  1612,  fut  maître 
d'apprentissage  de  Claude  Groult. 
Voy.  Jean  Gcillaix. 

LE  LANTERNIER  (Tévenin),  re- 
lieur, exerçant  en  1368  et  nommé 
dans  les  lettres  de  privilèges  des 
suppôts  de  l'Université  du  5  novem- 
bre 1368. 

LELONG  (Jacques),  apprentif  de 
Louis  Frémery,  se  fit  recevoir  le  30 
mars  1634. 

LEMAIRE  (Pierre) ,  commença 
son  apprentissage  chez  Louis  Bou- 
langer et  le  finit  chez  Nicolas  Dalle- 
magne;  reçu  le  11  mai  1623,  il  mou- 
rut avant  1630,  date  à  laquelle  sa 
veuve,  Catherine  Amyart,  épousa 
Jean  Cusson.  Sa  fille  épousa  Etienne 
Dubois.  {Voy.  ce  nom.) 

LEMAIRE  (Pierre),  remplit  les 
fonctions  de  Garde  du  20  mai  1719 
au  4  octobre  1721.  Il  mourut  avant 
1750. 


\ 


LEMAIHE. 


LE.MO.N.MER. 


329 


LEMAIRE  (Thomas),  (i^^nre  en 
1715  dans  la  liste  de  la  Confrérie. 

—  (Jean),  est  nommé  dans  une 
liste  de  relieurs  de  1742. 

LEMAITRE  (Mathieu),  qualifié 
relieur  dans  une  liste  de  1022-24. 

LE  MIRE  (Jean),  apprentif  de 
Bertrand  De  Heaqueville,  fat  reçu 
le  19  septembre  1630.  Il  édita  divers 
ouvrages,  entre  autres  les  (ïluvres 
de  Saint-Cyran.  Je  possède  VAu- 
mosne  Chrestiennc  de  cet  auteur,  édi- 
tée en  16ol,  dans  le  format  in-16, 
par  Le  Mire,  qui  céda  la  moitié  de 
son  privilège  à  la  veuve  Martin  Du- 
rand. La  reliure  pourrait  bien  avoir 
été  faite  chez  lui.  C'est  un  volume 
en  maroquin  rouge,  dos  orné  à 
petits  fers,  et  avec  l'encadrement 
intérieur  à  trois  filets  et  fleurons 
d'angles  sur  les  plats.  Le  corps 
d'ouvrage  est  bon,  mais  le  fini  laisse 
à  désirer;  les  cartons,  par  exemple, 
ne  sont  pas  d'équerre.  Jean  Le 
Mire  mourut  en  1667,  paroisse  de 
Saint-Benoit,  et  sa  veuve  lui  suc- 
céda. 

—  (Claude).  >'ous  n'avons  trouvé 
son  nom  ni  dans  les  registres  de  la 
Communauté  et  de  la  Confrérie,  ni 
dans  La  Caille  et  Lottin;  mais  il 
nous  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  l'Etat  des  Officiers  de  la  maison 
du  roi  de  l'année  1664  {A7'ch.  Nat.  Z 
1*  474).  Il  y  figure  comme  relieur  du 
Roi,  ayant  certainement  succédé  à 
Antoine  Ruette,  et  exerça  cette 
charge  conjointement  avec  Gilles 
Dubois  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci, 
arrivée  fin  de  1670  ou  commence- 
ment de  1 67  i .  Nous  croyons  que  Luc- 
Anfoine  Boyet  avait  sa  survivance  ; 
toujours  est-il  que  c'est  lui  qui  après 
la  mort  de  Claude  Le  Mire,  en  1698, 
le  remplaça  chez  le  Roi.  (Voy.  ce 


brevet,  du  23  novembre  1698,  à  Luc- 
Antoine  BOYET.) 

LEMOINE,  (Jean),  apprentif  de 
Pierre  Robin,  fut  reçu  le  18  mars 
16oo. 

LEMO.XNIER.  Les  deux  premiers 
relieurs  de  ce  nom  signèrent  les 
actes  de  leur  apprentissage  du  nom 
de  Monnier ;  mais,  quoique  appelés 
ainsi  dans  quelques  actes  qui  sui- 
virent, ils  signèrent  presque  tou- 
jours :  Lemowiier.  Leurs  descendants 
signaient  indifféremment  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  noms. 

—  (Pierre  I^""), entra  en  appren- 
tissage chez  Pierre  Vinay,  relieur, 
le  lo  juillet  1623;  il  se  présenta 
pour  la  maîtrise  le  21  août  1631, 
mais  sa  réception  ne  date  que  du 
7  septembre  1634.  Il  eut  au  nombre 
de  ses  apprentifs  :  Mathurin  Pon- 
this,  Pierre  Guillery,  Gabriel  Ques- 
non  et  Laurent  Marion,  dont  le  pre- 
mier seul  semble  avoir  eu  le  grade 
de  maître. 

Lemonnier  joignait  le  commerce 
des  livres  à  la  reliure;  sa  femme 
étalait  sur  le  Pont-Neuf  ou  dans 
les  environs.  Obligés,  en  même  temps 
que  d'autres  délinquants,  de  rentrer 
dans  le  quartier  de  l'Université  par 
un  arrêt  du  17  mars  1650,  ils  re- 
vinrent néanmoins  dans  l'île  du  Pa- 
lais, se  mêlèrent  à  un  complot  ne 
visant  à  rien  moins  qu'à  l'assassinat 
du  syndic  Guillemot,  et  finalement 
se  firent  condamner  le  19  septembre 
1650  à  déloger,  sous  peine  de  voir 
jeter  leurs  meubles  sur  le  carreau. 
Tout  propriétaire  d'un  quartier  in- 
terdit aux  relieurs  qui  ne  les  aurait 
pas  mis  dehors,  était  passible  de 
4000  livres  d'amende. 

Pierre  Lemonnier  appela  d'une 
sentence  du  CluUelet  prononcée 
contre  lui  en  1660,  mais  nous  ne 
42 
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savons  pour  quel  délit.  Plus  lard,  en 
1664,  incarcéré  à  la  Bastille,  il  y 
subit  des  interrogatoires  les  16, 
31  juillet  et  2  août,  à  la  suite  des- 
quels il  fut  condamné  le  20  septem- 
bre suivant  «à  estre  battu  et  fustigé 
nud  de  verges  au  devant  du  grand 
Chàtelet  et  de  la  porte  du  Collège 
royal,  et  aux  galères  pendant  neuf 
ans,  etc.  ».  Le  malheureux,  en  dépit 
des  ordonnances,  s'obstinait  à  relier 
et  vendre  des  livres  «  faits  par  les 
Jansénistes  », 

On  dut  lui  faire  grâce,  car  en  1671 
on  le  trouve  établi  au  Palais,  débi- 


tant des  pièces  de  Molière  :  le  Bour- 
geois Gentilhomme,  Psyché  et  les 
Fourberies  de  Scajnn,  avec  la  rubri- 
que :  «  Et  se  vend  pour  l'Autheur 
chez  Pierre  Lemonnier.  »  En  effet, 
Jean  Ribou,  qui  vendait  les  pièces  de 
Molière  depuis  1606,  ayant  été  ar- 
rêté avec  David,  àla  fin  de  1669, pour 
commerce  de  livres  dangereux,  il 
avait  fallu  le  remplacer  *.  Bajazet, 
de  Racine,  se  vendit  aussi  chez  Le- 
monnier «  pour  l'Autheur  »,  ainsi 
que  les  Femmes  Coquettes  de  Poisson, 
VHistoire  de  la  Galanterie  des  Anciens 
de  d'Ortigue  de  Vaumorière,  etc. 


ÀJÙ^tn^^  ^5^//^^^ 


<^ 


My^ 


Û^TT^TPl'i 


Signatures  do  Pierre  Lemonnier,  à  deux  dates  ditféreutes. 


LEMONNIER  (Jacquesl"),  frère 
de  Pierre  I"',  fut  apprenti!',  à  partir  de 
juillet  162o,chez  Nicolas  Fillette,  et 
se  fît  recevoir  maître,  le  27  septem- 
bre 1635.  Parmi  ses  élèves  nous  trou- 
vons Claude  Derome  (1644),  André 
Derome(16o0),  et  Bernard  Bernache 
(1637).  11  eut  deux  fils,  Claude  et 
Jean  I^r. 

Jacques  signa,  vers  16o0,  une  en- 
tente amiable  pour  les  prix  des  re- 
liures de  livres  dits  Usages,  avec 
défense  d'entreprendre  sur  la  clien- 
tèle de  ses  co-siL'nataires  de  cet  acte. 


LEMONNIER  (Claude),  entra  dans 
la  corporation  le  li)  décembre  1061; 
il  vivait  encore  en  1700,  et  demeurait 
rue  des  Sept-Voies. 

—  (Jean  I'^''),  appelé  dans  diffé- 
rents actes  :  «  Jean   Lemonnier  le 

1.  Ces  deux  libraires  furent  condamnés  à 
être  pendus,  mais  en  appel  le  Parlement 
changea  la  peine  en  celle  des  galères  : 
u  Ribou,  ayant  trouvt^  des  amis  parle  mo3'en 
de  Moliëre,  comédien  pour  lors  en  crédit,  se 
tira  d'affaires,  ayant  fait  remontrer  qu'il  avait 
renu  un  coup  d'épée  dans  le  tilet  des  reins 
qui  le  rendoit  incapable  du  travail  des  ga- 
lères. »  On  les  condamna  au  fouet  et  au 
bannissement. 
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Père  »,  fut  rei'u  maître  relieur  le 
même  jour  que  son  frère  Claude;  il 
eut  pour  apprentifs,  à  notre  connais- 
sance, Denis  Dubois  et  Gabriel  Hii- 
dière,  restés  compagnons. 

A  lasuite  de  ladivision,en  1086,  de 
l'unique  Communauté  des  Libraires 
et  Relieurs  en  deux  communautés 
distinctes,  une  sentence  du  18  no- 
vembre 1G88  contraignit  ceux  qui 
prétendaient  rester  libraires  et  re- 
lieurs tout  à  la  fois  à  opter  pour 
l'une  ou  l'autre  de  ces  professions. 
Il  y  eut  résistance  de  la  part  de 
plusieurs  relieurs  et  de  Jean  Lemon- 
nier.  qui,  de  son  côté,  faisait  de  l'op- 
position aux  règlements,  «  injuriait 
les  gardes  (.syndics),  médisait  d'eux 
et  refusait  de  payer  le  droit  de  vi- 
site à  raison  de  o  sols  ».  Les  deux 
alfaires  furent  jointes,  et  le  lieute- 
nant de  police  déclara,  par  sentence 
du  9  novembre  1691,  que  Lemonnier 
aurait  à  payer  le  droit  de  visite  aux 
Gardes  «  et  à  leur  porter  honneur  », 
et  de  plus  que,  si  les  dissidents  n'op- 
taient pas  dans  la  huitaine,  ils  se- 
raient déchus  de  leurs  qualités  de 
maîtres.  Ils  en  appelèrent  au  Parle- 
ment, qui,  le  30  janvier  1692,  rendit 
un  arrêt  confirmatif  les  condamnant 
encore  à  l'amende  et  aux  dépens. 

Jean  Lemonnier  dut  se  soumettre 
et  devint  même  Garde  de  la  Corpo- 
ration des  Relieurs,  du  31  mai  1698 
au  16  juin  1700.  Sa  nomination 
prouve  qu'il  jouissait  près  de  ses 
confrères  de  quelque  considération. 
En  effet,  les  quatre  premiers  gardes 
de  la  nouvelle  communauté  des  re- 
lieurs avaient  été  désignés  par  le 
Roi  en  1686,  et,  quoique  nommés 
seulement  pour  un  an,  étaient  ce- 
pendant restés  en  fonction  jus- 
qu'au 31  mai  1()98.  A  cette  date,  on 
procéda  à  leur  remplacement  par 
élection,  et  c'est  Jean  Lemonnier  f[ui 


fut  nommé  le  premier  à  la  pluralité 
des  voix. 

Une  fois  arrivé  aux  honneurs, 
l'ancien  rebelle,  comme  il  arrive 
toujours,  ne  se  montra-t-il  pas  très 
chatouilleux  à  l'endroit  des  préro- 
gatives qu'il  avait  combattues,  non 
seulement  en  exigeant  les  cinq  sols 
du  droit  de  visite,  mais  encore  en  se 
faisant  «  porter  honneur»? 

LEMONMER  (Jean II),  son  fils,  fut 
Garde  de  la  Communauté  du  10  sep- 
tembre 1707  au  20  juillet  1709  et 
demeura  Terre  de  Cambray. 

—  (Louis),  reçu  maître  vers  1690, 
habita  la  rue  Saint-Jean-de-Bauvais. 

—  (Pierre  II),  exerçait  avant 
1700;  il  se  maria  le  6  novembre 
1702  à  Saint-Benoit,  et  eût  pour  té- 
moins François  Aubineau,  musicien 
du  Roi,  et  Guillaume  Piget,  relieur. 

—  (Jean-Louis),  reçu  maître  vers 
1713. 

—  (Jacques  II),  également. 

—  (Laurent),  remplit  les  fonc- 
tions de  Garde  du  1"  août  1736  au 
9  mai  1738.11  mourut  avant  i7;i0. 

—  (François-Laurent  1'=''),  reçu 
maître  le  19  décembre  1729,  fut 
Garde  du  22  mai  1744  au  11  mai 
1746.  A  la  mort  d'Antoine-Michel 
Padeloup,  en  septembre  1758,  il 
fut  choisi  avec  Pierre- Valéry  Auvray 
et  Antoine  Cosmant  pour  exper- 
tiser les  marchandises  et  outils 
du  décédé.  En  novembre  1760,  c'est 
aussi  lui,  mais  seul,  cette  fois,  qui 
fit  la  prisée  des  outils  de  relieur 
laissés  par  Jacques-Antoine  Derome. 
François -Laurent  demeurait  rue 
Saint-Jac(|ues  et  vivait  encore  en 
1770. 

—  (André),  eut  sa  maîtrise  en 
1729  et  fui  élu  (îarde  le  IS  mai  l7o2. 
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Il  mourut  pendant  l'exercice  de  sa 
charge,  dont  la  durée  était  régle- 
mentairement de  deux  ans,  car 
Jacques  Cosmaii  t  le  remplaça  en  1 733. 
(Nous  trouvons,  en  1739,  trois 
veuves  Lemonnier:  l'une  demeurait 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  la  se- 
conde rue  Saint-Victor,  et  la  troi- 
sième habitait  Versailles,  sans  doute 
avec  son  iîls  François-Laurent  II.) 

LEMONMER    (Louis-François), 

reçu  maître  le  i4  octobre  1737,  le 
même  jour  que  son  frère  Charles- 
Henri,  fut  nommé  Garde  avec  Pierre- 
Paul  Dubuisson  à  l'élection  de  1736, 
et  demeurait  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais. 

Loin  d'être  un  garde  pihiéant, 
Louis-François  Lemonnier  prit  au 
contraire  ses  fonctions  très  au 
sérieux  :  il  le  déclarait  assez  naïve- 
ment dans  iine  de  ses  nombreuses 
notes  autographes  que  nous  avons 


pu  consulter,  et  qu'il  adressait  au 
fonctionnaire  de  la  police  dans  les 
attributions  duquel  était  placée  la 
Communauté  des  Relieurs.  «  Quand, 
écrivait-il,  j'ai  prêté  serment  de 
rendre  tous  les  services  à  ma  Com- 
munauté, j'ai  juré  vrai  ;  mais  comme 
il  y  a  bien  à  travailler  pour  la  ren- 
dre parfaite,  je  n'espère  pas  d'en 
venir  à  bout;  il  faut  cependant  tâ- 
cher de  faire  quelque  chose.  »  11 
déploya,  en  effet,  un  grand  zèle  et 
quelque  peu  d'énergie,  comme  on 
peut  le  voir  dans  notre  Histoire  de 
la  Communauté;  il  lui  fallut  aussi 
lutter  plus  d'une  fois  contre  les 
criailleries  des  uns  et  des  autres  et 
même  se  défendre  devant  des  insi- 
nuations malveillantes  ^ 

Malgré  ses  efforts  et  à  son  grand 
regret,  il  ne  put  réussir  à  faire 
admettre  officiellement  les  relieurs 
dans  les  processions  de  l'Université, 
comme  ils  y  figuraient  autrefois. 


I 


Je     ^co  frcir^  '^'^4/1^^1'^/^^^*^^^^^^^^^^ 


Cette  ligne  autographe  de  Louis- 
François  Lemonnier  a  été  prise  au 
bas  d'une  lettre,  concernant  la  vente 
des  peaux  de  veau,  qu'il  adressait  à 
l'administration  en  mai  1737. 

Sur  son  talent  de  relieur  nous 
savons  par  Dudin  qu'il  était  «  distin- 
gué dans  sa  profession  »;  mais, 
quoiqu'il  soit  probable  qu'on  puisse 
lui  attribuer  un  certain  nombre, 
sinon  même  la  plus  grande  partie 
de  ces  fameuses  reliures  mosaïques 
portant  le  nom  de  Pionnier,  il  y  a 
lieu  d'hésiter  avant  de  se  prononcer. 
Nous  nous  proposons,  du  reste,  de 
nous  expliquer  plus  longuement  à 
ce  sujet,  sinon  plus  à  coup  sûr,  à  la 
suite  de  notre  analyse  de  ces  œuvres, 


non  moins  curieuses  que  très  van- 
tées aujourd'hui,  qui  terminera  le 
présent  article  consacré  aux  Lemon- 
nier. 

Louis-François  figure  encore  dans 
le  tableau  des  relieurs  de  1776. 

LEMONMER      (Charles-Henri), 

maître  de  la  même  promotion  que 
Louis-François  (1737),  demeurait 
aussi  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
peut-être  même  avec  son  frère.  Il 
mourut  avant  1774. 

—  (Pierre  III),  devint  maître  le 
3  février  1743  et  Garde  le  10  mai 
1758.  11   demeurait    rue   Saint-Jac- 

1.    yoy.  p.  83  et  suivantes. 
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ques  et  exerçait  encore  en  1779, 
date  à  laquelle  il  n'avait  pas  payé  le 
droit  de  réunion  d'après  l'édit  de 
1776. 

LEMO.XMER  (François- Lau- 
rent II),  se  fit  recevoir  le  15  no- 
vembre 1751,  puisalla  se  fixera  Ver- 
sailles, où  il  exerçait  sa  profession 
en  17.)9.  Il  revint  cependant  à  Paris 
oii  il  habitait  rue  Montagne-Sainte- 
Geneviève  en  1770  et  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais  en  1779.  Il  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion. 

—  (Jean-Charles-Henri),  dit  le 
Jeune,  fils  de  Louis-François,  eut  sa 
maîtrise  le  9  mai  1757.  Sa  demeure, 
indiquée  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais,  donne  à  penser  qu'il  habitait 
avec  son  père,  auquel  il  succéda, 
dit-on.  Dès  1739,  nous  le  trouvons 
avec  le  titre  de  «  Kelieur  ordinaire 
de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  ». 
Son  élection  cornuie  Garde  de  la 
Communauté  eut  lieu  le  10  mai  1769. 

Jean-Char les-Henri  était  un  des 
bons  relieurs  de  son  temps,  et  sa 
réputation,  sans  égaler  celle  de 
Nicolas-Denis  Derome  le  Jeune,  n'en 
était  pas  moins  fort  estimable. 
Quand  Dudin  rédigea  son  Art  du 
Relieur,  publié  en  1772,  il  le  con- 
sulta, et  voici  dans  quels  termes  il 
reconnut  l'excellence  des  conseils 
qu'il  en  avait  reçus  : 

J"avouerai  qu'il  m'auroit  été  impossible 
de  joindre  cet  An  à  ceux  de  l'Académie,  si, 
aux  lumières  que  jai  tirées  d'un  manuscrit 
de  M.  Jaiigeon  et  d'un  petit  ouvrage  de 
M.  Gautfccourt,  de  Ljou.  je  n'avois  eu  le 
secours  de  M.  Lo  Monnier  le  Jeune,  niaitro 
relieur,  et  relieur  de  S.  A.  8.  ^louseigneur 
le  duc  d'Orléans.  (Il  demeure  rue  Saiut-Jean- 
de-Beauvais,  vis-à-vis  les  maisons  du  col- 
lège, aux  armes  d'Orléans.)  Cet  artiste,  élevé 
par  un  père  distinyui;  dans  sa  profession,  eu  a 
toujours  soutt-nu  la  n'putation  ;  il  a  eu  la 
complaisance  do  faire  faire  devant  moi 
toutes  les  opérations  de  son  art,  ce  qui  m'a 
mis  à  portée  de  le  connaître  assez  à  fond. 

Les  quelques  volumes  sortant  des 


mains  ou  pour  le  moins  de  l'atelier 
du  relieur  du  duc  d'Orléans  que 
nous  avons  été  à  même  d'examiner 
étaient  d'une  exécution  soignée  et 
satisfaisante.  S'ils  n'égalaient  pas 
les  admirables  spécimens  de  l'art 
de  Derome  le  Jeune,  ils  étaient  tou- 
tefois très  supérieurs  à  tant  de  vo- 
lumes médiocres  portant,  il  est  vrai, 
l'étiquette  de  ce  maître,  mais  non 
les  traces  de  son  remarquable  talent. 
Nous  parlons  ici  des  reliures  dans 
le  style  courant,  et  non  de  ces  plus 
ou  moins  riches  mosaïques,  d'un  ca- 
ractère exceptionnel,  connues  sous 
le  nom  des  Monnier,  et  sur  les- 
quelles, comme  nous  l'avons  dit  à 
l'article  de  Louis-François,  nous  re- 
viendrons un  peu  plus  loin,  pour 
voir  en  les  étudiant  ce  qu'il  en  est 
de  leur  paternité. 

Jean-Charles-Henri  eut  pour  suc- 
cesseur Tessier,  mais  nous  ne  savons 
à  quelle  époque. 

LEMONMblU  (Antoine-Joseph), 

reçu  maître  en  1763,  fut  élu  Garde 
le  9  mai  1774.  Il  habita  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais,  puis  rue  Saint- 
Jacques  en  1779,  et  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion. 


ANT,  LEMONNIER  ,  Maître 
Relieur,  rue  Saint  Jacques,  au- 
delTus  de  la  Place  Cambray , 
N°  l<^6 ,  au  fond  de  la  coar. 


La  présente  étiquette  a  été  prise 
sur  un  volume  in-8  paru  en  1790.  La 
reliure  très  solide  n'avait  aucun  ca- 
ractère particulier. 

—  (Thomas),  se  fit  recevoir  le  20 
août  176.'),  et  demeura  place  de  la 
Sorbonne.  Il  mourut  jeune. 

—  (Philbert-Charles),  dont  la 
nouiinalion  est  du  12  mai  1769,  ne 


334 


LEMONNIER. 


paya  pas  plus  tard  le  droit  de  réu- 
nion, et  habitait  rue  Saint-Jacques. 
Nous  croyons  que  c'est  lui  qui  figure 
encore  dans  VAlmcmach  dit  Commerce 
de  1810. 

La  pratique  de  la  reliure  et  de  la 
dorure  des  livres  se  perpétua  du 
reste  dans  la  famille  au  delà  des 
dates  que  nous  venons  de  donner  ; 
nous  trouvons  jusqu'en  1807  un  Le- 
monnier  relieur  rue  Chartière  et 
un  autre  rue  des  Sept-Voies  qui 
exerça  au  delà  de  1810.  Le  doreur 
du  nom  de  Lemonnier  qui  vivait  du 
temps  de  Lesné,  et  dont  il  a  parlé 
dans  son  poème  sur  la  reliure,  fut 
très  probablement  un  descendant 
de  cette  nombreuse  lignée  d'artis- 
tes. «  Lemonnier,  Basin,  Ledanois, 
dit-il,  sont  les  plus  forts  et  les  meil- 
leurs doreurs.  Lemonnier  vient  de 
se  retirer  en  cédant  son  fonds.  » 
(18-20) 

Si  beaucoup  de  Lemonnier  exer- 
cèrent seulement  la  dorure  et  d'au- 
tres la  reliure,  il  y  en  eut  aussi  qui 
furent  relieurs  et  doreurs  tout  à  la 
fois.  Les  i^eliuros  mosaïques  portant 
le  nom  de  Monnier  et  qui  sont  tant 
recherchées  depuis  quelques  années 
étaient  peut-être  exécutées,  reliure 
et  dorure,  par  la  même  main. 

A  la  vente  Beckford,  qui  se  fit  à 
Londres  en  juillet  1882,  une  de  ces 
mosaïques  atteignit  le  prix  de  4  475  fr. 
et  une  autre  celui  de  9000  francs. 
La  Bibliothèque  Nationale  possède 
trois  volumes  mosaïques  à  la  marque 
de  Monnier  dorée  au  fer.  Le  plus 
beau  de  ces  volumes  est  un  livre 
de  prières  couvert  en  peau  blanche, 
au  chiffre  de  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
mariée  au  Dauphin  fils  de  Louis  XV, 
le  9  février  1747,  et  qui  mourut  en 
1767.  L'ornementation  des  deux 
autres  volumes,  dont  l'un  n'est  pas 
à  l'exposition,  tandis  que  l'autre  y 


figure  sous  le  n°  665,  se  compose  de 
dessins  sans  originalité  :  ce  sont  des 
losanges,  des  ovales,  des  ronds  ou 
des  carrés,  en  un  mot  de  simples 
découpures  tracées  au  compas,  dis- 
posées symétriquementet  rattachées 
ensemble  par  des  filets  avec  des 
points,  des  croix,  des  étoiles  ou 
autres  motifs  poussés  à  l'aventure 
pour  remplir  les  vides.  Au  milieu 
des  plats,  un  écusson  renferme  un 
pavillon  visant  à  la  chinoiserie  et, 
surmonté  d'un  drapeau  comme  les 
enfants  en  bas  âge  s'amusent  à  en 
griffonner  quand  ils  ont  pu  s'em- 
parer d'un   crayon.  C'est  vraiment 


par  trop  primitif,  et,  tout  en  admi- 
rant la  patience  et  l'habileté  de  l'ar- 
tiste, on  ne  peut  que  déplorer  qu'il 
les  ait  appliquées  à  de  telles  com- 
positions, non  moins  insignifiantes 
que  sans  goût. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec 
le  n°  659,  Vex-libris  de  la  princesse 
de  Saxe.  Évidemment  Lemonnier 
s'adressa  à  un  dessinateur  ornema- 
niste, et  cette  collaboration  produi- 
sit une  œuvre  bien  supérieure  à  ces 
inventions  enfantines  et  bizarres 
dont  si  souvent  et  si  malheureuse- 
ment les  relieurs  mosaïstes  de  cette 
époque  ont  abusé.  Les  feuillages 
s'harmonisent  avec  l'élégant  plu- 
mage   d'un    oiseau    formant    motif 
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pi  iiKMpaljOl,  quoique  les  entre-nerfs 
du  dos  soient  encore  remplis  par 
ces  insipides  découpures  naïves  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  ce  petit 
volume  mérite  d'être  distingué  de 
l'ensemble  des  mosaïques  des  Le- 
monnier.  (Voy.  fin  de  la  préface.) 

l/un  des  volumes  de  la  vente  Beck- 
ford,  celui  vendu  9  000  francs,  De 
rimitation  de  Jésus-Christ,  doit  être 
l'exemplaire  figurant  sous  le  n°  831 1 
dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  librai- 
rie Morgand,  de  mars  1883,  n°  14. 
Une  très  parfaite  reproduction  en 
chromo  de  cette  reliure  y  est  encore 
accompagnée  de  cette  description  : 
«  Maroquin  citron,  riches  dorures  et 
compartiments  de  mosaïque  repré- 
sentant deux  scènes  tirées  de  l'His- 
toire de  TAncien  Testament,  figurées 
par  des  personnages  chinois,  avec 
minarets, dragons, dromadaires,  etc., 
doublé  de  maroquin  vert,  riches  do- 
rures à  petits  fers  couvrant  entière- 
ment la  doublure,  gardes  en  papier 
doré,  tranche  dorée  et  peinte.  (Signé 
Monnier)  ». 

La  vérité  est  que,  si  l'ensemble 
est  incontestablement  d'une  ri- 
chesse et  d'un  éclat  extraordinaires, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître 
que  les  tons  criards  et  surtout  le 
dessin,  aussi  gauche  que  possible, 
de  cette  composition  en  font  un 
fouillis  dans  lequel  on  a  bien  de  la 
peine  à  se  retrouver. 

La  Bibliothèque  de  Versailles 
possède  aussi  une  chinoiserie  de 
Lemonnier,  dont  .M.  Gruel  a  donné 
un  fac-similé  dans  son  Manuel:  elle 
est  aussi  mal  dessinée,  mais  moins 
embrouillée. 

11  est  une  autre  mosaïque,  style 
et  façon  Lemonnier,  peut-être  en- 
core plus  connue  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  depuis  que 
M.   Gruel  l'a  reproduite   dans   son 


même  Manuel,  avec  une  perfection 
telle  qu'on  semble  avoir  le  volume 
lui-même  devant  les  yeux  :  c'est  un 
exemplaire  des  Amours  de  Daphnis 
et  Chloé,  édition  du  Régent,  ayant 
appartenu  à  M.  Daguin. 

Les  chinoiseries  ont  fait  place 
aux  emblèmes  champêtres.  Des 
moutons  et  un  chien  de  garde  au 
pied  d'un  arbre  portant  un  écusson 
pour  y  placer  un  chiffre;  des  tro- 
phées de  chapeaux  de  berger  et  de 
musettes;  des  houlettes,  et  enfin, 
beaucoup  de  rubans.  Les  fleurs  et 
les  oiseaux,  nullement  copiés  d'a- 
près nature ,  sont  toujours  d'une 
fantaisie  enfantine,  et,  quoique  le 
dessinateur  ait  fait  de  son  mieux,  il 
a  montré  qu'il  avait  l'imagination 
courte  et  la  main  fort  peu  déliée. 
En  somme ,  la  question  de  goût 
mise  à  part  ,  l'aspect  général  est 
assez  doux  à  l'œil,  et  l'exécution, 
très  sûre  et  très  nette ,  témoigne 
d'une  rare  habileté  de  main. 

Le  numéro  778  de  la  vente  Solar  : 
Le  petit  Jardindes  enfants,  etc.  (Paris, 
i72o,  in-16)  est  cité  par .  M.  Des- 
cbamps  comme  une  mosaïque  de 
Lemonnier,  Le  catalogue  disait  : 
«  Très  curieuse  reliure,  représen- 
tant sur  le  milieu  des  plats  un  chi- 
nois avec  un  paras'ol,  et,  aux  quatre 
coins,  des  dauphins.  Chef-d'œuvre 
de  dorure.  »  Le  prix  de  vente  fut 
de  151  francs. 

En  résumé  ces  mosaïques  signées 
Monnierdoivent  être  considérées  non 
comme  des  reliures  artistiques,  mais 
seulement  comme  des  curiosités  sor- 
tant de  l'ordinaire,  bizarres  même, 
en  un  mot  comme  de  précieux  bi- 
belots plus  ou  moins  étranges. 

L'opinion  est  divisée  par  rapport 
au  nom  de  leur  auteur  :  les  uns 
parlent  de  Louis-François,  et  les 
autres    de    son    fils    Jean-Charles- 
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Henri.  A  notre  grand  regret,  nous 
n'avons  rien  découvert  qui  permette 
de  se  prononcer  entre  ces  deux  at- 
tributions, ni  même  de  discuter  ce 
que  peut  avoir  d'acceptable  une 
troisième  manière  de  voir,  d'après 
laquelle  ce  serait  le  père,  «  distingué 
dans  sa  profession  »  d'après  Dudin, 
qui  aurait  inauguré  i^e  style  parti- 
culier, s'y  serait  fait  aider  par  son 
frère  Charles-Henri  puis  par  son  fils, 
lequel,  une  fois  seul,  aurait  conti- 
nué à  le  pratiquer.  Il  est  en  effet  très 
vrai  que  celui-ci  en  produisit  quel- 
ques-unes, mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que  le  travail  de 
toutes  ces  mosaïques  avec  le  même 
nom  de  Monnier  n'est  pas  uniforme 
et  semble  indiquer  le  concours  de 
mains  diverses. 

LEMPRUN  (Nicolas),  administra- 
teur de  la  Confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment de  Saiiit-Hilaire  en  1789.  Il  habi- 
tait la  rue  des  Carmes  de  1799  à  1804. 

LE.NGLOIS.  Voy.  Langlois  Richard. 

LE  NOIR  (Philippe),  s'intitulait 
Libraire  et  l'un  des  deux  grands 
Relieurs  Jurez  de  l'L'niversité  de  Pa- 
ris. 11  était  aussi  imprimeur,  et  con- 
tinua sans  doute  l'établissement  de 
son  père  Michel,  qui  mourut  en 
1520,  puisque  son  adresse  était  la 
même,  soit  rue  Saint-.Jacques ,  à 
l'enseigne  de  la  Rose  blanche  cou- 
ronnée. 

Le  n°  ol4  du  Catalogue  Soleinne 
porte  cette  note  après  l'énoncé  du 
Vergier  cVhonneur,  édité  par  lui  : 
«  Cet  exemplaire,  dans  sa  reliure 
primitive  aux  armes  de  Hector  Le 
Breton,  sieur  de  la  Doinneterie,  roy 
d'armes  de  France,  est  certainement 
sorti  en  cet  état  de  la  boutique  de 
Philippe  Le  Noir,  et  offre  un  échan- 
tillon du  savoir-faire  de  ce  relieur  ». 

On  connaît  un  très  grand  nombre 


d'ouvrages  publiés  par  Philippe  Le 
Noir,  à  partir  de  lo20,  qui  ne  furent 
pas  tous  imprimés  par  lui,  et  quel- 
ques autres  qu'il  imprima  pour  le 
compte  de  divers  libraires. 

Son  fils,  Guillaume  I",  et  son  petit- 
fils  Guillaume  II,  furent  libraires  et 
durent  en  même  temps  exercer  la 
reliure. 

Il  avait  donné  sa  fille  Antoinette 
en  mariage  à  Simon  Calvarin,  qui 
paraît  lui  avoir  succédé,  car  il  de- 
meurait aussi  rue  Saint- .lacques,  à 
la  Rose  blanche  couronnée. 

LENORMAND  (Louis-Sébastien), 

professeur  de  physique,  de  chimie 
et  de  technologie,  né  à  Montpellier 
en  17o7.  Il  a  collaboié  à  la  collec- 
tion des  Manuels  Roret,  et  y  a  rédigé 
celui  du  Relieur,  dont  voici  le  titre 
de  la  plus  récente  édition  :  u  Nouveau 
Manuel  complet  du  Relieur  en  tous 
genres,  etc.,  par  M.  Sébastien  Lenor- 
raand.  Nouvelle  édition,  entièrement 
refondue  et  considérablement  augmen- 
tée par  M.Maigne.Paris,  Roret,  1879, 
in-12(42i  pp.)».  Tout  en  remarquant 
que  les  notes  historiques  données 
çà  et  là  dans  ce  volume  pourraient 
être  mieux  faites  et  surtout  plus 
exactes,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  nous  connaissons  un  relieur  de 
Paris,  et  un  des  plus  distingués,  qui 
n'a  appris  son  art  qu'avec  ce  Manuel, 
sans  avoir  jamais  travaillé  chez  au- 
cun maître. 

LEPAGE  (Daniel),  apprentif  en 
1661  de  Pierre  Gaillard.  Il  fut  reçu 
vers  1690  et  élu  Garde,  pour  exercer 
cette  charge  du  16  juillet  1703  au 
31  août  1703.  Il  demeura  rue  des 
Carmes  et  mourut  avant  1718. 

—  (Jean  I"),  reçu  vers  1690, 
était  mort  en  1721. 

—  (Michel),  son  fils,  reçu  en  1714. 
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LEIWGE  (Jacques) ,  tîf-nire  dans 
une  liste  de  la  Confrérie  de  1713;  ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  de  la 
Viergede  Saint-Hilaire  en  1718, il  fut 
élu  niarguillier  de  cette  église  en 
'172;i  puis  nommé  Carde  le  2  avril 
1727.  Il  moimit  avant  I7"i9. 

—  (Jean- Jacques),  reçu  le  o  juin 
17o2,  fui  noninii''  Carde  en  1764  et 
marguillierde  Saint  Hilaire  en  1767. 
11  demeura  rue  d'Ecosse  puis  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire  et  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  aprèsl'éditde  1776. 

—  (Jean II),  recule  20  juillet  1763, 
demeurait  rue  Chartière,  et  quitta 
Paris  un  piMi  avant  1770. 

LEROiS'L)  (Georges),  apprentif  en 
1613  de  Nicolas  Touzard.  Il  fut  reçu 
le  29  juillet  1621. 

—  (Jean),  (il  son  apprentissage 
chez  son  oncle  Georges,  épousa  la 
fille  de  Jean  Duhamel  et  fut  reçu 
maître  le  11  avril  1647.11  fut  maître 
d'apprentissage  d'Eustache  II  Dau- 
bin.  Sa  fille  Jeanne  épousa  Ctiris- 
tophe  Remy. 

—  (Antoine),  fils  de  Georges, reçu 
le  17  octobre  1632,  donna  sa  fille 
en  mariage  à  Guillaume  I"  Remy.  Il 
demeurait  rue  Saint-Jeaii-de-Latran. 

Un  Lerond  était  pauvre  en  1684  et 
reçut  13  sols  de  la  Communauté. 

Deux  Lerond  fils  figurent  en  1690 
parmi  les  compagnons  relieurs  ayant 
qualité  pour  être  reçus  maîtres, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  les 
dates  de  leurs  réceptions.  L'und'eux 
/ut  sans  doute 

—  (Charles  I"),  élu  Garde  le 
22  juin  1714. 

—  (Charles  II).  son  fils,  reçu 
maître  en  1714  exerça  les  fonctions 
de  Garde  de  1738  à  l74o. 

Tous  les  deux  moururent  avant 
1730. 


LEROUX  (Claude),  reçu  le  2  août 
1720.  IJAlmanach  Dauphin  de  1777 
annonçait  que  «  Leroux,  demeurant 
rue  Perdue,  avait  trouvé  la  compo- 
sition d'une  colle  dont  il  se  servait 
et  qui  mettait  ses  ouvrages  à  l'abri 
de  la  piqûre  des  vers  ». 

LE  ROUX  DE  LlNCY(A.-J.-V.).Cet 

auteur,dont  les  publications  nous  ont 
fourni  de  précieux  renseignements 
sur  les  anciens  relieurs,  est  surtout 
à  citer  ici  pour  son  beau  volume  : 
Recherches  sur  Jean  Grolier,  sur  sa  vie 
et  sa  bibliothèque.  Paris,  1866,  in-8°. 

LEROY.  Les  relieurs  de  ce  nom 
qui  vont  suivre  appartiennent  bien 
à  la  même  famille. 

—  (Jacques),  exerçait  en  1399  et 
mourut  en  1616.  Sa  veuve,  Marie 
Ranot  continua  sa  maison. 

—  (Thomas),  premier  fils  de  Jac- 
ques, reçu  le  20  juillet  1628.  Il  fut 
maître  d'apprentissage  de  Jean 
Chastagnan  en  1633  et  de  Pierre  La- 
moureux  en  1639.  Sa  fille  épousa 
François  Breton.  Thomas  Leroy  avait 
accepté  le  tarif  des  livres  dits  Usages 
vers  1630. 

—  (Pierre),  deuxième  fils  de 
Jacques,  reçu  le  2  mars  1634.  Sa 
réception  fut  contestée  et  sa  mère 
dut  plaider  avec  lui  devant  le  Par- 
lement qui  maintint  sa  maîtrise  par 
an  et  du  20  mai  1634. 

—  (Claude),  troisième  fils  de  Jar- 
ques,  reçu  le  ^Oilécembre  1643,  eut 
pour  apprentifs  Charles  Detunes  et 
Claude  Cosse  t.  Claude  Leroy  paraît 
s'être  fait  imprimeur  vers  1686. 

—  (Charles),  quatrième  fils  de 
Jacques,  reçu  le  (">  i'évriei'  16;>3. 

—  (Jean  I"),  fils  de  Thomas,  reçu 
le  2(i  so[)tembre  1634,  teiinina  l'ap- 
prentissage de  Pierre  Lesclaparl  ;  il 
étaitmorl  en  1693. 
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LEROY  (Jean  II), son  fils, reçu  vers 
1690,  demeurait  rue  des  Sept- Voies. 
Son  nom  est  effacé,  en  1721,  sur  le 
registre  de  la  Confrérie. 

Nous  ignorons  les  liens  de  parenté 
existant  entre  les  relieurs  de  ce 
même  nom  qui  suivent,  et  même 
s'il  y  en  avait. 

—  (Victor),  exerçait  en  1619. 

—  (Nicolas),  reçu  en  1621,  fut 
maître  d'apprentissage  a'Antoine 
Colmont. 

—  (Jean),  figure  dans  une  liste 
de  1622-24. 

—  (David),  se  présentale  18  mars 
16i4  mais  ne  fut  reçu  que  le  26  jan- 
vier 1645.  La  Caille  et  Lottin  ont  cru 
qu'il  y  eut  deux  David  Leroy  reçus 
à  chacune  de  ces  deux  dates.  David 
eut  Denis  Barrier  pour  apprentif. 

—  (Jacques), apprentif  de  Charles 
Becqueret,  se  présenta  comme  re- 
lieur pour  être  reçu  à  la  maîtrise  le 
même  jour  que  David,  mais  la  date 
de  sa  réception  nous  est  inconnue. 

LE    ROYNY    (Dominique).  Mal- 
gré les  défenses  de  faire  des  ap- 
prentifs  datées  du  13  avril  1741  et 
du   27    novembre    1751,    Le   Royny 
n'en  avait  pas  moins  appris  l'état 
de    relieur    et    travaillé    chez    les 
maîtres  en  qualité  à'aUouë.  Voulant 
parvenir  à  la  maîtrise  et  ne  pouvant 
présenter  de  brevet  d'apprentissage 
en  bonne  et  due  forme,  il  demanda 
«  à  être  admis  par  grâce  et  sans  tirer 
à  conséquence,  à  la  charge  de  faire 
le  chef-d'œuvre  qui  lui  serait  pres- 
crit, offrant  de  payer  la  somme  de 
100  livres  pour  la  Confrérie,  celle  de 
900  livres  pour  le  coffre  de  la  Com- 
munauté et  en  outre  bOO  livres  pour 
les  droits  des  Maîtres  de  la  Commu- 
nauté et  autres  frais  et  droits  ordi- 
naires de  réception  ».  Louis-François 


Lemonnier,  qui  était  garde  alors  et 
paraissait  avoirune  certaine  prépon- 
dérance sur  les  autres  gardes,  ac- 
cepta  ces   propositions  ;  mais   une 
cabale,  à  la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vaient Louis-ÉtienneBatillot  et  Victor 
Fagot.s'acharna  contre  lui  et  l'accusa 
de  s'être  fait  donner  100  livres  de  plus 
pour  lui.  On  se  disputa  ferme,  on  s'in- 
sulta dans  les  assemblées  convoquées 
à  cet  égard  et  dans  de  très  longs  fac- 
tums  qui  en  furent  la  conséquence 
naturelle.  Le  Royny,  dont,  au  dire  de 
Lemonnier,  le  savoir  et  la  capacité 
professionnels    étaient    connus    de 
tout  le  monde,  n'en  fut  pas  moins 
reçu  maître  le  13  mai  1758,  et  élu 
Garde  en  1771.  {Voy.  p.  84.)  Nous  ne 
savons  si  la  dame  Le  Royny,  enterrée 
avec  pompe  à  Saint-Hilaire,  le  6  octo- 
bre 1768,  était  sa  mère  ou  sa  femme? 
Toujours  est-il  que  notre  relieur  se 
maria  ou  se  remaria  le  16  janvier  sui- 
vant. Il  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion 
après  l'édit  de   1776,  demeura  rue 
Chartière,  rue  des  Carmes,  puis,  en 
1779,  rue  des  Amandiers,  où   il  ha- 
bitait encore  en  1803. 

LESAGE,  figure  sans  prénom  dans 
une  liste  de  relieurs  de  17bO;  sa  veuve 
demeurait  rue  Chartière  en  1759. 

LESCLAPART  (Pierre),  apprentif 
en  1649  de  Nicolas  Gobert.  Il  para- 
cheva son  temps  chez  Jean  Leroy, 
et  fut  reçu  le  22  mars  1662.  Son 
premier  maître  signa  son  acte  de 
réception  :  Nicolas  Gobert,  aveugle. 
Nous  croyons  que  c'est  Pierre  Les- 
clapart  qui  est  désigné  dans  le 
procès  de  1698  comme  continuant  à 
relier  quoique  ayant  opté  pour  la  li- 
brairie, et  que  c'est  un  frère  à  lui  qui 
travaillait  pour  son  compte  en  1690, 
quoique  n'étant  pas  reçu  maître  (?). 
—  (Nicolas),  reçu  le  1"  mars 
1666,  était  mort  en  1680. 


LE  SGI.  A  PART. 


LE  S  NE. 
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LESCLAPART  (Antoine-Pierre), 

nommé  le  10  janvier  1713  l'un  des 
dix  Marchands  Relieurs-Doreurs  de 
livres  privilégiés  suivant  la  Cour.  II 
démissiona  le  20  décembre  1743  en 
faveur  de 

—  (  Pierre- Augustin  ) ,  qui  lui- 
même  fut  remplacé,  sur  sa  démis- 
sion, le  23  avril  1768,  par 

—  (Pierre-Antoine),  dont  le  suc- 
cesseur, toujoiu's  après  sa  démis- 
sion, du  15  mai  1781,  fut  Honoré- 
François  Jollivet. 

LESGUILLO.X  (Thomas),  appren- 
tif  de  Jean  Piot.  Il  fut  reçu  en  1654. 

—  (Jacques),  Ht  son  apprentis- 
sage chez  Jean  Subjet,  doreur,  en 
1646,  et  parvint  à  la  maîtrise  en 
1663. 

Un  Jean  Lesguillon  fut  apprentif 
d'Élienne  Dubois  en  1655,  mais  nous 
n'avons  pas  trouvé  sa  nomination 
de  maître. 

LESNÉ  (Mathurin-Marie),  né  à 
Paris  le  7  novembre  1777,  mort  aux 
BatignoUes  le  31  juillet  1841.  Ses 
études  ayant  été  interrompues  par 
la  Révolution,  il  prit  la  lime  et  le 
marteau  et  se  fit  serrurier,  état  qu'il 
quitta  pour  apprendre  la  reliure,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans.  Il  dit  s'être 
foruié  tout  seul  et  n'avoir  pas  eu  de 
maître.  Les  volumes  reliés  par  lui 
que  j'ai  vus  étaient  de  façons  très 
inégales;  il  y  en  avait  de  fort  mé- 
diocres et  d'autres  d'un  travail  cou- 
rant assez  soigné.  Je  possède  même 
un  exemplaire  de  son  poème,  en 
maroquin  giain  long  avec  gaufrure 
et  dorure  dans  le  style  du  temps 
bien  entendu ,  particulièrement 
réussi  dans  l'ensemble,  et  qu'on  at- 
tribuerait volontiers  à  Thouvenin, 
s'il  no  portait  pas  le  nom  de  I^osné 
poussé  en  ur. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  il  semble 


s'être  attaché  à  la  confection  de 
cartonnages  spéciaux,  qu'il  appelait 
conservateufs.  Son  système  pouvait 
être  bon,  mais  il  ne  sut  pas  donner 
la  plus  petite  élégance  aux  spéci- 
mens auxquels  il  l'appliqua  :  ces 
types  sont  vraiment  laids. 

Lesné  ayant  la  rime  facile,  étant 
très  passionné  pour  son  art,  ne  tarda 
pas  à  lui  consacrer  sa  verve  poéti- 
que ;  il  publia  en  1820  :  La  Reliure, 
poème  didactique  en  six  chants.  La 
modestie  avec  laquelle  il  déclarait 
s'être  servi  du  vers  comme  moyen 
mnémonique,  pour  mieux  fixer  dans 
l'esprit  de  ses  lecteurs  les  principes 
qu'il  préconisait,  ne  lui  mérita  pas 
la  moindre  indulgence  et  ne  le  sauva 
pas  de  la  plaisanterie  ;  elle  était  trop 
commode  pour  qu'on  s'en  abstint,  et 
on  eut  vite  fait  de  le  proclamer  aussi 
mauvais  poète  que  triste  relieur. 
Nous  ne  prendrons  pas  la  défense 
de  ses  rimes,  d'autant  plus  d'ailleurs 
que  lui-même  a  fait  bon  marché  de 
touteprétention  littéraire;  mais  nous 
dirons,  laissantde  côté  la  forme  qu'il 
crut  devoir  adopter,  que  ses  inten- 
tions étaient  excellentes  et  que  la 
lecture  de  son  poème,  faite  sans  pré- 
vention, est  parfois  utile,  instructive, 
intéressante  etde  plus  très  amusante. 
On  doit  donc  regretter,  croyons- 
nous,  que  le  Manuel  du  Relieur  et  de 
l'Amateur  de  Reliure,  auquel  Lesné 
travaillait  dès  avant  1827,  n'ait  pas 
paru  en  1835,  comme  il  l'avait  an- 
noncé l'année  d'avant. 

Il  fut  professeur  de  reliure  à  l'In- 
stitution des  Sourds-Muets. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 

La  Reliure,  poème  didactique  en  six 
c/tan<s,  etc.,  Paris,  l'auteur  et  Nepveu, 
1820,  in-8°.  A  la  fin  se  trouve  un 
Mémoire  relatif  au  perfectionnement  de 
la  Reliure. 

Seconde  édil:un  :  Paris,  Renouard. 
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LE   TELLIER. 


J827  :  grand  in-8°  raisin,  vélin  d'Au- 
nonay. 

Tirage  à  125  exemplaires  numérotés  en  or 
par  l'auteur.  Cette  édition  est  suivie  d'un 
vocaliulaire  des  termes  techniques  de  la  re- 
liure et  de  la  réimpression  des  quatre  bro- 
chures de  l'auteur  dont  les  titres  ci-après 
sont  marqués  d'un  astérique  : 

Troisième  édition:  Dinan  [s.  (/.),  pu- 
bliée par  Luigi  Odorici  avec  des  no- 
tes. Tirée  à  o  ex.  {Voy.  ce  nom.) 

Lettre  cVun  Relieur  fronçais  à  un 
Bibliographe  anglais.  Paris,  Crapelet, 

1822,  in-8°,  28  pp. 

Adressée  à  Dibdin,  cette  lettre  faisait  le 
pendant  de  celle  de  Crapelet  en  réponse  à  ce 
même  Dibdin  à  propos  des  niaiseries  qu'il 
avait  débitées  sur  la  librairie  a  Paris.  Lesné 
se  faisait  ici  le  champion  des  relieurs  fran- 
çais et  ne  ménageait  guère  les  relieurs  anglais. 

*  Epitre  à  Thouvenin.  Paris,  F.  Di- 
dot,    1823.  Grand  in-8°,   20  pp.  — 

*  Epitre  à  Simier  sur  l'Exposition  de 

1823.  Paris,    1824,  in-8°,    16  pp.  — 

*  Satire  à  mon  Esprit.  Varis  {"!),  in-B", 
24  pp. —  Mémoire  présenté  au  Jury  de 
l'Exposition  de  1834  sur  les  cartonna- 
ges conservateurs.  Paris,  Renouard, 
mai  1834.  Grand  in-B»,  22  pp.  — 
Lettre  d'un  Relieur  français  aux  prin- 
cipaux Imprimeurs,  Libraires,  Relieurs 
et  Bibliophiles  de  l'Europe.  Paris,  Ite- 
nouard,mai  1834. Grand  in-8°,  18  pp. 
—  Prospectus  de  mise  en  souscription 
de  Reliures  à  bordures  typographigues, 
inventées  par  Lesné  en  1835  (s.  /.), 
in-8°,  4  pp.  — Esther  ou  l'Education  pa- 
ternelle, poème  en  six  chants,  dédié 
aux  Demoiselles  àmarier.  Paris,  Lesné, 
1839,  in-18,  144  ipj).  — AlaGloire  im- 
mortelle des  Inventeurs  de  rimprimerie. 
Paris,  l'auteur,  [s.  d.)  (i8i0).  Grand 
in-80,  12  pp.  '. 

1.  Un  autre  relieur-poète,  du  nom  d'Auguste 
Abadie.  publia  un  volume  de  poésies  ;  Roses  et 
Dahlias.  Toulouse,  1853,  in-12.  J'en  possède  un 
exemplaire  relié  par  lui,  portant  la  mention, 
avec  sa  signature,  qu'outre  cette  édition,  tirée 
à  20  exemplaires,  il  y  en  eut  une  autre  dans  le 
format  iu-8.  Abadie  quitta  Toulouse  pour  veuir 
à  Paris,  oii  il  prit  une  boutique  do  bouquiniste, 
quai  Voltaire  et  mourut  vers  1864. 


LESOURD  (Simon), reçu  en  l(j;.9. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Nicolas 
Frémiot. 

LESPICIER  (Claude),  reçu  en 
1633. 

—  (Jean),  son  fils,  reçu  en  16j3, 
fut  un  des  opposants  à  l'édit  de  1683. 

—  (Nicolas) ,  fi  t  son  apprentissage 
chez  Nicolas  P"'  Larmessin,  doreur, 
et  parvint  à  la  maîtrise  en  16o5. 

LESPLNE  (Fiacre), qualifié  relieur 
dans  le  contrat  passé  en  lo82  par  la 
Confrérie  avec  les  Pères  Mathurins. 

LESSELIN  (Alexandre),  gendre 
de  Louis  Frémery  fut  reçu  en  1644. 

LESUEUR  (Michel),  reçu  avant 
1600. 

—  (Nicolas),  reçu  de  lo99  à  1600. 

—  (Guillaume),  fils  de  Nicolas, 
reçu  maître  le  9  août  1635. 

—  (Jean),  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  la  parenté,  fut  apprentif 
de  Louis  Delamotte  en  1615  et  se  fit 
recevoir  le  24  mai  1626. 

LE  TELLIER  (Nicolas  I"),  reçu  le 
31  mai  1730.  Il  se  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille du  1"  juillet  1737  au  13  août 
suivant  pour  reliures  de  livres  con- 
tre la  Constitution  Unigenitus.  Il  se 
compromit  encore  dans  une  affaire 
semblable  en  1740,  mais  ne  fut  pas 
arrêté,  tandis  qu'en  1746  il  fut  encore 
incarcéré  à  la  Bastille  du  9  juillet 
au  6  août  pour  des  livres  erotiques. 
11  semble  avoir  demeuré  toute  sa  vie 
rue  des  Amandiers,  et  vivait  encore 
en  1779,  date  à  laquelle  il  figure 
comme  n'ayant  pas  payé  le  droit  dd 
réunion. 

—  (Nicolas  II),  son  fils,  reçu  le 
24  avril  1758,  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire  en  1761. 11  épousa  la  fille  de 
Louis    Douceur,   et   son  beau-père, 
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comme  c'était  l'usage,  obtint  pour 
lui  la  survivance  de  sa  place  de  He- 
lieur  du  Roi  pour  le  service  du  dé- 
pôt des  Affaires  étrangères.  Voici 
la  copie  du  brevet  qui  lui  fut  déli- 
vré : 

Aujourd'huy  ,  le  18  mars  1766  ,  le  Roj' 
étant  à  Versailles,  et  étant  bien  iuforraé  de 
l'expérience,  fidélité  et  affection  à  son  ser- 
vice du  nommé  Nicolas  Le  Tellier  fils, 
maître  relieur  de  livres,  à  Paris.  Sa  Majesté 
lui  a  donné  et  octroyé  par  le  présent  brevet 
la  survivance  de  l'état  et  place  de  l'un  de 
ses  relieurs  à  Paris  pour  le  service  du  Dépôt 
des  Affaires  l'tranyères,  dont  jouit  actuelle- 
ment le  nommé  Louis  Douceur,  son  beau- 
père,  pour  servir  en  ladite  qualité  en  cas  du 
décès  de  sondit  beau-père,  ladite  place 
exercer  à  son  défaut,  jouir  et  user  des  hon- 
neurs, privilèges,  pn'emineDce-;,  franchises 
et  libertés  y  appartenant,  tels  et  semblables 
qu'en  aura  jouy  ou  du  jouir  ledit  nommé 
Louis  Le  Douceur,  son  beau-père,  S.  M. 
m'ayant.  pour  assurance  de  la  volonté,  com- 
mandé d'expédier  au  nommé  Nicolas  Le  Tel- 
lier le  présent  brevet  de  survivance  qu'EUe 
a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par 
un  conseiller  secrétaire  d'État  et  de  ses 
commandemens  et  finances.  Signé  :  Louis.  Et 
plus  bas  : 

CHOISECI-,    DUC    DE   PR.VSI.IN*. 

Nicolas  fut  nommé  Garde  en  1772, 
puis,  après  l'édit  de  1776,  député 
dans  la  nouvelle  Communauté  des 
Relieurs  et  Papetiers.  Il  demeura 
rue  du  Mont-Saint-Hilaire,  puis  rue 
des  Sept-Voies;  VAImanach  de  Paris 
de  I78.">  donne  son  adresse  rue  des 
Amandiers,  en  l'appelant  Le  TelliiT 
l'aîné. 

LE  TELLIER  (Louis-Nicolas), fils 
de  Nicolas  H,  croyous-iious,  fui  reçu 
le  17  février  1766;  il  demeurait  alors 
rue  des  Chiens.  En  1779,  étant  dé- 
puté en  exercice  dans  la  Commu- 
nauté des  relieurs-papetiers,  il  ha- 
bitait rue  des  Amandiers.  Si  c'est 
lui  qui  est  nommé  sans  prénom  dans 
VAImanach  du  Commerce  de  l'an  VII 
(de  sept.  1798   à  sept.   1799),  il  de- 

1.  Nat.,  Bibl.  Ms.  Fr.  22118. 


meurait  à  cette  date  rue  des  Sept- 
Voies. 

LEVASSEUR  (Eloy),  apprentif  de 
Jean  Gobert,  chez  qui  il  entra  le 
15  décembre  1626  pour  six  ans;  il  se 
fit  recevoir  le  23  mai  1636,  et  fut 
administrateur  de  la  Confrérie  de 
Saint-Jean-Porte-Latine  de  1634  à 
1637.  Son  premier  apprentif,  Gilles 
Ninin,  qu'il  engagea  l'année  de  sa 
réception,  est  le  seul  de  ceux  dont 
nous  avons  trouvé  les  noms  qui 
parvînt  à  la  maîtrise. 

Chargé  avec  Jérôme  Musier  de 
remplir  incidemment  les  fonctions 
d'adjoints  vis-à-vis  des  relieurs  en 
1673  et  1674,  Levasseur  se  montra 
particulièrement  dur  pour  les  com- 
pagnons et  les  fils  de  maîtres  qui 
voulaient  arrivera  la  maîtrise  :  ceux- 
ci  l'accusaient  ((  d'animosité,  de 
cabale  et  de  jalousie  ».  11  était  riche 
et  possédait  au  moius  deux  maisons 
rue  Chartière  :  l'une  habitée,  d'apiès 
l'Etat  et  Partition  de  la  Ville  de  Paris 
de  1684,  par  Baillet  iJean  F'"  ou 
Jean  II),  l'autre  occupée  par  lui- 
même.  Il  n'avait  pas  le  titre  de  Re- 
lieur du  Roi,  mais  il  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  le  plus  pour  laBiblio- 
thèque  Royale.  Son  nom  revient  sou- 
vent dans  les  Comptes  des  bâtiments 
du  Roy.  Du  reste,  au  dire  de  La 
Caille,  qui  écrivait  en  1689,  «  il  pas- 
sait pour  le  plus  habile  relieur  de 
ce  temps  »,  et  Abraham  du  Pradel 
le  cite  comme  «  fameux  relieur  et 
doreur»,  avec  Bernard  Bernache  et 
Nyon.  Cependant  Longuerue  nous 
parle  d'un  de  ses  amis,  qui,  s'étant 
adressé  à  noire  relieur,  n'eut  pas  à 
s'en  louer,  pour  /((  Concordance  de 
Calvisio,  qui  ne  s'ouvrait  pas  du  tout 
«  jusqu'au  fond  »  comme  l'exem- 
plaire en  deux  gros  volumes  du  Trt?- 
sor  d'Eslienne  que   lui,   Longuerue, 
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possédait.  «  Levasseur,  quoique  le 
plus  habile  relieur  de  Paris,  n'en  put 
venir  à  bout  et  lui  gâta  son  livre.  » 

(LONGDERUANA.) 

Daniel  Huet,  évêque  d'Âvranches, 
fut  au  nombre  de  ses  clients  et  lui 
fit  relier,  entre  autres  volumes,  le 
Bréviaire  de  Soissons  de  1676,  en  4  vol. 
in-8°,  pour  lesquels,  d'après  le  jour- 
nal de  ses  dépenses,  il  lui  paya  la 
somme  de  lo  livres  10  sols,  le  31  dé- 
cembre 168o.  La  reliure  est  en  ma- 
roquin rouge  rosé,  avec  l'encadre- 
ment intérieur  à  triples  filets  et 
fleurons  d'angles,  les  armes  du  pré- 
lat au  milieu.  Un  de  ces  volumes  est 
exposé  à  la  Bibliothèque  Nationale 
sous  le  numéro  640;  le  travail,  quoi- 
que un  peu  lourd,  en  est  soigné, 
mais,  autant  qu'on  peut  en  juger  à 
travers  la  vitrine, les  cartons  ne  nous 
ont  pas  paru  strictement  d'équerre, 
à  moins  que  ce  défaut  ne  se  rapporte 
à  l'encadrement. 

Lors  de  l'édit  de  1686  qui  sépara 
les  Relieurs  de  la  Communauté  des 
Libraires,  le  Roi  nomma  quatre 
gardes,  et  Eloy  Levasseur  fut  l'un 
d'eux,  avec  Guillaume  Cavelier,  De- 
nis Nyon  et  Marin  Maugras.  Leurs 
fonctions  ne  devaient  durer  que 
deux  ans,  mais  ce  n'est  qu'en  1698 
qu'ils  furent  remplacés.  Cette  année- 
là,  quarante-sept  anciens  maîtres  les 
accusèrent  d'avoir  nommé  un  grand 
nombre  de  maîtres  qui  n'avaient 
aucun  droit  à  la  maîtrise  et  les  at- 
taquèrent à  ce  sujet  dans  un  procès 
devant  le  lieutenant  de  police.  Le- 
vasseur, outre  les  reproches  de 
malversation  qu'il  eut  à  essuyer  de 
concert  avec  les  autres  gardes,  se 
vit  encore  dénoncé  comme  ayant 
souvent  encouru  des  saisies  et  des 
condamnations  pour  les  livres  dé- 
fendus qu'il  avait  toujours  reliés  chez 
lui.  Le  juge  renvoya  les  parties  dos  à 


dos,  avec  recommandation  de  mieux 
observer  les  statuts  à  l'avenir. 

Levasseur  vivait  encore  en  1700, 
car  il  figure  parmi  les  relieurs  dans 
le  procès  qui  leur  fut  suscité  par 
Jean-Alexis  Ferrand  et  dont  le  ju- 
gement est  du  26  juillet  de  cette 
année.  S'il  commença  son  appren- 
tissage à  quatorze  ans,  il  avait  alors 
quatre-vingt-huit  ans. 

Ancien  marguillierdeSaint-Hilaire, 
il  fit  un-legs  à  cette  église,  (oO  liv.de 
rentes,  croyons-nous,)  pour  fonda- 
tions pieuses. 


LEVEAU  (Gilbert),  reçu  vers  1614. 
LEVESQUE  (Jean), reçu  vers  1618. 

LE  VILLAIN  (Claude),  habitait 
Rouen  et  s'intitulait  :  Libraire  et  Re- 
lieur du  Roy,  demeurant  à  la  rue  du 
Bec,  à  la  Bonne-Renommée.  Je  con- 
nais, publiés  par  lui  et  portant  la 
même  rubrique  :  les  Œuvres  de  Clé- 
ment Marot,  de  Cahors  en  Quercy,  etc., 
16  lo,  in-12,  et  le  Théâtre  d'Agricul- 
ture et  Mesnage  des  champs  d'Olivier 
de  Serres,  etc.,  1623,  in-4°.  J'ai  ces 
deux  volumes,  le  dernier  dans  sa 
reliure  primitive  en  vélin  avec  at- 
taches en  peau,  et  le  premier  en  ma- 
roquin rouge,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  relié  chez  lui. 

LHERMITE  (François  I").  exer- 
çait dès  1606  et  aussi  lors  de  la  ré- 
ception de  son  fils  : 

—  (François  II),  le  27  septem- 
bre 1633,  de  même  qu'en  1666,  car 
la  réception  de  Jean  Rendes,  qui 
eut  lieu  cette  dernière  année,  est 
signée  par  deux  François  Lhermite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  relieur  de  ce 
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nom,  François  II  sans  doute,  signa, 
en  1672,  comme  marguillier  de 
Saint-Hilaire,  le  marché  par  lequel 
G.  Pilon  devait  faire  un  autel  pour 


cette  église,  ainsi  que  la  délibération 
de  l'assemblée  générale  de  1679 
pour  le  changement  du  bureau  de  la 
Communauté. 


■-f^ci^i^Cov^   -^^éùvn/L^^r^ 


LHERMITE  (Etienne),  est  nommé 
dans  une  liste  de  1690  comme  ayant 
droitàlamaitrise.Nousne  savons  s'il 
fut  reçu  maître. 

EHOTE  (Amédée),  employé  à  la 
Bibliothèque  de  Châlons,  a  publié  de 
précieux  renseignements  dans  la 
brochure  suivante  :  Lhte  des  Impri- 
meurs, Libraires  et  Relieurs  de  la  ville 
de  Châlons-sur-Marne ,  depuis  l'intro- 
duction de  V imprimerie  jusqu'à  nos 
jours.  Châlons-sur-Marne,  1872, 
gr.  in-8'^. 

LHUILEIER  (Martin).  On  lit  dans 
l'inventaire  des  ducs  de  Bourgogne 
que  Philippe  le  Hardi  paya  en  1336 
à  Lhuillier  «  libraire  à  Paris,  xvi  fr. 
(114francs  lo  cent.denotre  monnaie) 
pour  couvrir  vin  livres  tant  romans 
et  bibles  et  autres  livres,  dont  vi  se- 
ront couvertz  de  cuirs  en  grain'i  ». 
Le  même  libraire  relia,  nettoya,  dora 
et  couvrit  en  empreinte  un  roman,  et 
relia  enpe«wtY'/i(e  le  roman  de  Merlin 
en  13.38.  D'après  M.  Bérard,  Lhuil- 
lier fut  libraire  et  relieur  du  roi 
Charles  VIL 

LIEVIN  STUUAERT.  De  Laborde 
cite  cette  note  manuscrite  collée  sur 
un  volume  de  14o7  :  Stuuaert  Lievin 
à  (iand  me  lya  ainsin.  Fournier  dit 
qu'il  travailla  pour  Louis  de  Bruges 
et  que  Louis  \II,  qui  avait  acheté  la 
bibliothèque  de  ce  prince,  continua 
à  l'employer. 

LIMAGE  (L...),   ligure,  ainsi   que 


LIMAGE  (.V...),  dans  une  liste  de 
1749. 

—  (François),  reçu  le  19  février 

1720,  fut  élu  Garde  en  1743  et  demeu- 
rait rue  Chartière  en  17o9.  Il  mourut 
entre  1765  et  1770. 

—  (Valentin),reçu  le  10  décembre 
1748,denienrait  rue  d'Ecosse  en  1739, 
rue  Chartière  en  1770  et  rue  des 
Amandiers  en  1779.  Il  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  après  l'édit  de  1776. 

LIZIÈRE  (Martin), qualifié  relieur 
dans  le  contrat  de  1582  pour  le  trans- 
fert de  la  Confrérie  chez  les  Pères 
Mathurins. 

LOCQUET  (Jean),  cité  dans  les 
Comptes  des  ducs  de  Bourgogne  de 
Laborde,  pour  avoir  relié  et  réparé 
plusieurs  livres  et  registres  en  1399. 

LONGRE  (Pierre),  reçu  par  arrêt 
duConseille  20  juin  1765,  moyennant 
900  liv.,  demeurait  rue  d'Ecosse.  Ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Saint-Hilaire  en  1771,  il 
fut  élu  marguillier  de  cette  église  en 
1783.  Une  paya  pas  le  droit  de  réunion 
et  habitait  en  1803  rue  Chartière. 

LOUVET  (Jehan).  Au  dire  d'Ed. 
Fournier,  Louvet  et  Jehan  Foucault 
n:o>/.  ce  nom)  étaient  les  deux  plus 
célèbres  doreurs  sur  cuir  sous 
Henri  IL  II  ajoute  même  qu'ils  lo- 
geaient en  l'hôtel  de  .Nesle. 

LUCAS  (Jacques),  exerçait  en 
1610. 

—  (Etienne),   son    tils,    reçu    le 
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7  septembre  1644.  Il  publia  les  Psau- 
mes de  David,  mis  en  rime  française  par 
Clément  Marotet  Théodore  de  Bèze,  etc. 
Se  vendent  à  Charenton.  Par  Estienne 
Lucas,  marchand  libraire,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Cliartière,  près  le 
Puits  Certain,  à  la  Bible  d'or,  1668. 
J'ai  eu  souvent  occasion  de  voir  des 
exemplaires  de  ce  livre  et  j'en  pos- 
sède un  relié,  comme  ils  l'étaient 
tous,  en  veau,  avec  riches  ornements 
sur  les  plats  aux  petits  fers  à  filets 
et  au  pointillé,  mais  d'une  exécution 
très  ordinaire.  Les  Lucas  étaient 
protestants. 


M 


MACÉ.  Plusieurs  libraires  de  ce 
nom  eurentdes  maisons  importantes 
au  xvi'=  siècle.  Jean  et  son  fils  Bar- 
thélémy, Jacques  frère  de  Jean  et 
son  fils  Charles  ;  mais,  quoique  la 
chose  soit  presque  certaine,  nous 
n'avons  pas  trouvé  la  preuve  qu'ils 
exercèrent  la  reliure,  tandis  que  : 

—  (Guillaume  I"),fils  de  Charles, 
engagea  bien  comme  apprentif  re- 
lieur, le  Il  juin  1610, Pierre  Champe- 
nois. Il  édita  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages latins  et  fut  marguiilier  de 
Saint-Benoît. 

—  (Guillaume  II),  fils  du  précé- 
dent, fut  reçu  maître  le  30  septembre 
lëo.ïetopta  pour  la  librairie  en  1686. 

Un  autre  membre  de  cette  famille 
du  nom  de 

—  (Robert),  s'était  établi  à  Caen 
dans  la  première  moitié  du  xvi^siècle. 
Il  exerçait  l'imprimerie  et  la  reliure 
car  on  trouve  des  volumes  reliés  en 
veau  portant  son  nom  estampé  à 
froid.  Plantin  passe  pour  avoir  été 
sou  apprentif  pour  l'imprimerie  et 
pour  la  reliure.  {Voy.  ce  nom.) 


MAGNIEN  (J...),est  cité  dans  des 
listes  de  relieurs  de  1727  à  lloO.  Sa 
veuve  demeurait,  en  17.t9,  rue  des 
Sept-Voies. 

MAIGNE.  Auteur  auquel  on  doit 
la  dernière  édition  du  Manuel  du 
Relieur  de  la  collection  Roret.  {Voy. 
Lenormand.) 

MAILLARD  (Guillaume),  mar- 
chand libraire  et  doreur  de  livres, 
acheta,  le  15  janvier  lo44,  un  terrain 
rue  du  Colombier  et  le  revendit  le 
19  août  1545  à  un  nommé  Jean  Bo- 
naray  indiqué  comme  libraire,  mais 
qui,  croyons-nous,  exerça  lui  aussi 
la  dorure  sur  cuir. 

MAILLET  (Jacques).  Sa  réception 
à  la  maîtrise,  faite  vers  1690,  fut  con- 
testée dans  le  procès  de  1698,  mais 
validée  par  le  lieutenant  de  police. 
Il  demeurait  rue  Chartière. 

—  (Charles- Jacques) ,  reçu  le 
25  avril  1720,  demeurait  rue  des 
Carmes. 

—  (Jean-Simon),  reçu  le  13  dé- 
cembre 1776,  habitaitrueTraversine. 

—  (Guillaume),  dont  la  date  de 
maîtrise  nous  est  ignorée,  se  fit  con- 
damner, le  22  août  1782, 

comme  dnemeat  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir, dtant  ivre,  troublé  par  des  grimaces  et 
gestes  iadécens  l'oftice  divin,  le  jour  de 
Pâques,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Hilaire;  d'avoir  usé  de  violence  envers  le 
suisse  de  la  paroisse,  qui  voulait  le  faire 
sortir  ;  d'avoir  renversé  le  dit  suisse  et  lui 
avoir  occasionné  la  fracture  de  la  rotule,  de 
laquelle  fracture  le  dit  suisse  restera  estro- 
pié, ainsi  qu'il  est  mentionné  au  procès;  pour 
réparation,  condamné  à  être  mandé  eu  la 
Chambre  pour  y  être  blâmé  en  présence  des 
juges;  défenses  à  lui  faites  de  récidiver  sous 
peine  de  punition  corporelle  :  condamné  eu 
outre  en  3  livres  d'amende  envers  le  Roi,  à 
prendre  sur  ses  biens.  Faisant  droit  sur 
l'intervention  du  suisse  Claude  Dunan,  con- 
damnons le  dit  Guillaume  }ilaillet  en  600  livres 
de  dommages  et  intérêts  par  forme  de  répa- 
rations civiles  envers  le  dit  Dunau  et  aux 
dépens  de  la  dite  intervention. 


MAIRET. 


MARETTE. 
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Cette  sentence  fut  af'lîchée  dans 
tous  les  lieux  et  carrefours  accou- 
tumés de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris,  et  notamment  à  la  porte  de 
Sainl-Hilaire. 

MAIRET  (F...).  Il  avait  publié  à 
Dijon,  en  INI  s,  une  Notice  siw  la 
Lithographie,  quand  il  était  papetier 
dans  cette  ville.  Il  se  fit  relieur, 
puis  fabricant  de  papier  à  Fontenay, 
dans  la  Côte-d'Or.  C'est  alors  que 
parut  :  Notice  sur  la  Lithographie. 
Deuxième  édition,  suivie  d'un  Essai  sur 
la  reliure  et  le  blanchiment  des  livres 
et  gravures.  Par  F.  Mairet,  relieur  et 
imprimeur  lithographe.  Cliàtillon-sur- 
Seine,  1824,  in-16  (228  pp.).  Peignot  a 
fait  l'éloge  des  reliures  de  Mairet 
dans  son  Traité  du  choix  des  livres. 

MAISON  (François),  fut  élu  mar- 
guillier  de  Saint-Hilaire  en  1736. 

MALLARD  (Olivier).  Dans  son 
livre  sur  Geofroy  Tory,  M.  Auguste 
Bernard  dit  que  les  embarras  d'une 
exploitation  aussi  considérable  que 
celle  de  l'établissement  de  son  mari 
forcèrent  Perrette  Le  HuUin,  sa 
veuve,  à  en  abandonner  une  partie. 
«  Dès  la  fin  de  l'année  lo3o  elle 
céda  l'imprimerie,  la  librairie  et  la 
reliure  à  Olivier  Mallard,  qui  s'in- 
stalla dans  le  même  local  que  Tory, 
rue  de  la  Juiverie,  et  sous  la  même 
enseigne  du  Pot  cassé.  >> 

MARAIS  (Claude),  apprentif  de 
François  De  Hansy,  épousa  une  fille 
de  Pierre  Ciconeau  et  se  fit  recevoir 
le  l'^r  octobre  1065. 

MARCURE  (Michelet),  relieur 
exerçant  en  1308;  nommé  dans  les 
Lettres  du  o  novembre  1308  concer- 
nant les  privilèges  des  suppôts  de 
l'Université. 

MARÉCHAL  (Guillaume),  reçu  le 


L)  septembre  lOliJ,  se  fit  colporteur 
vers  1633.  Deux  de  ses  filles  épou- 
sèrent Claude  Buray  et  Jean    Bus- 

sières. 

MARÉCHAL  (Jean),  apprentif  en 
1001  de  Jean  Mayeur,  ne  semble  pas 
être  arrivé  à  la  maîtrise. 

—  (Adrien),  reçu  vers  1090  eut 
à  défendre  sa  nomination  dans  le 
procès  de  1698;  mais  la  sentence  du 
lieutenant  de  police  la  maintint 
bonne  et  valable. 

—  (Charles),  reçu  le6juillet  1719, 
demeurait  rue  Chartière  en  17."i9. 

—  (Pierre), reçu  le  l«''juillet  1720, 
habitait  rue  d'Éi'Osse  à  la  même  date. 

—  (Charles-Jacques),  reçu  le 
2o  avril  1726,  demeurait  rue  des 
Carmes. 

—  (Jean-Charles),  reçu  le  31  août 
1746,  demeurait  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais  en  1759  et  quitta  Paris  peu 
de  temps  après. 

—  (Louis-Charles)  :  nous  l'avons 
seulement  trouvé  dans  une  liste  de 
1750. 

—  (Pierre -Dominique -Jean), 

reçu  le  19  juin  1748,  demeurait  rue 
d'Ecosse.  Administrateur  de  la  Con- 
frérie de  la  Vierge  de  Saint-Hilaire 
en  1766,  il  fut  élu  Garde  de  la  Com- 
munauté en  1767.  Il  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  après  l'édit  de 
1776. 

MARETTE  (Jean).  Sa  nomination 
à  la  maîtrise,  faite  vers  1090,  fut  con- 
testée dans  le  procès  de  1098.  mais 
toutefois  maintenue  par  le  lieute- 
nant de  police. 

—  (Romain),  reçu  le  20  sep- 
leinbie  17 18, demeurait  rueduMont- 
Saint-IIilaire. 

4i 
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MARGA  (Pierre  I"''),  exerçait  en 
1618  et  en  1634. 

—  (Pierre  II),  son  fils,  reçu  le 
30  octobre  1649. 

MARGUERITE.  Les  Comptes  de 
14o9  du  duc  Jean  de  Normandie 
mentionnent  une  Mar^^uerite,  la  Re- 
lier esse. 

MARIN  (Léon).  Il  pétitionna  en 
1643  avec  d'autres  compagnons  do- 
reurs pour  être  admis  à  la  maîtrise; 
un  arrêt  du  2fi  janvier  1647  autorisa 
leur  réception,  et  nous  avons  trouvé 
celles  de  plusieurs  des  autres  péti- 
tionnaires, tandis  que  celle  de  Ma- 
rin nous  a  échappé. 

MARTEL.  —  Voltaire  écrivait  à 
M™«  de  Dernières  en  1~22  : 

Les  deux  mille  habits  qu'on  veut  faire 
encore  pour  le  petit  bâtard  {la  Henriade)  sont 
très  inutiles  :  je  n'en  veux  point  du  tout; 
mais  j'ai  un  grand  désir  de  le  voir  arrivé 
vêtu  de  toile  cirée  (c'est-à-dire,  sans  doute, 
dans  un  paquet  de  toile  cirée).  Je  vous  de- 
mande plusieurs  griices...  et  que  vous  disiez 
à  Martel  que  je  ne  veux  que  deux  mille  ha- 
bits, lesquels,  à  un  sol  et  demi  pièce,  prix  fait, 
font  cent  cinquante  livres.  Si  on  en  fait  da- 
vantage, on  pavera  le  surplus;  mais  qu'on 
s'arrête  et  qu'on  emballe. 

Il  lui  écrivait  encore  le  20  octobre 
1723: 

M.  Thieriot  devrait  bien  continuer  à  faire 
travailler  chez  Martel  à  ce  qu'il  avait  dit  ;  et 
si  la  maison  Martel  n'était  pas  sûre,  ne 
pourrait-on  pas  en  trouver  une  autre  en 
payant? 

Quoi  qu'en  dise  Fournier,  il  ne 
s'ensuit  pas  de  ce  qui  précède  que 
Martel  était  relieur,  car  il  ne  figure 
pas  sur  les  tableaux  des  relieurs  de 
cette  époque.  Il  ne  semble  pas  non 
plus  qu'il  était  brocheur,  mais  seu- 
lement que  c'est  chez  lui  que  se 
brochait  la  Henriade. 

Lorsque  Voltaire  publia  Zadig,  il 
eut  à  se  plaindre  de  son  éditeur 
Prault,  qui  avait  tiré  plus  d'exem- 


plaires qu'il  n'était  convenu  et  s'en- 
tendit avec  un  imprimeur  de  Rouen, 
Machuel,  en  ce  moment  à  Paris,  qui 
y  fit  imprimer  par  un  confrère  les 
feuilles  complétant  le  volume.  Vol- 
taire s'était  fait  remettre  par  Prault 
les  premières  feuilles  et  diflérait  de 
les  lui  rendre  sous  divers  prétextes. 
Quand  l'ouvrage  fut  complet  : 

Il  me  chargea,  dit  Longehamp,  de  lui 
chercher  des  femmes  qui  plient  et  brochent 
les  livres,  et  d'acheter  du  papier  élégamment 
peint  pour  en  couvrir  les  exemplaires.  J'eus 
bientôt  trouvé  dans  le  quartier  Saint-Jacques 
tout  ce  qu'il  lui  fallait,  et  j'amenai  avec  moi 
deux  femmes  qui,  en  moins  de  trois  jours, 
eurent  plié,  cousu  et  couvert  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  propreté  tous  les  exemplaires. 

On  en  expédia  200  exemplaires  à 
la  duchesse  du  Maine,  et  Voltaire 
écrivit  lui-même  les  adresses  des 
personnes  auxquelles  on  en  envoya 
à  Paris  et  en  province.  Le  tout  parti, 
les  choses  s'arrangèrent  avec  Prault. 

MARTIN  (Jean),  reçu  de  IG08  à 
1610. 

—  (Nicolas),  reçu  de  1614  à 
1618. 

—  (Louis),  figure  dans  un  arrêt 
du  20  mai  1634  comme  maître  re- 
lieur. 

—  (Sébastien),  apprentif  de 
François  Musier  et  de  Pousset, 
promit  d'épouser  la  fille  d'Antoine 
De  Cay  et  fut  reçu  le  18  septembre 
1659. 

Un  Martin  fils  avait  qualité  pour 
être  reçu  à  la  maîtrise  en  1690,  mais 
nous  ne  savons  si  sa  récepf  ion  eut  lieu. 

Il  y  eut  beaucoup  de  Martin  dans 
la  Communauté  des  Libraires,  Im- 
primeurs et  Relieurs  ;  nous  n'avons 
donné  ici  que  les  noms  de  ceux 
dont  l'exercice  de  la  reliure  nous  a 
été  connue. 

MASSON  (N...),  élu  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1712. 
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MAUGER  (Pierre),  reçu  le  4 mars 
1655,  fut.  maître  d'apprentissage  de 
Michel  Fétil  en  1658  et  de  Pierre 
Leclerc  en  1G63. 

—  (François),  reçu  le  29  mai 
1060. 

MAUGIER  (Gilles),  est  qualifié 
relieur  dans  le  contrat  de  1582 
transférant  la  Confrérie  de  Saint- 
Jean  Porte-Latine  de  Saint-André- 
des-Arcs  chez  les  Pères  Mathurins. 
Plus  lard  il  publia  divers  ouvrages. 
—  Voy.  La  Caille. 

MAUGRAS  (Marin  I"),  apprentif 
de  Charles  Saugrain  en  1647,  épousa 
une  fille  de  Louis  Frémiot  et  fut  reçu 
le  2o  octobre  1663,  en  même  temps 
que  son  beau-frère  Pasquier  Fré- 
miot. Marin  Maugras  habitait  en 
1684  place  de  Cambray,  dans  une 
maison  de  la  Commanderie  de  Saint- 
Jean-de-Latran  et  alla  demeurer  plus 
tard  rue  Saint-Jacques. 

Très  opposé  à  la  séparation  des 
Relieurs  de  la  Communauté  des  Li- 
braires, il  se  soumit  à  l'éditen  1686 
qui  prononçait  définitivement  cette 
séparation  et  fut  nommé  conjointe- 
ment avec  Levasseur,  Cavelier  et 
Nyon,  pour  exercer  les  fonctions  de 
Gardes  de  la  nouvelle  Communauté 
des  Relieurs  et  Doreurs  de  la  ville  de 
Paris.  Leurs  fonctions,  qui  devaient 
durer  deu.x  ans  ne  cessèrent  qu'en 
1698,  année  pendant  laquelle  ils 
furent  attaque's  par  quarante-sept 
anciens  maîtres,  les  accusant  d'avoir 
accordé  la  maîtrise  à  nombre  de 
gens  n'y  ayant  aucun  droit.  Le  lieu- 
tenant de  police  maintint  ces  récep- 
tions, mais  eut  soin  dans  sa  sen- 
tence de  recommander  de  mieux 
observer  les  statuts  à  l'avenir. 

—  (Louis),  son  fils,  reçu  vers 
1600,  di'uieurait  Terre  de  Cambray. 


MAL'GRAS  (Marin  II),  reçu  en 
même  temps  que  son  frère  Louis, 
demeurait  rue  Saint-Jacques. 

MAUPOIX  (Jacques)  ,  reçu  le 
2  janvier  1731,  demeurait  rue  des 
Carmes;  fut  élu  administrateur  de 
la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire  en  1748.  Il  mourut  de 
1760  à  1765. 

MAYEUR  ou  MAYEUX  (Jeanl^^, 

figure  dans  une  liste  de  1622-1624. 

—  (Jean  II),  apprentif  de  Geof- 
froy Cordier;  il  fut  reçu  le  9  août  1 634 
et  donna  sa  fille  en  mariage  à  Jac- 
ques II  Lebouc.  Son  nom  figure  dans 
la  liste  des  adhérents  au  tarif  établi 
vers  1650  pour  le  prix  des  livres  dits 
Usages. 

—  (Olivier) ,  premier  fils  de 
Jean  II,  reçu  le  19  mars  1654,  enga- 
gea poui'  apprentif  Guillaume  Remy 
en  1657. 

—  (Claude),  deuxième  fils  de 
Jean  II,  reçu  le  29  mai  1660. 

Deux  frères  Mayeur  figurent  dans 
une  liste  de  1690  comme  ayant  qua- 
lité pour  être  reçus  maîtres,  mais 
nous  n'avons  trouvé  la  réception  que 
de  l'un  des  deux  nommés. 

—  (Charles).  Il  demeurait  rue  des 
Carmes  et  fut  demandeur  dans  le 
procès  de  1698. 

—  (Charles-Olivier),  reçu  maître 
en  1712. 

MAYNARD  (Damien),  figure  dans 
une  liste  de  1690  couinie  exerçant  la 
reliure  sans  avoir  la  maîtrise. 

MÉNAHD  (André),  exerçant  avant 
lii06,  figure  comme  relieur  dans  une 
liste  de  1622-24,  ainsi  que 

—  (Gilles), quiexerçaiten  I610el 

—  (Thomas), qui  fut  reçu  de  1614 
à  1618. 
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MENISSIÉ  (Jacques),  reçu  de 
ITlOà  1711. 

MÉRAULT  (Jean),  apprentif  de 
Louis  Frémery;  il  fut  reçu  le  19  no- 
vembre 1637,  Le  lieutenant  de  police, 
en  1673,  le  désigna  pour  surveiller 
les  compagnons  qui  travaillaient  en 
chambre  avec  Pierre  Corapaing  et 
Gilles  Roulingre.  [Voy.  ces  noms.) 

—  (Rolin),  son  fils,  reçu  le 
8  mai  1664. 

MERCIER  (Jacques),  apprentif 
relieur-doreur  de  Savinien  Pigo- 
reau;  il  fut  reçu  maître  le  27  janvier 
1628. 

—  (Pierre),  son  fils,  pétitionna 
en  1674,  avec  onze  autres  fils  ou 
gendres  de  maîtres  pour  obtenir  la 
maîtrise,  malgré  l'arrêt  du  Conseil 
de  1667;  mais  ils  n'y  réussirent 
pas.  Pierre  ne  fut  nommé  maître 
qu'après  l'édit  de  1686;  il  demeurait 
alors  rue  d'Ecosse. 

—  (N...),  administrateur  de  la 
Confrérie  du  Saint-Sacrement  de 
Saint-Hilaire  en  1717. 

—  (Guillaume),  reçu  le  il)  sep- 
tembre 1712, fut  élu  Garde  le  19  juin 
1733.  VÈtat  de  la  France  de  1722  et 
1727  le  nomme  Relieur  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  avec  Antoine  De  Heu- 
queville.  Il  demeurait  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  et  fut  administrateur 
de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement 
de  Saint-Hilaire  en  1724.  Il  mourut 
entre  1760  et  1763. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  le  30 
juillet  1736,  demeurait  rue  Monta- 
gne-Sainte-Geneviève en  1759  et  rue 
Dauphine  en  1770. 

—  (Pierre-Pascal)  ,  reçu  le  7 
septembre  1744,  fut  élu  Garde  le  19 
mai  1758  et  demeurait  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire.  Nommé    administra- 


teur de  la  Confrérie  de  la  Vierge  de 
Saint-Hilaire  en  1749,  il  fut  élu 
marguillier  de  cette  église  en  1737, 
puis  marguillier  honoraire  en  1786, 
et  enfin  sous-doyen  des  marguilliers 
et  doyen  des  administrateurs  des 
Confréries  en  1790.  Il  ne  voulut  pas 
payer  le  droit  de  réunion  après  l'édit 
de  1776. 

MERCIER    (Pierre-Guillaume), 

reçu  le  27  février  1764,  avait  quitté 
Paris  en  1770. 

—  (Christian-Marc),  reçu  le  20 
octobre  1777,  demeurait  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire.  Nous  avons  trouvé  son 
nom  pour  la  dernière  fois  en  1800; 
il  demeurait  alors  rue  Mignon. 

MÉRIEUX  (Laurent),  reçu  de 
1622  à  1624.  Il  paracheva  l'appren- 
tissage, en  1633,  d'Antoine  Delaper- 
rière,  qui  l'avait  commencé  chez  son 
oncle  du  même  nom,  mais  qui  ne 
parvint  pas  plus  à  la  maîtrise  que 
les  autres  apprentifs  qu'eut  Mérieux. 
Il  travailla  pour  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  ses  règlements  de  comptes 
sont  toujours  faits  avec  ceux  de 
Louis  Delatour  (Vot/.  ce  nom).  Sa 
veuve  toucha  le  10  août  1676,  pour  la 
reliure  de  plusieurs  livres,  368  livres. 

Il  avait  marié  sa  fille  à  Charles 
Deslouviers,  et  son  fils 

—  (Antoine),  se  fit  recevoir  le  4 
juillet  16o2. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  plus 
pour  Laurent  Mérieux  la  sentence 
du  16  janvier  1619  rapportée  dans 
les  Statuts  et  Réglementa  de  1620,  que 
pour  Louis  Frémery  et  Barthélémy 
Garoche.  [Voy.  ces  deux  noms.) 

MERLIN  (Guillaume),  était  li- 
braire-juré et  édita  beaucoup  de 
livres.  Lottin  croit  qu'il  fut  impri- 
meur, tandis  que  La  Caille  dit  à  trois 
reprises  qu'il  fil  seulement  inipri- 
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mer.  Lors  de  la  réception  à  la  maî- 
trise de  Marin  Vaugon  en  1627,  il 
fut  déclaré  qu'il  était  apprentif  de 
«  feu  .Jean  Chrestien,  en  son  vivant 
doreur  sur  tranche,  lequel  avait  fait 
son  apprentissage  chez  defFunct 
Merlin,  libraire-juré  ».  Il  faut  croire 
que  Guillaume  Merlin  avait,  pour  le 
moins,  un  atelier  de  reliure  chez 
lui,  si  toutefois  il  n'était  pas  relieur 
lui-même. 

MERLIN  (R...).  Son  rapport  sur  la 
reliure  à  l'Exposition  de  1853  a  été 
publié  dans  le  volume  suivant  : 
Expositi07i  universelle  de  iSoo.  Extrait 
des  rapporti;  du  jury  de  la  XXVI^ 
classe.  Calligraphie,  Gravures,  Cartes  à 
jouer.  Reliure  et  Registres. etc.  Pari?', 
Imprimerie  impériale,  18.j6,  in-12, 
224  pp . 

MERYILLE  (Pierre),  apprentif 
en  !640  de  Philippe  Darbis  ;  il  fut 
reçu  maître  le  30  avril  16o4.  Son 
frère,  sans  doute,  nommé  Mathieu, 
entra  comme  apprentif  en  1644  chez 
Simon  Trouvain,  mais  ne  paraît  pas 
être  parvenu  à  la  maîtrise. 

MESLANT  (N...),  était  établi  à  la 
fin  du  wm"  siècle  et  demeurait  eu 
1798  rue  Hillerin-Bertin.  Il  faisait 
plutôt  des  cartonnages  que  des  re- 
liures et  eut  pour  ce  genre  de  tra- 
vail une  sorte  de  réputation  sous  la 
Restauration.  Lesné  dit  de  lui  : 

Et  tel  en  la  reliure  on  voit  Bradel,  Moslant, 
Imiter  assez  bien  un  ouvrage  allemand. 

MEUNIER  (Antoine),  reçu  le  12 
janvier  1733  quitta  Paris,  avant  1759. 

MICHALET.  Le  procès  de  1698 
signalait  un  Michalet  qui  reliait 
(<  boutique  ouverte,  sans  qualité  ». 
S'agit-il  simplement  d'un  compa- 
gnon de  ce  nom  ou  d'Etienne  Mi- 
chalet, l'éditeur  du  Traité  des  Biblio- 
thèques de  Le  Gallois,  qui,  quoique 


aj'ant  opté  pour  la  librairie,  conti- 
nuait néanmoins  à  relier  ses  livres? 

MICHEL  (Marins).  Le  père  et  le 
fils,  relieurs-doreurs  de  très  grand 
talent,  ont  publié  sous  ces  noms, 
qui  sont  les  leurs  à  tous  les  deux, 
les  ouvrages  suivants  :  Essai  sur  la 
Décoration  extérieure  des  livres.  Paris, 
Morgand,  1878,  Grand  in-8,  16  pp. 
—  La  Reliure  française,  depuis  l'in- 
vention de  l'Imprimerie  jusqu'à  la  fin 
du  x\ui^ siècle.  Paris,  Morgand,  1880, 
grand  in -4.  Ouvrage  très  important 
contenant  un  frontispice  à  l'eau- 
forte  d'Edmond  Bédouin,  22  plan- 
ches de  reliures  à  l'héliogravure  et 
de  nombreux  bois.  —  La  Reliure 
française,  commerciale  et  industrielle. 
Paris,  Morgand,  1881,  grand  in-4, 
décoré  de  beaucoup  de  gravures  sur 
bois.  —  L'Ornementation  des  Reliures 
modernes,  Paris,  1889,  in-4  avec 
13  planches. 

M.  Michel  père,  mort  récemment, 
était  sans  conteste  le  plus  habile 
doreur  de  Paris;  son  fils,  qui  conti- 
nue la  maison  avec  succès,  jouit 
d'une  certaine  réputation  comme 
dessinateur  ornemauistp. 

MICHEL  (Martin),  reçu  en  1610, 
fut  maître  d'apprentissage  d'Adam 
Pousset.  d'Eloy  Sennecart  et  de 
Charles  Deslouviers. 

MICHELIN  (Jean),  apprentif  en 
1616  de  François  Musier,  doreur;  il 
fut  reçu  le  20  septembre  1622.  Maî- 
tre d'apprentissage  de  Jean  Denion- 
nier,  il  eut  pour  gendres  Jean  (io- 
guelin  et  Simon  Finnin.  .Michelin 
signa  la  convention  jiour  les  prix 
des  livres  dits  Usages  qui  fut  établie 
vers  in;;o. 

—  (Nicolas),  son  lils.  reçu  le 
27  mars  1633. 

MICHON  (François  I"),  exen-ant 
en  1394,  était  mort  en  1633. 
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MICHON(Félix),reçuen  1612,  eut 
pour  apprentif,  en  1619,  Pierre  Gri- 
gnon. 

—  (François  II),  premier  fils  de 
François  P',  né  le  24  octobre  1395, 
fut  reçu  le  28  avril  1633,  le  même 
jour  que  son  frère  cadet  : 

—  (Etienne),  maître  d'apprentis- 
sage en  16bo  de  Pierre  Michon(Fo?/. 
plus  bas)  et  en  1664  d'Antoine  Le- 
febvre;  il  demeurait  alors  rue  Saint- 
Jeau-de-Beauvais. 

—  (Guillaume),  troisième  fils  de 
François  1",  reçu  le  13  octobre  1639, 
eut  pour  apprentif  Claude  Duflô,  en 
1659. 

—  (Pierre  I'"''),  recule  18 décem- 
bre 1664,  était  apprentif  d'Etienne 
Miclion,  et  cette  qualité  énoncée  dans 
son  acte  de  réception  nous  donne  à 
penser  qu'il  n'était  pas  fils  de  maître 
et  appartenait  par  conséquent  à  une 
aulre  branche  de  la  même  famille. 

Pierre  Michon  avait  quelque  ré- 
putation et  passait  pour  un  des  bons 
relieurs  de  son  temps. 

Le  spirituel  abbé  de  Montreuil 
était  un  de  ses  clients  et  s'en  van- 
tait, ainsi  qu'il  ressort  d'une  de  ses 
lettres  écrites  à  un  monsieur  du 
Champ  qui  lui  réclamait  la  restitu- 
tion de  quelques  volumes.  L'abbé 
ne  ménage  pas  son  correspondant, 
et  sa  réponse  très  mordaiite  est 
bonne  à  citer  ici  comme  spécimen 
de  l'esprit  sarcastique  d'un  amateur 
de  reliures  du  xvn^  siècle  : 

Je  suis  bien  aise  de  la  joie  que  vous  avez 
eue  quand  vous  avez  appris  la  perte  que 
j'ay  faite  avec  M°"  de...  car  je  ne  désire 
autre  chose  que  votre  satisfaction  ;  et  pour 
vous  le  témoigner,  je  vous  donne  avis  que 
j'en  ay  faite  une  presque  aussi  grande  sur 
mon  benétice  de  Bretagne.  S'il  m'arrive 
quelque  malheur  cette  année,  je  ne  man- 
queray  pas  de  vous  le  mander.  Quoj'  que  je 
n'aye  jamais  songé  aux  volumes  que  vous 
nie  demandez,  envoyez-moi  l'attestation   de 


ma  sœur  (en  la  probité  de  qui  je  me  fie) 
qu'elle  les  a  vus  parmi  les  vôtres,  je  vous 
en  rendray  de  pareils.  Cette  précaution  ne 
vous  semblera  pas  déraisonnable,  car  je 
veux  bien  payer  les  livres  que  je  n'ay  point 
pris  dans  vostre  coffre,  mais  je  ne  veux  pas 
payer  ceux  qui  n'j'  ont  jamais  esté.  Je  de- 
vrois  peut-estre  m'en  rapporter  à  vostre 
bonne  foy,  mais  vous  voulez  bien  que  je  tire 
quelque  fruit  de  mon  oxpérieuco.  L'exemple 
du  pré  affermé  en  appostant  de  faux  enché- 
risseurs me  fait  aller  bride  en  main  avec 
vous.  Outre  cela,  quoique  vostre  calomnie 
soit  fort  puérile,  vostre  lettre  pourtant  est 
si  furibonde,  que  ja}-  sujet  d'appréhender 
que  vous  n'ayez  mis  dans  vos  yjrétentions 
de  me  demander  tous  les  Conciles  de  l'im- 
pression du  Louvre.  Car  qui  croirait  que 
pour  trois  ou  quatre  bouquins  de  cinq  ou  six 
sous,  un  homme  soi-disant  sage  se  laissast 
emporter  à  écrire  une  lettre  si  pleine  d'in- 
vention? J'ay  icy  ou  à  Paris  six  cens  volumes 
que  Mic/ion  m'a  reliés  en  maroquin  noir  et 
rouge  :  quelle  apparence  que  dans  une  si 
grande  richesse  j'allasse  piller  les  haillons 
d'une  chaumière,  etc.,  etc. 

Ed.  Fouriiier  n'hésite  pas  à  con- 
clure de  ce  passage  que  les  livres  de 
Montreuil  étaient  pour  la  plupart 
«  d'une  sombre  reliurejanséniste»("?). 

Une  note  de  Brunet  reproduite  au 
n°  18  de  son  catalogue  annonce  que 
cet  exemplaire  du  Nouveau  Testa- 
ment, édition  de  Mous  de  1668,  relié 
en  maroquin  noir  doublé  de  maro- 
quin rouge,  était  une  reliure  de 
Michon.  Quoique  cette  note  n'indi- 
que pas  la  source  de  cette  attribu- 
tion, on  doit  croire  que  Brunet,  au- 
trement exact  que  Fournier,  ne 
l'énonce  pas  sans  raison  ;  mais  il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  dit  si  son 
affirmation  provenait  du  nom  de 
Michon  poussé  en  or  en  quelque  en- 
droit de  la  reliure  ou  d'une  étiquette. 
Dans  tous  les  cas,  ce  volume,  comme 
les  Poésies  d'Anacréon  de  M""^  Dacier, 
édition  de  1699,  figurant  dans  ce 
même  catalogue,  sous  le  n"  184, 
portait  à  l'intérieur  ce  nom  :  Le  R.  P. 
Le  Roy,  puis  au  dos  du  volume  et 
au  coin  des  plats  un  chiffre  com- 
posé des  lettres  A.  L.  R.,  surmonté 
d'une   couronne  de  marquis.  Cette 
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parLicularitù  de  la  couronne  de 
marquis,  accolée  à  la  qualillcation 
de  Révérend  Père,  n'a  pas  encore 
été  expliquée. 

Pierre  Michon  demeurait  en  1684 
rue  Fromantel,  dans  une  maison  du 
collège  Duplessis.  Lors  de  la  pro- 
testation des  relieurs  contre  l'édit 
de  1683,  Pierre  et  son  maître  d'ap- 
prentissage, Etienne  Michon,  se 
joignirent  à  eux  et  s'engagèrent 
dans  la  procédure  qui  fut  suivie  a 
cet  égard. 

Deux  Michon  fils  sans  prénoms 
figurent  dans  une  liste  comme  ayant 
qualité  pour  être  reçus  maîtres,  et 
sont  peut-être  les  deux  relieurs  qui 
suivent  : 

MICHON  (François  III),  lils  de 
Guillaume  ou  d'Élienne,  qui  paraît 
s'être  fait  recevoir  libraire  en  1686  et 
avoir  néanmoins  exercé  la  reliure,  fi- 
nit par  prendre  une  maîtrise  de  re- 
lieur; en  effet  il  figure  comme  tel  dans 
les  registres  de  la  Confrérie  de  1703  à 
1712.  Il  était  mort  en  l71o,  et  sa 
veuve   continua   son  établissement. 

—  (Pierre  II),  dont  la  date  de  ré- 
ception nous  est  inconnue,  fut  élu 
Garde  le  12  novembre  1716.  Il  vivait 
encore  en  1742,  mais  il  mourut 
avant  17riO. 

—  (Jean-Louis),  reçu  le  19  fé- 
vrier 1704,  prenait  eu  1730  le  titre 
de  sous-doyen  des  Maîtres  et  demeu- 
rait rue  des  Sept-Voies.  11  mourut 
avant  1763. 

MILLON  ou  MILON  (Simonet  ou 
Simon),  relieur,  demeurant  ci  Paris, 
prêta  serment  au  recteur  de  l'Uni- 
versité le  3  septembre  1388  comme 
vrai  libraire  et  relieur  juré  de  l'Uni- 
versité {vents  librarius  et  ligator 
librorum  juratus  et  de  numéro  jura- 
lorum  Univenit'itis  l'arisiensis,  rnatris 
nostrw]. 


Il  fut  un  des  fondateurs,  en  qua- 
lité de  relieur,  avec  Guillaume  Des- 
champs {Voy.  ce  nom)  de  la  Con- 
frérie de  Saint-Jean-l'Évangéliste  le 
1"  juin  1401. 

MIQUE  (François),  exerçait  la  re- 
liure en  1634. 

MIRAULT  (Antoine),  établi  en 
1596,  figure  comme  relieur  dans 
une  liste  de  1622-24;  mais  en  1636, 
il  lui  fut  accordé  un  secours  d'une 
livre  comme  «  pauvre  homme,  de- 
meurant aux  Pots-à-Moyneaux  ». 

—  (Jean  I") ,  reçu  de  1 602  à  1 604, 
fut  maître  d'apprentissage  d'Honoré 
Brosse,  à  la  réception  duquel,  en 
1622,  il  est  dit  que  son  maître  était 
mort. 

—  (Etienne), reçu  le  29  décembre 
1643.  Il  est  nommé  dans  l'arrêt  du 
Parlement  du  19  septembre  1630 
comme  ayant  quitté  le  quartier  de 
l'Université  et  s'élant  compromis 
dans  la  tentative  d'assassinat  de 
Guillemot. 

—  (Jean  II),  reçu  le  18  mars 
1653. 

La  Caille  et  Lotlin  citent  ces  deux 
derniers  Mirault  comme  fils  d'An- 
toine (?). 

MOBILLION  (Antoine),  exerçait 
en  1611,  et  fut,  en  1628,  maître  d'ap- 
prentissage de  Jacques  Palfart. 

MOËTTE  (François),  maître  re- 
lieur à  Paris,  fut  mis  à  la  Bastille 
en  1691  pour  distribution  de  li- 
belles et  écrits  scandaleux  contre 
les  droits  de  Sa  Majesté  et  l'intérêt 
de  son  état.  «  Condamné  à  faire 
amende  honorable  au  Parc  civil  de 
cette  Cour,  audience  tenante,  nu, 
en  chemise,  la  corde  au  cou.  Ce  fait, 
mené  au  château  de  la  Tournelle 
pour  être  attaché  à  la  chaîne  et  aux 
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galères  pour  cinq  ans.  »  (Biblio- 
thèque Nationale,  M*  ;  nouvelles 
acquisitions  françaises,  1 80 1 .  ) 

D'après  Lottin,  François  se  retira 
en  Angleterre,  à  Cambridge,  où  il 
serait  mort. 

MOIRE  (Jean),  exerçait  en   1019. 

—  (Jacques),  son  fils,  reçu  le 
8  novembre  1639. 

MOLIÈRE.  Il  exerçait  à  Lyon  au 
milieu  du  xviii''  siècle.  Voici  ce 
qu'.\damoli  dit  de  lui  en  déplorant 
que  Gauffecourt  ait  choisi  Prud- 
homme  pour  lui  apprendre  à  relier. 

M.  Molière,  très  habile  relieur  et  plus  hon- 
nête homme  (que  Prudhomme),  lui  aurait 
découvert  loyalement  tous  les  secrets  de  sa 
protession.  Quand  on  se  propose  d'écrire  sur 
un  art,  il  tant  prendre  langue  auprès  des 
bons  maîtres.  Molière,  homme  de  génie  pour 
la  mi'canique,  lui  aurait  montré  chez  lui  un 
artifice  fort  simple,  composé  d'un  battoir 
qu'il  a  inventé,  et  avec  lequel  il  fait  frapper 
alternativeiuen  deux  gros  marteaux,  pesant 
soixante  livres  chacun,  à  l'aide  d'une  grande 
roue  et  deux  petites,  hérissées  de  chevilles 
et  mues  par  un  cheval  aveugle  qui  fait  tour- 
ner un  arbre  sur  un  pivot.  Il  lui  aurait  éga- 
lement montré  une  règle  infaillible  de  son 
invention  faite  en  équerre,  poiir  couper,  avec 
une  égalité  parfaite,  les  deux  cartons  pour 
la  couverture  d'un  livre  et  pour  donner  à  la 
tranche  la  gouttière  uniforme.  Il  lui  aurait 
fourni  une  description  des  crochets  et  poiutet 
qu'il  a  imaginés  pour  faire  les  nerfs  au  dos 
des  livres  et  pour  remplacer  les  chevillettcs 
dont  on  s'était  toujours  servi,  mais  dons 
l'emploi  n'est  pas  sûr  :  les  crochets  et  pointes 
font  le  double  d'ouvrage.  Il  eût  pareillement 
enseigné  à  M.  de  Gauâecourt  la  manière  de 
bien  dorer  par  tranche  ice  q\i'ignore  Prud- 
homme) et  de  faire  toutes  sortes  de  belles 
marbrures ,  particulièrement  la  sanguine 
émaillée.  La  méthode  qu'il  emploie  donne 
à  ce  qu'il  fait  plus  de  durée  que  n'en  ont  les 
ouvrages  de  Prudhomme  :  celle  dont  ce 
dernier  se  sert  est  pourtant  flatteuse  et 
brillante,  mais  ses  couleurs  deviennent  ternes 
au  bout  d'un  certain  temps. 

{Voy.  Gauffecourt,  Prudhomme  et 
Be.\u.) 

MONCOUTEAU  (Jean-Lambert), 
nommé  Relieur  privilégié  suivant  la 
Cour  le  18  janvier  1743,  sur  la  dé- 


mission de  Jean-Pierre  Jean.  Son 
successeur  fut  Pierre  Voyaux. 

MONGOBERT  (Pierre),  reçu  le 
2  mars  1634. 

—  (Jacques),  reçu  vers  1090, 
demeurait  rue  Charlière.  Il  fut  élu 
Garde  le  16  juillet  1703. 

—  (François),  dont  la  date  de  ré- 
ception nous  est  inconnue,  exerça 
les  fonctions  de  Garde  du  17  mars 
1724  au  12  mars  1726. 

MON.N'IER.  Voy.  Lemonnier. 

MON.XÛYER.  (Antoine),  reçu  le 
9  novembre  1618. 

MONTMIRÂL  (Nicolas),  exerçait 
en   1627. 

—  (Sébastien),  son  fils,  reçu  le 
30  août  1646,  le  même  jour  que  son 
frère  : 

—  (Marin).  L'un  des  deux  vi- 
vait encore  en  1091. 

MON  VOISIN   (Antoine -Joseph), 

reçu  le  12  août  1726  et  élu  Garde  le 
7  mai  1748  ;  il  demeurait  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais.  Il  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  après  l'édit  de 
1776. 

MOREAU  (Robert),  chapelain  et 
relieur  du  roi  Charles  VIII  à  la  fin 
du  xv<'  siècle.  Nous  empruntons  à 
Jal  les  citations  suivantes,  qu'il 
avait  prises  auxArchives  nationales  : 

A  jNIessire  Robert  Moreau,  chappelain 
ordinaire  dn  Roj'...  la  somme  de  trente-cinq 
sols  tourn.  pour  son  paiement  d'avoir,  le 
vi"  jour  dud.  mois  do  juillet  (1488)  relyé, 
nettoj'é,  tympané  et  doré  sur  tranche  unes 
heures  en  parchemin  à  l'usaige  de  Paris  et 
icelles  couvertes  de  veloux  cramoisy...  Vingt- 
deux  sols  tourn.  pour  avoir  led.  jour  relié 
tout  à  neuf  en  aix  de  papier  (carton)  et 
couvert  de  cuir  noir  deux  romans,  l'un  en 
papier,  appelé  le  Chevalier  périlleux,  et  l'autre 
en  parchemin,  qui  est  ung  traicté  de  la  Mort, 
et  iceulx  deux  romans  garnis  d'attaches  à 
les  fermer...  Pour  avoir  le  dixiesme  jour  du 
mois    (juillet)   relyé    tout  k  neuf  ung  livre 
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nommé  le  Roman  de  la  Roze  et  de  la  Violette, 
lequel  contient  trois  volumes  et  icellui  cou- 
verts de  fJeux  tiers  de  veloux  cramoisy,  pour 
servir  au  dit  seigneur  on  sou  plaisir,  la 
somme  de  vingt-cinq  sols  tourn.  (Fol.  288  . 
Argenterie  du  Roi,  KK.  70.)  —  A  Thibault 
Tardif,  pour  14  aulnes  de  rubans  de  soye 
estroit.  bleu,  rouge,  tanné  et  vert...  et  livré 
audit  Messire  Robert  Moreau  pour  employer 
à  faire  trois  réaul.x  ou  rayons  pour  mettre 
et  servir  l'un  à  ung  livre  dud.  seign.  nommé 
le  Roman  de  la  Roze  et  de  la  Violette;  l'autre 
au.v  heures  dud.  seiga.  dont  il  a  esté  fait 
mention,  et  le  ti'oisième  au  livre  appelé  lu 
Pellerin.  (Fol.  225.)  {Dictionnaire  critique  de 
Biographie,  etc.,  p.  791.) 

Jal  dit  avec  raison  que  ces  n'aulx 
étaient  ces  petites  barres  auxquels 
les  relieurs  attachent  les  rubans 
servant  de  signets.  Il  ajoute  encore 
ce  qui  suit  au  sujet  de  notre  prêtre- 
relieur,  pp.  681  et  682  : 

A  messire  Robert  Moreau...  pour  avoir  led. 
jour  (7  juillet  1488)  couvert  en  ais  de  bois  et 
relyé  unes  grans  heures  en  parchemin  en  vo- 
lume de  deux  feuillets  la  peau,  hystoriée 
d'environ  45  grans  histoires,  appelées  les 
Heures  du  feu  duc  Jean  de  Berry,  et  d'icelles 
heures  avoir  tympané  toutes  les  histoires 
grandes  et  petites,  et  avoir  fait  environ 
IIIlxx  couleures  [sic]  sur  le  fond  d'icelles,  et 
pour  papier  de  Lombardie  lyssé  qu'il  a  fourny 
et  livré  pour  servir  à  mettre  sur  lesd.  his- 
toires; que  aussy,  pour  avoir  couvert  lesd. 
heures  dune  aulne  de  veloux  cramoisy,  acheté 
de  Jean-Êtienne  Couturier,  fol.  286.  —  Un 
autre  détail  du  compte  apprend  que  la  cou- 
verture était  doublée  à  l'intérieur  de  satin 
tanné  (couleur  feuille-morte  sans  doute ?j 

Ung  quart  veloux  jaune  et  ung  quart  ve- 
loux gris  livrés  à  messire  Robert  Moreau, 
sommelier  de  la  chapelle  dud.  seigneur  (Char- 
les 'VIII),  pour  couvrir  une  paire  d'heures  im- 
primées sur  parchemin  appart.  aud.  sei- 
gneur (9  décembre  1491,  fol.  51,  KK.  72. 
Arch.  Nat.) 


MOREAU  (Jean),  reçu  de  IGIO  à 
1612,  est  qualifié  relieur  dans  une 
liste  de  1622. 

Il  y  eut  quelques  libraires  du  nom 
de  Moreau  au  xvn'=  siècle;  mais, 
n'ayant  trouvé  aucun  indice  à 
l'égard  de  leur  exercice  de  la  reliure, 
nous  ne  parlerons  que  des  Moreau 
du  xvni"  siècle,  sur  la  profession 
desquels  nous  avons  des  renseigne- 
ments certains. 


MOREAU  (Charles),  reçu  en  ITOo, 
fiit  élu  Garde  le  17  mars  1724. 

—  (Pierre),  figure  dans  une  liste 
de  1742. 

—  (Charles-Robert),  reçu  le  17 
juillet  1747,  demeurait  rue  des 
Carmes.  Il  fut  nommé  Garde  en 
1760  avec  Nicolas  Sauvage  et  mourut 
en  1761  ou  1762  pendant  l'exercice 
de  sa  charge. 

—  (Louis),  reçu  le  7  février  1748, 
demeurait  rue  Chartière.  Il  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion  après 
l'édit  de  1776. 

—  (Martin),  recule  13  décembre 
1779,  demeurait  rue  du  Foin. 

MOREL  (Louis),  était,  en  1674, 
relieur  de  la  garde-robbe  du  Roy; 
il  mourut  en  1688,  et  sa  place  fut 
donnée,  le  22  décembre  de  la  même 
année,  à  Prodhomme  de  Saintain- 
ville. 

• —  (Jean),  que  nous  croyons  son 
fils,  fut  reçu  vers  1690  et  demeurait 
rue  Chartière. 

Il  remplit  les  fonctions  de  Garde 
du  31août  nOoau  lOseptembre  1707. 

—  (Pierre),  dit  Darly,  reçu  en 
1713. 

MORET  (N...),  fut  un  des  relieurs 
de  Mazarin  de  1643  à  1647.  Il  de- 
meurait proche  la  Sorbonne. 

MOUCHET  (Jean),  relieur  de 
Troyes,  «  demourant  en  la  petite 
Tannerie  »,  qui  relia,  en  1416, 
plusieurs  livres  de  messe  et  des 
antiphonaires  pour  l'église  de 
Saint-Étienne  de  cette  ville.  (Rér.vrd, 
Dict.  des  arlistes  français,  etc.) 

MOUILLIE.  Ce  relieur  exerça  à  la 
fin  du  xvin'^  siècle,  et  son  nom  se 
trouve  dans  VAlinanach  du  Commerce 
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jusqu'en  1803.  Son  étiquette  indique 
qu'il  demeurait  «  rue  Saint-Jacques, 
Hôtel  de  la  Couture,  n"  69  »,  soit 
dans  la  même  maison  que  Derome 
le  Jeune  habita.  Les  reliures  que 
nous  avons  vues  de  lui  sont  assez 
bonnes  comme  corps  d'ouvrage, 
mais  elles  étaient  toujours  décorées 
dans  le  style  anglais  du  moment;  des 
filets  maigres,  de  très  petits  motifs, 
et  le  tout  sans  le  moindre  goût. 
M.  P.  Descbamps  a  dit  qu'il  mourut 
misérable  et  qu'il  signait  parfois  : 
de  Mouillié.  S'il  n'y  a  pas  erreur,  on 
avouera  que  l'époque  où  il  vivait 
n'était  guère  propice  aux  anoblis- 
sements. 

MUSIER  (François  I"),  reçu  de 
1608  à  1610,  est  qualifié  libraiie-do- 
reur  dans  l'acte  d'apprentissage  de 
1616  qu'il  passa  pour  Jean  Michelin. 
Il  eut  encore  pour  apprentifs  Robert 
Ducastin  et  Jean  Goguelin.  Vers 
1630  il  fut  un  des  signataires  du  tarif 
des  livres  dits  Usages  établi  entre  un 
certain  nombre  de  relieurs. 

— ■  (Jérôme),  premier  fils  de  Fran- 
çois I",  fut  reçu  le  20  octobre  1639. 11 
adhéra  au  tarif  ci-dessus  mentionné 
et  paraît  avoir  été  un  des  derniers 
relieurs  qui  remplit  les  fonctions 
d'administrateur  de  la  Confrérie  de 
1639  à  1661.  Nommé  en  1671  par  le 
lieutenant  de  police  pour  faire  les 
visites  réglementaires  chez  les  re- 
lieurs, il  fut  encore  choisi  par  ses 
confrères,  en  1673,  pour  exercer,  de 
concert  avec  Éloy  Levasseur,  ces 
mêmes  visites  domiciliaires.  Lui  et 
son  collègue  s'étant  opposés  à  la  ré- 
ception de  36  compagnons,  en  partie 
fils  et  gendres  de  maîtres  qui  péti- 
tionnèrent pour  obtenir  la  maîtrise, 
malgré  l'arrêt  de  I6G7,  furent  taxés 
par  ceux-ci  d'animosité  et  de  ja- 
lousie. 


MUSIER  (François  II),  deuxième 
fils  de  François  1",  parvint  à  la  maî- 
trise le  19  juillet  1641.  Sébastien  Mar- 
tin fit  son  apprentissage  chez  lui. 

—  (Jean),  fils  de  Jérôme,  fut  reçu 
le  15  décembre  1661  et  fut  maître 
d'apprentissage  de  Marin  Fétil.  Il  de- 
meurait rue  Saint-Jacques  en  1664, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Étienne-du- 
Mont,  puis  vint  habiter  la  paroisse 
Saint-Hilaire  dont  il  était  marguillier 
en  1672.  {Voy.  Mathieu  Douceur.) 

Les  autres  membres  de  cette  fa- 
mille optèrent  pour  la  librairie  après 
l'édit  de  1686. 

MUSNIER  (Adam),  doreur,  qui  fut 
le  maître  d'apprentissage  de  Pigo- 
reau,  exerçait  dans  la  seconde  moitié 
du  xvi^  siècle. 

—  (Nicolas),  signa  comme  relieur 
le  contrat  de  lo82  passé  par  la  Con- 
frérie avec  les  Pères  Mathurins. 

—  (François),  exerçait  en  161  2  et 
en  1624. 

—  (Pierre),  apprentif  d'isaïe  Le- 
blanc en  1621,  paraît  avoir  été  reçu 
en  1627. 

—  (André),  reçu  le  10  novembre 
1639,  était  mort  en  1648. 

MUTEL  (Simon),  reçu  vers  1690, 
demeurait  rue  des  Sept- Voies. 
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MCOD  (Antoine),  reçu  de  1610  à 
1612. 

—  (Claude),  son  fils,  reçu  le 
18  septembre  1649. 

MCOLAS,  figure  comme  liéeur 
dans  les  comptes  de  la  taille  de  1 292  ; 
il  était  taxé  à  3  sols  parisis  et  habitait 
la  ruele  aux  Coulons. 

NICOLE  (Gabriel),  qualifié  relieur 
dans  le  contrat  passé  en  1582,  par 
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la  Confrérie  avec  les  pères  Mathu- 
rins. 

MCOI.LE  (de  Lille).  Né  à  Lille, 
il  vint  s'établir  à  Troyes  et  y  travailla 
pour  la  cathédrale  en  1497.  (Bkrard, 
Dict.  des  avtistes  français.) 

NININ  (Laurent),  gendre  de  Jean 
Brunet,  se  fit  recevoir  le  2  septem- 
bre 1649. 

—  (Gilles),  apprenfif  d'ÉIoy  Le- 
vasseur,  fut  reçu  le  15  mars  16o7  et 
exerçait  encore  en  1690. 

NODIER  (Charles).  Cet  auteur  a 
publié,  en  1834,  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  de  Techener  :  De  la  Reliure 
en  France  au  dix-neuvième  siècle, 
opuscule  de  8  pages  dont  on  a  fait 
un  tirage  à  part.  Il  a  souvent  parlé 
de  la  reliure  dans  ses  écrits  biblio- 
graphiques. 

NOËL  (Jacques),  figure  comme 
relieur  dans  le  contrat  de  1382  trans- 
férant la  Confrérie  chez  les  Pères 
Mathurins. 

NOISEUX.  Voy.  Champion. 

NORINS  (Jehan).  On  connaît  un 
certain  nombre  de  volumes  reliés 
en  veau  avec  empreintes  à  froid  et 
du  commencement  du  xvie  siècle 
portant  le  nom  de  cet  artiste;  mais 
le  pays  où  il  était  établi  nous  est 
resté  incertain.  M.  Gruel  possède 
un  volume  portant  son  nom  à  froid, 
dont  il  donne  la  reproduction  dans 
son  Manuel,  et  croit  que  Norins  exer- 
çait à  Paris,  parce  que  cette  reliure 
couvre  un  livre  qui  y  fut  imprimé. 
11  remarque  aussi  que  le  dessin  de 
la  plaque  qui  servit  à  Norins  fut  em- 
ployé par  au  moins  quatre  maîtres 
différents  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne.  J.-A.  Arnett  avait  vu  un 
volume  signé  de  ce  maître,  auquel. 


par  suite  d'une  lecture  un  peu  hâ- 
tive, il  donne  le  nom  de  Norris. 

NOTIN  (Simon-François) ,  do- 
reur sur  tranche,  apprentif  de  Ni- 
colas Leclerc,  et  reçu  maître  vers 
1690.  Sa  nomination  fut  attaquée 
dans  le  procès  de  1698,  mais  validée 
par  la  sentence  du  lieutenant  de 
police.  Notindemeuraitrue d'Ecosse, 
à  l'enseigne  du  Chapeau  royal. 

—  (Renaud),  son  fils,  fut  reçu  de 
1707  à  1708. 

NYON  (Guillaume),  doreur,  exer- 
çait dès  lii80  et  eut  comme  apprentif 
doreur,  en  1613,  Nicolas  Talon. 

—  (Michel),  son  frère,  était  établi 
en  161U. 

—  (Jean),  reçu  le  29  mars  1635, 
est  qualifié  relieur  dans  les  engage- 
ments de  ses  apprentifs  Guy  Ducas- 
tin  et  Jean  II  Baillet. 

—(Geoffroy),  preraierfils  de  Jean, 
reçu  le  9  novembre  1662,  le  même 
jour  que  son  frère  cadet  : 

—  (Denis). 

Tous  les  deux  étaient  relieurs  ; 
Geoffroy  pratiquait  même  la  dorure. 

Lors  de  la  séparation  des  relieurs 
d'avec  les  libraires,  le  roi  nomuKi 
quatre  gardes  :  Eloy  Levasseur,  Guil- 
laume Cavelier,  Denis  Nyon  et  Marin 
Maugras.  L'imprimé  de  l'édit  de 
1686  consacrant  ces  nominations, 
porte  bien  le  nom  de  Denis,  tandis 
que  c'est  celui  de  Geoffroy  qui  figure 
datis  de  nombreux  actes  concernant 
ces  gardes,  notamment  dans  les 
pièces  du  procès  de  1698,  où  ils 
étaient  violemment  pris  à  partie, 
Denis  Nyon  étant  mort  vers  1690, 
son  frère  Geollroy  avait  sans  doute 
été  nommé  à  sa  place  (?). 

Abraham  Du  Pradel  cile  en  1G92 
«  Levasseur,  Bernache  et  Nyon,  fa- 
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meux  relieurs  et  doreurs,  employez 
à  la  Bibliothèque  du  Roy». 

Geoffroy  exerçait  encore  en  1700 
et  demeurait  rue  des  Sept- Voies. 

NYON  (Etienne),  reçu  vers  1690, 
habitaitrueChartiere.il  était  doreur. 

—  (Jean-Louis),  signa  la  délibé- 
ration du  7  décembre  1730  pour 
obtenir  un  arrêt  du  Parlement  dé- 
fendant de  faire  des  apprentifs  pen- 
dant dix  ans. 

—  (GeofFroy-Étienne),  signa  la 
même  délibération. 

Si  à  partir  de  1759  le  nom  des 
Nyon  disparut  des  tableaux  des  re- 
lieurs de  Paris,  il  continua  à  être 
porté  par  un  grand  nombre  de  li- 
braires jusque  vers  le  milieu  du 
xix^  siècle. 


0 


ODORICI  (Luigi),  italien,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Dinan,  y  a 
publié  avec  des  notes  une  réim- 
pression du  poème  de  Lesné  La  Re- 
liure. Poème.  Dinan,  sans  date,  in-S» 
(vm  et  99  pp.).  Cette  réimpression, 
faite  avant  1840  à  cinq  exemplaires 
seulement,  est  naturellement  in- 
trouvable. La  bibliothèque  particu- 
lière d'Odorici,  vendue  à  Paris  après 
son  décès,  en  novembre  1882,  ne 
renfermait  pas  ce  volume. 

OGIER  (Droyn).  relieur  qui  tra- 
vailla pour  la  cathédrale  de  Troyes 
en  14i;i.  (BÉRARD,  Dict.  des  Artistes 
français.) 

—  (Guillaume).  M.  L.  Lalanne 
a  trouvé  dans  le  registre  de  la 
Chambre  des  Comptes  à  l'année 
1492,  et  a  reproduit  dans  ses  Curio- 
sités Bibliographiques  de  1 8o7,  ce  très 
curieux  passage  : 


Du  lundi  30  juillet  1492,  après  ce  que  Guil- 
laume Ogier  a  requis  à  messieurs  (de  la 
Chamlire  des  Comptes)  estre  reçeu  relieur 
des  comptes,  livres  et  registres  de  la  Cham- 
bre de  céans  au  lieu  de  feu  Eustace  d'An- 
gouville,  naguères  décédé,  et  qu'il  a  dit  et 
affirmé  par  serment  qu'il  ne  scet  lire  ni  escrire, 
ce  que  le  relieur  de  la  dite  Chamljre  ne  doit 
scavoir.  il  \'  a  esté  reçeu  par  mesdits  sieurs, 
et  en  a  faict  le  serment  accoustumé,  à  la 
charge  toutes  fois,  que  s'il  est  trouvé  cy 
après  scavoir  lire  ou  escrire,  il  en  sera  osté, 
et  mis  un  autre  en  son  lieu. 

Quoique  ce  document  soit  abso- 
lument catégorique  par  rapport  à 
l'ignorance  exigée  du  relieur  de  la 
Chambre  des  Comptes,  il  nous 
semble  toutefois  difficile  d'admettre, 
qu'il  en  fut  toujours  réellement 
ainsi,  étant  surtout  donné  le  compte 
autographe  que  nous  avons  vu  d'un 
des  prédécesseurs  d'Ogier.  [Voy.  Ln- 

GOUVILLE.) 

OUDAN.  Voy.  Houdan. 


PACCARD  (Abraham),  exerçait 
en  1611-1619.  (  Toy.  Abraham.) 

PACQUET  ou  PASQUIER  (Jean), 

cité    comme    libraire-relieur    dans 
une  liste  de  1622-24. 

PADELOUP.  Jal  a  consacré  aux 
Padeloup  un  article  de  son  Diction- 
naire critique  de  biographie,  et  nous 
reconnaissons  volontiers  que,  mal- 
gré quelques  omissions,  son  travail 
nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité. 
Si  nos  recherches  nous  ont  permis 
de  compléter  certaines  lacunes,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pas  plus 
pour  les  Padeloup  que  pour  les  De- 
rome,  nous  n'aurions  pu  arriver  sans 
lui  à  dresser  d'une  façon  aussi  com- 
plète les  tableaux  généalogiques  des 
relieurs  de  ces  deux  familles,  indis- 
pensables,  nous   semble-t-il,  pour 
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l"  GENERATION. 


Antoine. 
Maître 
1G33. 


TABLEAU 

GÉNÉALOGIQUE 

DES 

PADELOUP 

RELIEURS 


2e  GENERATION. 


Nicoi.is  I, 

né  16V2. 

Maître 

16GG. 

f  Orli?ans. 


Philippe  I, 

Michel, 

né  vers  1650. 

né  versl6o 

Maître 

Maître 

après  168G. 

après  I68G 

t  1728. 

t  17-'5. 

3"  GENÉR.iTION, 


/"  Iit.\  t'c  Ut, 


^— ^ 

^ —     1 

Je.\n-, 

Jean- 

Antoi.ne, 

né  171S. 

né  1753. 

Maître 

Maître 

1737. 

1788. 

t  1793. 

5"  GENERATION. 


3o8 
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ne  pas  faire  de  confusion  parmi  tous 
ces  individus  d'un  même  nom.  Les 
renseignements  de  Jal  sont  d'autant 
plus  précieux  qu'ils  émanent  des 
Archives  de  l'état  civil  de  Paris,  dé- 
sormais détruites,  et  qu'il  serait  par 
conséquent  impossible  aujourd'hui 
de  trouver  ailleurs  que  dans  son 
Dictionnaire. 

PREMIÈRE     GÉNÉRATION 

PADELOUP  (Antoine),  chef  de 
la  nombreuse  lignée  des  Padeloup, 
entra  pour  cinq  ans  en  apprentis- 
sage chez  Nicolas  Guérard,  le  5  juil- 
let 1623,  eten  sortit  le  10  juillet  16-28. 
Après  les  trois  ans  de  compagnon- 
nage exigés  par  les  règlements, il  se 
présenta  pour  la  maîtrise  le  21  août 
1631,  mais  n'eut  son  brevet  de  maître 
que  le  27  janvier  1633.  Il  épousa 
Françoise  Cusson,  sœur  de  Jean 
Cussoii,  «  le  plus  habile  relieur  de 
son  temps  »,  au  dire  de  La  Caille. 
Cinq  enfants  au  moins  naquirent 
de  cette  union  :  une  fille,  Françoise, 
qui  se  maria  avec  Antoine  Warin, 
libraire-relieur,  et  quatre  fils.  Trois 
de  ceux-ci,  Nicolas  I",  Philippe  I"  et 
Michel  exercèrent  la  reliure  et  par- 
vinrent à  la  maîtrise,  tandis  que, 
n'ayant  trouvé  nulle  trace  de  Claude 
sur  les  registres  de  la  corporation, 
c'est  que  vraisemblablement  ce  qua- 
trième fils  resta  compagnon,  si 
même  il  n'embrassa  pas  une  profes- 
sion étrangère  à  la  librairie*. 

1.  Jal  dit  seulement  de  lui,  qu'il  ('■pousa 
Michclle  Lemoyne,  malgré  ses  parents,  en 
vertu  d'une  sentence  de  l'official,  et  que  le 
mariage  se  fit  à  Saint-Benoit  le  22  septembre 
1675.  Il  le  fait  figurer  dans  des  actes  mor- 
tuaires ou  de  mariage  de  sa  famille,  à  côté 
de  ses  frères,  dont  il  indique  la  profession 
sans  jamais  parler  de  celle  de  Claude,  disant 
seulement  qu'il  habitait  la  rue  Serpente.  Les 
Archives  nationales  n'ayant  pas  les  sentences 
de  l'official  de  cette  époque,  il  faut  s'en  te- 
nir à  la  note  de  Jal,  prise  sans  doute  par  lui 


Antoine  Padeloup  signa  vers  1650, 
avec  plusieurs  de  ses  confrères,  un 
tarif  commun  pour  le  prix  des  re- 
liures des  livres  dits  Usages,  en 
s'engageant  à  ne  pas  chercher  à 
travailler  pour  des  libraires  ayant 
déjà  leur  relieur  habituel.  Sa  sœur 
Marguerite,  veuve  de  Nicolas  Tra- 
bouillet,  chef  lui  aussi  d'une  famille 
qui  exerça  la  librairie  jusqu'au  mi- 
lieu du  xvni°  siècle,  dirigea  avec  ha- 
bileté la  maison  après  la  mort  de 
son  mari,  arrivée  en  1639;  elle  était 
au  nombre  des  libraires  qui  adhé- 
rèrent à  ce  tarif. 

Le  nom  d'Antoine  Padeloup  n'ac- 
compagnant pas  celui  de  sa  femme  au 
bas  de  l'acte  de  mariage  de  leur  fils 
Nicolas,  célébi^é  en  septembre  1668, 
on  doit  en  conclure  qu'il  était  mort 
avant  cette  date.  Sa  femme  continua 
la  reliure  jusqu'en  1680. 

DEUXIÈME    GÉNÉRATION 

PADELOUP  (Nicolas  FO.filsd'An- 

toine  a  déclaré  lui-même  qu'il  était 
né  en  1642  et  qu'il  avait  appris  son 
état  de  relieur  avec  son  père,  chez 
lequel  il  demeura  jusqu'à  la  date  de 
sa  réception,  le  25  février  1666.  Les 
droits  pour  ouverture  de  boutique 
qu'il  eut  à  payer  furent  de  20  liv. 
H  sols  6  deniers.  Il  épousa,  en  1668, 
Jeanne  Rivière,  fille  d'un  de  ses  con- 
frères et  en  eut  au  moins  six  en- 
fants d'après  Jal,  qui  toutefois  n'en 
donne  pas  les  prénoms.  11  exerça 
la  reliure  en  même  temps  que  la  li- 
brairie jusque  vers  1684,  époque  à 
laquelle  il  ouvrit  une  imprimerie. 
Ses  premiers   livres   imprimés  au- 

sur  les  registres  de  Saint-Benoit,  incendiés 
pendant  la  Commune. 
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raient  ou  pour  auteurs  deux  capu- 
cins ,  les  Pères  Yves  et  Rémy-Fran- 
çois,  ce  dernier  pour  un  volume  in- 
12,  V Esprit  de  Jésus-Christ. 

Faut-il  croire  qu'il  n'en  continuait 
pas  moins  à  relier,  puisque,  en  1688, 
les  gardes  de  la  nouvelle  Commu- 
nauté des  Relieurs  et  Doreurs  de  li- 
vres l'assignèrentafin  que, conformé- 
ment à  l'édit  de  1686,  il  eût  à  opter 
pour  lareliure  oupourTimprimerie? 
Il  prétendit  toutefois  n'avoir  pas  à 
faire  acte  d'option,  parce  qu'il  était 
notoire  qu'il  exerçait  la  librairie  et 
l'imprimerie;  déclaration  qui  dut 
faciliter  la  solution  du  démêlé. 

Nicolas  Padeloup  alla  s'établir  à 
Orléans,  où  il  ouvrit,  en  1690,  une 
boutique  de  libraire,  imprimeur  et 


relieur.  Les  imprimeurs  d'Orléans 
lui  contestèrent  le  droit  de  s'établir 
dans  leur  ville,  ce  à  quoi  il  répon- 
dait en  invoquant  plusieurs  arrêts 
d'après  lesquels  tout  artisan  reçu 
maître  à  Paris  pouvait  exercer  son 
métier  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  Enfin  le  procès,  pris  et 
repris,  ne  se  termina,  après  nombre 
d'années,  que  par  un  arrêt  du  Con- 
seil d'État,  du  12  octobre  1703,  don- 
nant entièrement  gain  de  cause  à 
Nicolas  Padeloup.  Aussi  s'empressa- 
t-il  d'imprimer  à  ses  frais  le  juge- 
ment, malgré  l'extrême  longueur  de 
l'exposé  des  molifs'.  A  sa  mort, 
dont  nous  ignorons  la  date,  il  laissa 
sa  maison  à  sou  fils  Nicolas  II. 

1.  Bibliothèque  Carnavalet.  6  350. 


PADELOUP  (Philippel"), second 
fils  d'Antoine,  né  vers  16o0,  se  maria 
]e2avril  1 674, avec  Étiennette  Néron, 
veuve  Charles  .Mirlandon,  et  ne  put 
arriver  à  la  maîtrise,  par  suite  des 
arrêts  de  1666  et  1667,  interdisant 
toute  nouvelle  réception,  qu'après 
l'édit  de  1686.  Jal  a  trouvé  la  nais- 
sance de  trois  de  ses  enfants  et 
donne  seulement  le  nom  de  l'aînée, 
Françoise,  qui,  baptisée  le  11  fé- 
vrier 167o,  épousa  Augustin  Duseuil, 
l'émule  célèbre  de  son  cousin  ger- 
main Antoine-Michel,  le  plus  re- 
nommé des  Padeloup. 

Un  autre  des  enfants  de  Philippe, 
nommé  Claude-Philippe,  entra  dans 


les  ordres  et  fut  prêtre  de  Saint- 
Séverin,  oii  il  avait  été  baptisé. 
Nous  avons  relevé  aux  Archives  na- 
tionales le  mémoire  de  l'enterre- 
ment de  Jean  Hotteterre,  hautbois 
du  Roi,  trouvé  mort  chez  lui  une 
froide  nuit  d'hiver,  dans  une  cham- 
bre de  la  rue  de  la  Harpe,  oîi  il  vi- 
vait seul,  et  ce  mémoire,  du  20  fé- 
vrier 1732,  est  signé  :  «  Padeloup, 
prêtre,  receveur  des  convois  et  sacris- 
tain de  Saint-Séveiin.  » 

En  1700,  lors  d'un  procès  fait  par 
les  doreurs  de  livres,  excités  par 
Alexis  Ferrand,  une  requête  fut 
adressée  au  Roi,  et  Philippe  la  signa  à 
côté  de  ses  confrères  les  plus  estimés. 
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C'est  son  neveu  et  filleul  Phi- 
lippe II  qui  fut  Garde  de  la  Com- 
munauté en  1727,  et  non  lui,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  cru  :  Phi- 
lippe pr  avait  simplement  le  litre 
de  Doyen,  ainsi  que  le  constate  son 
acte  de  décès,  que  voici  : 

Paroisse  Saint-Séveiin.  —  Le  samedy 
1"  jour  du  mois  de  may  (1728),  Philippe  Pade- 
loup,  relieur  doreur  de  livres,  doyeu  de  sa 
communaut(?,  veuf  de  Estienette  Néron,  dé- 
cédé le  jour  d'hier  30  avril  dernier  rue  iSaint- 
Jacques,  âgé  d'environ  soixante  et  dix-huit 
ans,  a  esté  inhumé  dans  le  charnier  du  Cru- 
cifix, en  cette  église,  en  présence  de 
M.  Claude-Philippe  Padeloup,  prêtre  habitué 
de  cette  église,  son  fils,  de  M.  François 
Guyne,  prêtre,  chapelain  de  Saint-Yves,  de 
M.  François-Jérôme  Le  Prestre,  procureur 
au  Chastelet,  son  neveu,  et  de  Barthélémy 
Cellier,  maistre  perruquier,  aussi  son  neveu  '. 

Signé:  Padeloup.  F.  Gdyne. 

Le  Prestre.  B.  Cellier*. 

PADELOUP(Michel),né  versl6tJ4, 
épousa,  le  2novembre  1075, Françoise 
Baron,  dont  il  eut  dixenfants,de  1676 
à  1698.  Pour  les  même  raisons  et 
comme  son  frère  Philippe,  il  ne  put 
se  faire  recevoir  maître  qu'après 
1686. 

Devenu  veuf,  il  se  remaria  avec  la 
fille  d'un  maître  rôtisseur,  Marie  De- 
biprne.  Il  demeura  d'abord  rue 
Saint-Jacques,  paroisse  de  Saint- 
Séverin,  puis  rue  du  Plâtre  plus 
tard.  Trois  de  ses  fils,  nés  du  pre- 
mier lit,  Sylvestre-Antoine,  Phi- 
lippe II  et  Antoine-Michel,  apprirent 
leur  état  chez  lui,  et  devinrent  maî- 
tres-relieurs. C'est  à  ce  dernier,  dit 
Padeloup  le  Jeune,  qui  acquit  une 
très  grande  réputation,  que  la  fa- 
mille doit  son  illustration.  Cette  pa- 
ternité et  le  mérite  d'avoir  dirigé 
et  formé  un  artiste  aussi  habile,  sont 
les  seuls  titres  de  Michel  vis-à-vis 
la  postérité,  car  l'apposition  de  sa 
signature  à  côté   de    celle    de   son 

1.  Il  avait  épousé  une  fille  de  Michel. 

2.  Bulletin  du  BihliophUe,  xvi^  série,  p.  990. 


frère  au  bas  de  la  requête  au  Roi, 
lors  du  procès  Alexis  Ferrand,  en 
1700,  est  l'unique  fait  que  nous  trou- 
vions à  mentionner  dans  sa  carrière 
de  relieur;  son  talent,  s'il  en  eut,  et 
son  oeuvre  sont  restés  inconnus.  Il 
mourut  dans  son  domicile,  rue  du 
Plâtre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans 
environ,  et  son  enterrement  eut  lieu 
à  Saint-Séverin,  le  2  avril  1725. 


TROISIEME    GENERATION 

PADELOUP  (Nicolas  II),  fils  de  Ni- 
colas I*"", naquit  àParis  et  semariaavec 
Anne  Piot,  fille  d'un  relieur  de  la 
même  ville.  Il  s'était  fixé  à  Orléans 
avec  son  père  et  lui  succéda.  Le  titre 
qu'il  prenait,  celui  de  Relieur  de  Son 
Altesse  Royale  Monseigneur  le  Duc 
d'Orléans,  lui  venait-il  de  son  père, 
qui  l'aurait  eu  avant  lui,  ou  lui  était- 
il  personnel?  Nous  l'ignorons,  et  ne 
savons  pas  davantage  si  son  noble 
client  était  le  Régent  qui  mourut 
en  1723,  ou  son  fils  Louis,  décédé 
en  1752?  Ce  dernier,  qui  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  à 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  joi- 
gnait à  une  grande  piété  un  véritable 
amour  pour  les  lettres;  c'était  un 
savant,  très  versé  même  dans  la 
langue  hébraïque  :  on  comprend 
qu'il  ait  eu  besoin  d'un  relieur.  Mais 
lui  et  son  père  n'envoyaient  proba- 
blement pas  leurs  livres  en  province 
pour  y  être  habillés,  et  le  titre  dont 
se  parait  Nicolas  Padeloup  était  sans 
doute  pour  lui  plus  honorifique 
que  très  productif.  S'il  en  fut  autre- 
ment, si  on  découvrait  par  exemple 
la  preuve  que  le  Régent  employa  le 
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père  et  le  fils,  ou  ce  dernier  seule- 
ment, et  confia  à  l'un  ou  à  l'autre 
l'exécution  de  quelques  mosaïques 
pour  son  édition  de  Daphnis  et  Chloc, 
ne  devra-t-on  pas  hésiter  devant  un 
de  ces  volumes  non  accompagné  de 
l'étiquette  authentique  du  grand 
Padeloup?  L'histoire  de  la  reliure 
est  si  pleine  d'énigmes,  qu'il  ne  faut 
pas  les  augmenter  à  plaisir  :  ne  se- 
rait-il pas  étonnant,  en  effet,  que 
les  Padeloup  d'Orléans,  déjà  librai- 
res et  imprimeurs,  aient  encore  été 
des  relieurs  de  talent,  sans  que  leur 
réputation,  qui,  dans  ce  dernier  cas, 
devait  être  connueà  Paris,  soit  venue 
jusqu'à  nous? 

La  femme  de  Nicolas  II  Padeloup 
mourut  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre-Lentin  à  Orléans,  âgée  de 
soixante-douze  ans,  le  4  avril  1754  -. 
Dix-sept  mois  après,  le  décès  de 
son  mari  était  consigné  comme  suit, 
sur  le  registre  de  la  même  paroisse, 
où  Armand  Baschet  l'a  relevé: 

Orléans.  —  Paroisse  de  Snint-Pierre-Len- 
tin,  année  175G,  7  janvier  :  M.  Nicolas  Pade- 
loup, relieur  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  duo 
d'Orléans,  décédé  le  3,  après  avoir  reçu  le 
sacrement  de  l'Extrème-Onctioa  seulement, 
le  malade  ne  nous  aj'ant  pas  permis  d'admi- 
nistrer les  autres  sacremens,  son  corps  a  été 
inhumé  au  cimetière  de  cette  ville,  par  nous, 
curé  sous-signé,  en  présence  de  M.  André 
Haton  et  M.  Nicolas  Meusnier,  qui  ont  signé. 
Ducamel,  curé  -. 

PADELOUP(Sylvestre- Antoine), 
fils  aîné  de  Michel,  naquit  le  27  sep- 
tembre 1676  et  se  maria  deux  fois.  Sa 
première  femme, Elisabeth  Loir,étant 
morte  peu  de  temps  après  ses  noces, 
il  épousa,  le  lii  juin  1706,  Madeleine 
Vau  de  Velde,  âgée  de  seize  ans,  fille 
d'un  lapidaire.  Ce  second  mariage 
lui  donna  neuf  enfants,  dont  Jal  ne 
cite  pas  les  noms,  ce  qui  du  reste 

1.  Son  nom  est  écrit  l'iau  sur  les   registres 
d'Orléans,  évidemment  pur  erreur. 
2;  Vov.  L'Jnterniêdiaire,  187'J,  col.  071. 


est  sans  intérêt,  puisque  nous  con- 
naissons les  ascendants  de  tous  les 
Padeloup  ayant  été  maîtres-relieurs. 
Sylvestre- Antoine,  dont  la  date  de 
maîtrise  ne  nous  est  pas  connue, 
quitta  son  père  en  1706,  pour  aller 
demeurer  rue  de  la  Parcheminerie, 
puis  ensuite  rue  Galande,  où  il  mou- 
rut le  1^  août  1720,  précédant  sa 
femme  dans  la  tombe  de  quelques 
mois  seulement. 

PADELOUP  (Philippe  II),  second 
fils  de  Michel,  né  le  2o  juillet  1680, 
travailla  chez  son  père  jusque  vers 
1707,  époque  à  laquelle  il  se  maria 
avec  AnneLespendue.  Jal  lui  aconnu 
six  enfants,  parmi  lesquels  nous 
n'en  avons  trouvé  que  deux  qui 
exercèrent  sa  profession  :  Paul- 
François  et  Jean-Philippe.  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  réception  comme 
maître,  mais  nous  savons  qu'il  fut 
élu  par  ses  confrères,  le  12  mars 
1726,  l'un  des  quatre  gardes  de  leur 
communauté  et  qu'il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'au  30  décembre 
1730. 

A  cette  époque  la  corporation  eut 
à  traverser  une  crise  lamentable,  et, 
pour  y  obvier  dans  la  mesure  du 
possible,  les  gardes  en  charge  pro- 
posèrent dans  une  assemblée  géné- 
rale, qui  accepta,  de  ne  plus  faire 
d'apprentifs  pendant  cinq  ans;  cette 
délibération  fut  homologuée  par  le 
Parlement  le  24  avril  1727.  Plus 
tard  la  Communauté  usa  du  même 
système  à  plusieurs  reprises,  ainsi 
du  reste  que  le  firent  d'autres  cor- 
porations, celle  des  imprimeurs  en- 
tre autres. 

Avant  de  quitter  ses  fonctions, 
Philippe  eut  encore  à  régler  certains 
intérêts  restés  communs  avec  les 
libraires  et  imprimeurs,  malgré  la 
séparation  de  1086.  A  la  suite  d'une 
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transaction  soumise  au  Roi  et  rati- 
fiée par  le  Conseil  d'État,  on  se 
partagea  les  meubles  de  la  maison 
commune  et  l'argenterie,  le  poêle 
pour  les  enterrements  ou  autres 
efîets  de  la  Confrérie;  puis  il  fallut 
faire  choix  d'une  autre  église,  celle 
des  Mathurins  restant  aux  Libraires 
et  Imprimeurs.  C'est  l'église  Saint- 
Hilaire  que  les  relieurs  choisirent 
pour  y  célébrer  désormais  la  fête 
de  Saint-Jean-Porte-Latine. 

Si  nous  connaissons  l'histoire  de 
la  garderie  de  Philippe  II,  il  n'en 
est  malheureusement  pas  de  même 
de  sa  carrière  professionnelle.  Le 
choix  que  ses  confrères  firent  de 
lui  pour  les  administrer  et  défendre 
à  l'occasion  leurs  intérêts  indique 
sans  nul  doute  qu'il  était,  aux  ter- 
mes du  règlement,  «  personne  de 
suffisance  et  probité,  »  et  peut  don- 
ner à  penser  qu'il  occupait  un  cer- 
tain rang  dans  la  communauté.  Mais, 
en  dehors  de  ces  généralités,  on  ne 
sait  rien  de  positif  sur  son  genre  de 
travail  et  le  caractère  de  son  talent. 
Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'ayant  appris 
son  état  chez  son  père,  en  même 
temps  que  ses  frères,  il  est  probable 
qu'il  y  eut  quelque  analogie  dans  la 
manière  de  travailler  de  ces  trois 
Padeloup  de  la  troisième  généra- 
tion. 

Philippe  II  mourut  le  14  décembre 
1734,  six  mois  après  son  fils  Jean- 
Philippe,  et  ses  obsèques  se  firent 
à  Saint-Séverin,  en  présence  de  sou 
autre  fils  Paul-François.  Sa  veuve 
continua  la  reliure,  rue  des  Bernar- 
dins et  mourut  avant  ITCîi. 

PADELOUP  (Antoine-Michel),  le 
plus  célèbre  des  Padeloup,  naquit  le 
22  décembre  1083.  Son  apprentissage 
se  fît  chez  son  père,  où  s'étaient  faits 
ceux  de  ses  frères  Sylvestre  et  Phi- 


lippe. Il  se  maria  avant  1712  avec 
Marguerite  Renault,  d'une  famille 
inconnue,  et  eut  de  ce  mariage,  au 
dire  de  Jal,  un  assez  grand  nom- 
bre d'enfants,  dont  un  seul,  Jean, 
qui  fut  relieur  lui  aussi,  vécut  une 
vie  d'homme.  Ce  même  auteur  a 
suivi  Antoine-Michel  dans  diverses 
demeures  :  rue  de  la  Parcheminerie 
d'abord,  puis  rue  Saint-Jacques,  et 
enfin  rue  de  Cluny  ou  plutùt  place 
de  la  Sorbonne,  car  c'est  toujours 
ainsi  qu'il  indiquait  son  adresse  ^ 

Sa  première  femme  étant  morte, 
il  épousa,  le  20  avril  1731,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans  passés,  une 
jeune  fille  de  dix-neuf  ans  et  demi, 
Claude  Perrot,  née  à  Stainville,  dio- 
cèse de  Toul.  Ce  second  mariage  ne 
fut  pas  moins  fécond  que  le  pre- 
mier, puisque  nous  avons  les  dates 
des  naissances  de  six  enfants  du  12 
avril  1732  au  27  mai  1739.  Dès  à 
présent,  les  amateurs  de  rappro- 
chements singuliers  pourront  re- 
marquer qu'Antoine-Michel,  étant 
mort  le  7  septembre  1738,  âgé  de 
soixante-douze  ans,  huit  mois  et 
quelques  jours,  ce  dernier  enfant 
posthume  vint  au  monde  huit  mois 
et  dix-neuf  jours  après  la  mort  de 
son  père  ! 

A  notre  connaissance,  un  seul  des 
enfants  du  second  lit,  Jean-Antoine, 
embrassa  la  profession  de  relieur. 

Antoine-Michel  dut  s'établir  à  l'é- 
poque de  son  premier  mariage,  vers 
1712;  il  payait  régulièrement  sa  co- 
tisation pour  la  Confrérie  de  Saint- 
Jean-Porte-Latine,  et  prenait  part  à 
toutes  les  délibérations  de  la  Com- 
munauté. Pour  le  distinguer  de  ses 


1.  La  maison  quil  habitait,  et  qui  apparte- 
nait à  la  .Sorl)onne,  faisait  le  coin  de  cette  rue 
et  de  la  place,  mais  était  l(5galement  désignée 
comme  située  rue  de  Cluny,  parce  que  la 
porte  d'entrée  se  trouvait  sur  cette  rue.    t 
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A.  M.  Pafleloup  habitait  la  maison  avec  pilastres  touchant  à  la  Sorbonne  à  droite  et  taisant 
l'angle  de  la  place  et  de  la  rue  de  Cluny,  où  se  trouvait  la  porte  d'entrée. 


frères,  on  l'appelait  communément 
Padeloup  le  Jeune. 

Une  étiquette  qui  se  trouve  quel- 
quefois sur  la  Carte  générale  de  la 
Monarchie  Française  et  que  M.  Gruel 
a  reproduite,  nous  apprend  qu'en 
1733  il  prenait  le  titre  de  Relieur 
ordinaire  du  lioy  de  Portugal,  qu'il 
semble  avoir  passé  à  son  fils  J(;an, 
quand  celui-ci  se  maria  en  17il. 
C'est  cette  même  année  1733,  du 
reste,  que  le  Registre  du  secrétariat 


de  la  maison  du  Roy  de  France  porte 
à  la  date  du  23  août  «  le  Brevet 
de  relieur  ordinaire  du  Roy  pour  le 
nommé  Padelou,  par  le  décès  de 
Luc-Antoine  Boyet,  avec  le  mande- 
ment au  duc  d'Antin  *  ».  Il  devenait 
donc  le  collègue  de  son  cousin  par 
alliance,  le  relieur  non  moins  cé- 
lri)re  que  lui,  le  fameux  Auyuslin 
Duseuil. 

1.  Arch.  nat.  0,77,  p.  228.   Bovet  ('tait  mort 
le  22  février  1733. 
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Padeloup  le  Jeuno,  nommé  Garde 
à  l'élection  du  23  juin  173o,  fut  rem- 
placé à  l'expiration  de  son  mandat, 
le  11  septembre  1737,  par  Jacques- 
Antoine  Derome,  père  du  grand 
Derome. 

Grâce  aux  étiquettes  qu'il  plaçait 
sur  les  volumes  reliés  chez  lui,  ha- 
bitude que  notre  relieur  fut  un  des 
premiers  à  suivre,  si  même  il  n'en 
fut  pas  l'innovateur,  on  peut  juger 
à  coup  sûr  son  genre  de  travail  et 
sou  habileté.  11  n'est  donc  que  juste 
de  reconnaître  que,  sous  le  rapport 
de  la  confection  d'une  reliure,  il  fut 
au  moins  l'égal  des  meilleurs  maîtres 
de  son  temps,  qui  est.  comme  on  le 
sait,  l'époque  par  excellence  pour 
la  solidité  alliée  à  la  souplesse,  en 
un  mot  ce  qu'on  appelle  un  bon 
corps  d'ouvrage. 

En  dehors  de  cette  dextérité  de 
main,  qui  ne  saurait  lui  être  contes- 
tée puisque  les  œuvres  qui  la  font 
apprécier  portent  sa  signature,  il 
faut  encore  considérer  la  valeur  des 
décorations  dont  il  ornait  ses  pro- 
ductions. Comme  il  est  certain  que 
reliure  et  dorure  se  faisaient  chez 
lui,  on  ne  peut  non  plus  lui  refuser 
tout  au  moins  le  mérite  de  la  direc- 
tion, si  toutefois  il  ne  poussait  pas 
lui-même  les  roulettes,  lllets  et 
petits  fers  à  dorer. 

Ces  belles  et  larges  dentelles 
d'une  si  grande  richesse  décorative, 
pour  lesquelles  il  s'adressait  k  des 
artistes  ornemanistes  de  talent, 
furent  dues,  dit-on,  à  son  initiative; 
mais  la  chose  n'est  pas  prouvée. 
Son  atelier  d'ailleurs  ne  fut  pas  le 
seul  dans  lequel  s'exécutaient  avec 
soin  ces  somptueux  ornements  dont 
le  style  était  si  admirablement  appro- 
prié au  goût  du  jour.  On  doit  même 
croire  que  maître  Padeloup  avait 
recours  parfois  à  ses  confrères,  car 


les  sommes  (4  000  liv.)  qu'il  devait  à 
sa  mort  à  René  Dubuisson  père  et 
à  Pierre-Paul  Dubuisson  fils,  à  la 
suite  de  condamnations  prononcées 
contre  lui  par  les  juges-consuls, 
dont  la  juridiction  était  toute  com- 
merciale, ne  pouvaient  provenir 
que  de  travaux  exécutés  pour  son 
compte. 

Il  produisit    aussi   beaucoup    de 
reliures  mosaïques,  et  ses  travaux 
dans  ce  genre  sont  presque  toujours 
d'un  fini  remarquable,  qu'aucun  de 
ses  rivaux  n'a  dépassé.  Quand,  pour 
ses  décorations  à  plusieurs  couleurs, 
il  se  restreignait  à  un  dessin  cou- 
rant   ou    à   répétition,    la    critique 
trouve  bien  peu  à  redire.  L'exécution 
est  en   général  parfaite,  et  l'oeil  se 
repose  agréablement  sur  ces  char- 
mants volumes.  Mais  quand,  plus 
ambitieux,  l'artiste  prétend  imaginer 
une  composition  d'ensemble,  il  ne 
rencontre  que   des   ornements  ba- 
roques, tourmentés  à  l'excès,  décou- 
pés au  hasard  des  ciseaux  et  d'une 
invention  primesautière  ne  révélant 
chez  leur  auteur  ni  connaissance  du 
dessin,  ni  un  goût  tant  soit  peu  cul- 
tivé. Il  y  a  loin  de  ces   feuillages 
étranges,  sans  analogie  dans  la  na- 
ture,  de   ces  fleurettes    et    de    ces 
motifs  ne  se  rapportant  pas  entre 
eux,  à  ces   magnifiques  comparti- 
ments du  xvi^  siècle  si  purs,  si  har- 
monieux, où  les  rinceaux  et  le  choix 
des  ornements  combinés  d'avance 
s'enchaînent  sans  effort  avec  tant  de 
charme  !  Comme  exemple  de  bizar- 
rerie par  trop  naïve,  on  peut  citer 
l'exemplaire  de  Daphnis  et  Chloé,  le 
fameux  volume  aux  armes  du  Régent 
qui  a  fait  tant  de  bruit  ces  temps 
derniers,  et  sur  lequel,  malgré   les 
soi-disant  difficultés  de  l'exécution, 
on  s'est  certainement  beaucoup  trop 
enthousiasmé.  Ce   volume,  comme 
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un  grand  nombre  des  mosaïques 
signées  Monnier,  éveille,  à  n'en  pas 
douter,  une  réelle  curiosité,  mais 
sans  donner  au  goût  la  moindre  sa- 
tisfaction'. 

Padeloup  fut  en  somme  un  des 
relieurs  de  Paris  les  plus  occupés 
et  travailla  pour  tous  les  bibliophiles 
de  son  temps.  Il  employait  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  c'est  ce  qui 
explique  qu'on  trouve  parfois  des 
volumes  à  sa  marque  d'une  exécu- 
tion ordinaire.  On  croit  qu'il  était 
outillé  d'une  façon  spéciale  pour 
l'entreprise  des  reliures  des  grands 
ouvrages  in-i",  in-folio  et  format 
atlas.  C'est  lui,  en  effet,  qui  était 
chargé  de  relier  les  publications 
somptuaires,  comme  le  Sacre  de 
Louis  XV,  les  Fêtes  publiques  données 
par  la  Ville  de  Paris,  etc.,  les  Fêtes 
données  an  Roi  à  Strasbourg,  etc., 
etc.  A  la  suite  d'un  article  sur  la 
Galerie  de  Versailles  de  Massé,  le 
Mercure  de  novembre  lloS  insérait 
cette  annonce  :  «  Les  personnes  qui 
voudraient  l'avoir  reliée  peuvent 
s'adresser  au  sieur  Padeloup,  relieur 
du  Roi,  au  coin  de  la  place  de  Sor- 
bonne.  C'est  le  seul  qui  en  ait  relié 
jusqu'à  présent.  »  Cependant  nous 
avons  vu  un  peu  plus  haut  qu'il  lit 
travailler  les  Dubuissondont  l'outil- 
lage, pour  certains  travaux,  était 
peut-être  plus  complet  que  le  sien. 

La  signature  que  nous  donnons 
ci-après  est  apposée  sur  un  reçu 
faisant  partie  de  notre  collection, 
dont  voici  le  texte  : 

Rp(.-u  à  compte  soixante  et  douze  livres  de 
M.  Massé  sur  trois  grands  volumes  de  la 
galerie  imprimée  eu  Aiglo  que  je  luy  ay  livrés 
sur  le  pied,  scavoir  :  Deux  reliés  en  veau  à 
quarante  huit  livres  pièces  et  un  en  parchc- 

1.  I.e  fac-similc  eu  chromo  de  cette  reliure 
se  trouve  dans  le  n"  10  du  liulb-tin  Mensuel  «le 
la  librairie  Morgand.  Cette  reproduction  aussi 
parfaite  que  possilile  donne  une  idée  très 
exacte  do  cette  singulière  reliure. 


min  vert  à  trente  six  livres.  Reçu  en  outre 
dix-huit  livres  pour  les  six  grands  cartons 
des  susdits  trois  volumes.  Total,  reçu  jusqu'au 
dit  jour,  14  juin  175S,  la  somme  de  quatre 
vingt  dix  livres. 


4ypcÙ-e^^^M^ 


Antoine-Michel  devait  mourir  un 
peu  moins  de  trois  mois  après  avoir 
signé  ce  reçu.  Souffrant  depuis 
longtemps  d'un  rhumatisme  aigu,  il 
fut  emporté  à  la  suite  d'une  at- 
taque violente  de  son  mal,  le  jeudi 
7  septembre  1758,  un  peu  avant 
cinq  heures  du  soir. 

Sa  veuve  fit  apposer  les  scellés 
immédiatement,  et  le  procès-verbal 
de  cette  formalité  ayant  été  publié 
par  M.  Guiffrey,  nous  allons  pouvoir 
pénétrer  chez  le  vieux  relieur  du 
Roi,  comme  nous  l'avons  fait  chez 
Boyet  et  chez  Jacques-Antoine  De- 
rome^. 

Voici  d'abord  le  détail  des  outils 
servant  à  la  reliure  et  à  la  dorure  : 

Premièrement,  trente  roulettes,  tant  gran- 
des que  petites,  à  dorer.  Trente-huit  pallets 
(palettes)  de  différentes  façons.  —  Quatre 
douzaines  de  bouquets,  tant  in-folio  que  de 
diflerentes  formes.  —  Quatre  douzaines  de 
coins  in-folio  et  autres  trois  douzaines  de 
différents  fers  à  dentelles.  —  Huit  alphabets 
do  différentes  formes  et  façons.  —  Deux  dou- 
zaines de  bandes  pour  les  noms.  Deux  boîtes 
remplies  de  différents  petits  fers  d'agrément. 
—  Deux  fourneaux  à  dorer.  —  Deux  assorti- 
ments de  grands  fers  garnis  de  dorures.  — 
Deux  grandes  tables  garnies  de  leurs  tiroirs 
servant  à  dorer.  —  Plus  une  presse  servant 
;\  dorer,  comprise  dans  les  d.  tables.  Et 
s'agissant  de  veiller  à  la  seureté  de  plusieurs 
ouvrages  eu  papier  do  ladite  profession,  nous 
les  avons  tous  fait  enfermer  en  un  petit  ca- 
binet en  cloison  pratiqué  dans  la  chambre  du 
deffunt  et  avons  apposé  nos  scellés  et  cachets. 

Cinq  presses  à  mettre  sur  table,  q\iatre 
porte-presses,  quatre  chevilles  à  usage  do 
presse,  trois  autres  gran.les  presses,  trois 
l'uts  à  rogner,  quatre  pierres  à  battre,  deux 

1.  Bulletin  de  la  Socirtt'  de  l'Histoire  de 
Paris,  etc.  juillet-août  1884,  p.  lOi. 
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cousoirs,  huit  placets,  deux  barres  de  fer,  six 
tables  tixut  grandes  que  moj'ennes,  un  plan 
de  Paris,  deux  grandes  armoires,  dans  les- 
quelles s'est  trouvé  dix  livres  de  recoupes- 
deux  douzaines  de  peaux  de  veau,  quatre 
planches  servant  de  tablettes,  trois  douzaines 
bois  servant  à  presser  les  in-folio,  six  sem- 
blables plus  grands,  deux  douzaines  sem- 
blables pour  les  in-4»,  huit  douzaines  sem- 
blables pour  les  in-12,  dix  autres  douz.  sem- 
blables pour  les  in-12  et  les  in-8°,  quatre 
pierres  à  parer,  deux  jattes  à  colle,  trois 
marteaux  à  battre,  quatre  frottoirs,  deux 
grattoirs,  un  sacq  de  rognures,  cent  livres  ou 
environ  de  cartons,  six  douzaines  d'ais  à 
fouetter  les  grands  et  petits  in-folio,  18  autres 
semblables  tant  pour  fouetter  que  pour  en- 
dosser les  iu-12  et  les  in-l",  un  poésie  de  fon- 
te garny  de  ses  tuyaux,  une  douve,  quatre 
poinçons,  quatre  règles  de  fer,  trois  équièrcs. 
quatre  paires  de  ciseaux,  six  ais  tant  grands 
que  petits  servant  à  brunir. 

Et  à  regard  de  312  volumes  de  livres  sur 
ditf(^rents  sujets,  qui  ont  esté  reliez  par  le  dit 
detfunt  pour  le  sieur  comte  de  Montsabert. 
auquel  ils  appartiennent,  ils  n'ont  point  esté 
mis  sous  scellés,  la  d.  dame  veuve  Padeloup 
s'estant.  à  cet  égard,  chargée  de  faire,  lors 
de  l'inventaire,  telles  déclarations  qu'il  ap- 
partiendra sur  ce  qu'il  peut  estre  deub  pour 
raison  de  ce. 

A  défaut  de  l'inventaire  des  meu- 
bles meublants  nous  donnerons 
maintenant  la  liste  des  objets  divers 
énoncés  dans  ce  même  procès-ver- 
bal : 

Le  mobilier  comprend  onze  tableaux  tant 
grands  que  moyens,  peints  sur  toile,  et  qua- 
tre estampes  sous  verre,  avec  leurs  bordures 
de  bois  sculpté  doré. 

Une  petite  table  de  pacquet,  couverte  de 
drap  vert,  dans  le  tiroir  de  laquelle  se  sont 
trouvés  plusieurs  moyens  outils  à  usage  de 
relieur. 

Neuf  aulnes  de  tapisserie  de  verdure. 

Un  buffet  de  bois  de  chesne  à  deux  bat- 
tants, dans  lequel  s'est  trouvé  six  cuillières, 
.six  fourchettes,  une  cuillière  à  ragoîit,  trois 
petites  cuillières  à  caffé,  deux  coquetiers  et 
trois  moyennes  timballes,  le  tout  d'argent 
blanc.  En  la  chambre  du  delfunt,  une  grande 
pendulle  à  heures  et  minuttes  et  cadran  d'é- 
mail, dans  sa  boette  et  sur  son  pied  peint  en 
vert,  garnye  de  trophées  et  autres  ornemens 
de  cuivre  doré,  faitte  par  Collot  à  Paris. 

Plus,  une  autre  petite  pendulle,  aussi  à 
heures  et  minuttes  et  cadran  d'émail,  en  sa 
boette  et  sur  son  pied  de  marquetterie,  gar- 
nje  de  trophées  et  ornemens  do  cuivre  aussy 
dorés,  faitte  par  Edrae  Baillot  à  Paris. 

Plus,  s'est  encore  trouvé  dans  ladite  cham- 
bre une  grosse  montre  à  répétition  à  boette 
d'argent,  chaisnc  et  clef  aussi  d'argent,  faitte 


par  ledit  Edme  Baillot,  dans  un  petit  porte- 
montre  peint  en  vert,  garnye  d'un  petit  tro- 
phée et  autres  ornemens  de  cuivre  en  cou- 
leur, et  encore  une  moyenne  et  deu.x  petites 
gravures  représentans  différons  sujets  dans 
leurs  bordures  de  bois  sculpté  doré. 

On  retrouva  dans  un  petit  secrétaire  émail- 
lé  garny  de  cuivre  des  coquillages  de  mer, 
des  cartons,  des  outils  de  relieur  et  autres 
objets. 

Tout  cela  n'indique  certainement 
qu'une  aisance  relative,  d'autant 
plus  que  les  oppositions  qui  s'abat- 
tirent quelques  jours  après  sur  la 
malheureuse  veuve  vont  nous  mon- 
trer la  position  du  défunt  comme 
n'étant  rien  moins  que  brillante. 

La  maison  de  Sorbonne,  propriétaire  de 
l'immeuble  habité  par  Padeloup,  qui  devait 
être  en  retard  pour  le  paiement  de  ses  loyers, 

Liv.  sols. 

Réclamait 7  280 

René  Diibuisson  père,  maître  relieur,  pour 
le  montant  d'une  condamnation  des  juges 
et  consuls  du  8  nov.  1732  se  faisait  in- 
scrire pour 3  5)9,13 

Pierre-Paul  Dubuisson  fils,  maître  relieur, 
pour  une  même  cause',  demandait.   .   .         508.13 

Nicolas  Chapelet,  perruquier 147 

Barthélémy    Cellier,    maître    perruquier. 

(beau-frère  du  défunt) 699 

Le  sieur  Sanse.  maître  cartonnier 100 

Louis  Dumas,  maître  maçon — 

François  Constant,  procureur  au  Parle- 
ment   — 

12  2oV,6 

En  fait  d'actif  nous  ne  voyons  que 
ce  qui  était  dû  par  le  comte  de 
Montsabert  pour  la  reliure  de  ses 
312  volumes  et  le  produit  que  devait 
donner  la  vente  des  meubles,  outils 
et  divers  objets  figurant  au  procès- 
verbal,  où,  on  le  remarquera,  il  n'est 
fait  mention  d'aucune  créance  à  re- 
couvrer. Tout  cela,  c'est  certain,  ne 
pouvait  arriver  cà  balancer  le  passif. 

1.  M.  Guiffrey  donne  la  date  du  8  novembre 
1750  au  jugement  en  faveur  du  fils  Dubuisson, 
mais  il  y  a  peut-être  erreur  dans  le  dernier 
chiffre;  la  date  du  jour  étant  la  même,  il  est 
probable  que  les  deux  affaires  furent  jugées 
la  même  année,  soit  en  1750  ou  en  1752.  Il 
s'agissait  évidemment  d'une  affaire  commer- 
ciale, de  travaux  de  reliure  exécutés  par  ses 
deux  confrères  pour  le  compte  d'Antoine- 
Michel  Padeloup,  puisque  ce  sont  les  juges 
consuls  qui  prononcèrent  la  comlamnation. 
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D'ailleurs,  le  retard  dans  le  paiement 
du  loyer  et  les  deux  sommes  restant 
dues  aux  Diibuisson  père  et  fils  à  la 
suite  d'un  jugement  remontant  pour 
le  moins  à  six  ans,  sinon  à  huit 
ans,  n'indiiiUL-nt-ils  pas  suflîsam- 
ment  une  position  gênée? 

Enfin  Pierre-Valéry  Auvray,  Fran- 
çois-Laurent Lemonnier,  maîtres 
relieurs,  et  Antoine  Cosmant,  aussi 
relieur-doreur,  furent  chargés  de 
faire  la  prisée  des  outils  de  leur 
profession,  et  il  fut  convenu  qu'on 
procéderait  à  la  vente  immédiate- 
ment. 

Les  ayants-droit  au  partage,  outre 
la  veuve,  à  cause  de  la  communauté, 
étaient  au  nombre  de  six  :  Jean 
Padeloup,  qui,  absent  de  Paris,  fut 
représenté  par  le  substitut  du  pro- 
cureur du  Roi,  et  Antoine-François 
Fournier,  petit-flls  du  premier  lit; 
Jean-Antoine,  Anne,  Madelaine  et 
Antoine-François  Padeloup,  enfants 
du  second  lit.  L'un  des  enfants  de 
ce  second  lit  était  mort, et  le  sixième 
n'était  pas  encore  né. 

Si  l'inventaire  se  trouve  chez  le 
successeur  de  Jacques  Mathon,  no- 
taire chargé  de  cette  liquidation,  on 
y  verrait  certainement  que  le  ré- 
sultat en  fut  des  plus  médiocres. 

On  arriva  cependant  à  un  arran- 
gement quelconque,  car  la  veuve 
d'Antoine  Michel  continua  l'exercice 
de  la  reliure  dans  le  même  local  de 
la  place  de  laSorbonne.  Elle  entre- 
prenait elle  aussi  des  travaux  d'une 
certaine  importance,  aussi  bien  pour 
la  maison  du  Roi  que  pour  les 
clients  d'autrefois.  Grâce  à  son  ou- 
tillage, dont  partie  venait  sans  doute 
de  l'ancienne  maison  et  aux  habi- 
tudes de  travail  contractées  sous  son 
mari  par  les  ouvriers  qu'elle  garda 
avec  elle,  elle  sut,  au  moins  pen- 
dant les  {iremières  années,  conser- 


ver une  assez  bonne  réputation. 
Malgré  la  nomination  de  Pierre- 
Paul  Dubuisson  comme  Relieur  du 
Roi  à  la  place  d'Antoine-Michel  Pa- 
deloup, la  veuve  de  celui-ci  figurait 
encore  dans  l'Almanach- Dauphin  de 
1777  avec  le  titre  de  Relieur  du  Roi, 
qu'elle  maintint  toujours,  du  reste, 
sur  ses  étiquettes. 

QUATRIÈME     OÉNÉRATION 

PADELOUP  (Paul-François).  Ce 

filsde  Philippe  II,  né  le  .31  décembre 
1711,  futreçumaîtrele  17aoiitl733et 
demeura  rue  Saint- Jean-de-Beauvais. 
Il  épousa  Catherine-Elisabeth  Du- 
rand, et  mourut  entre  les  années 
17(31  et  176;>,  laissant  deux  enfants 
mineurs,  un  fils  et  une  fille.  Nous 
verrons  que  son  fils  Jean-Baptiste 
fut  plutôt  colporteur  que  relieur,  et 
de  plus  un  assez  triste  sujet. 

—  (Jean-Philippe), secondfils  de 
Philippe  11,  naquit  vers  1722,  fut 
reçu  maître  relieur  en  1744,  et  ne 
paraît  pas  avoir  joui  de  plus  de  ré- 
putation que  son  frère  Paul-Fran- 
çois. Il  avait  épousé  en  1743  Gene- 
viève-Benoîte Hammerville,  fille 
d'un  de  ses  confrères,  dont  la  fa- 
mille pratiquait  la  reliure  depuis  le 
xvii<*  siècle  et  comptait  deux  gardes 
de  la  Communauté  parmi  ses  mem- 
bres. 

Jean-Philippe,  qui,  au  diredeJal, 
eut  sept  enfants  de  1744  à  1754, 
mourut  âgé  d'environ  trente-deux 
ans,  le  18  juillet  17o4,  six  semaines 
avant  la  naissance  de  son  dernier 
enfant.  François  est  le  seul  de  ses 
fils  qui,  à  notre  connaissance,  se 
soit  fait  relieur. 

—  (Jean),  né  le  3  août  171(3,  est  l'u- 
nique fils  du  premier  lit  d'.\ntoine- 
Micliel  qui  survécut  à  ses  frères  et 
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à  ses  sœurs  de  ce  même  lit,  morts 
tous  assez  jeunes.  Il  fit  son  appren- 
tissage chez  son  père  et  eut  sa  maî- 
trise le  10  septembre  1737. 

Antoine-Michel,  s'intitulant  :  Re- 
lieur ordinaire  du  Roi  de  Portugal  sur 
une  étiquette  imprimée  datée  de 
1733,  dut  transmettre  ce  titre  à  son 
fils  Jean,  car  lorsque  celui-ci  épou- 
sa Françoise  Vernant  de  Senlis,  le 
26  avril  1741,  l'acte  de  mariage, 
d'après  Jal,  lui  donnait  cette  qualité. 
Sa  demeure  indiquée  rue  de  Cluny 
peut  faire  supposer  qu'il  habitait 
alors  chez  son  père,  si  même  il  ne 
collaborait  pas  à  ses  travaux. 

Jean  quitta  Paris  après  1753,  an- 
née où  il  fut  parrain  de  son  demi- 
frère  Jean-Antoine,  attendu  que, 
déclaré  absent  à  la  mort  de  son 
père,  en  1758,  c'est  le  subsj-itut  du 
procureur  du  roi  qui  le  représenta 
aux  diverses  formalités  de  la  suc- 
cession. Du  reste,  les  tableaux  de  la 
Communauté,  dont  le  premier  que 
nous  ayons  pu  consulter  est  de 
1759,  le  portent  absent  jusques  et  y 
compris  celui  de  1779. 

Malgré  la  mort  de  son  patron,  le 
roi  Jean  V,  arrivée  en  1750,  avait-il 
donc  été  appelé  en  Portugal  par  son 
successeur  Joseph-Emmanuel,  ou 
alla-t-il  tout  simplement  exercer  sa 
profession  dans  une  ville  de  pro- 
vince? La  succession  de  Luc- Antoine 
Boyet  avait  pu  déterminer  son  fils  à 
entreprendre  le  voyage  de  Vienne  à 
Paris;  mais  l'héritage  paternel  n'é- 
tait pas  fait,  on  l'avouera,  pour  dé- 
cider Jean  Padeloup  à  un  déplace- 
ment quelconque. 

Si  Jal  ne  l'a  pas  confondu  avec 
son  frère  Jean-Antoine,  dont  le  se- 
cond prénom  aurait  été  omis  dans 
l'extrait  qu'il  a  fait  d'un  acte  mor- 
tuaire relevé  à  Saint-Séverin,  Jean, 
revenu  à  Paris  depuis  peu,   aurait 


assisté,  le  22  mars  1780,  au  convoi 
de  la  femme  du  relieur  Janson(V). 

PADELOUP  (Jean- Antoine). Nous 

n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  de  ce 
relieur,  né  le  13  octobre  1733,  du  se- 
cond mariaged'Antoine-Michel, et  qui 
fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Jean,  son  frère  du  premier  lit.  Reçu 
maître  le  5  février  1788,  il  habitait 
rue  Saint-Hyacinthe,  à  laporte  Saint- 
Jacques.  Il  épousa  Marie-Anne 
Couette,  dont  il  eut  quatre  enfants. 
D'après  Jal,  Jean-Antoine  mourut 
dans  son  domicile  rue  de  la  Harpe 
le  2  prairial  an  III  (20  mai  1793). 

Les  fils  d'Antoine-Michel,  qui  ne 
recueillirent  pas  plus  la  fortune  à 
la  mort  de  leur  père  qu'ils  n'héri- 
tèrent de  son  talent,  ne  firent  nulle- 
ment parler  d'eux. 

CIXQUlÈilE    GÉNÉRATION 

—  (Jean-Baptiste),  fils  de  Paul- 
François  et  de  Catherine-Elisabeth 
Durand,  ne  parvint  pas  à  la  maîtrise. 
Il  ne  fut  d'ailleurs  qu'un  ouvrier  ordi- 
naire; sa  principale  occupation  était 
le  colportage.  Comme  sa  mère  finit 
par  le  faire  elle  aussi,  il  vendait  des 
livres  défendus  :  tous  les  deux  furent 
mis  à  la  Bastille,  la  mère  y  entraî- 
nant même  avec  elle  sa  fille  mi- 
neure. Nous  empruntons  à  J.-B.  Carra 
ce  qu'il  raconte  de  ces  tristes  per- 
sonnages dans  ses  Mémoires  de  la 
Bastille  : 

Jean-Baptiste  Pasdoloup,  âgé  de  22  ans 
passés,  relieur  et  colporteur  de  livres,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
mis  à  la  Bastille  le  28  juin  1767,  et  sorti  le 
3  juillet  1772. 

Ce  particulier  a  été  mis  à  la  Bastille  parce - 
qu'il  vendait  et  colportait  des  livres  contre  la 
religion.  Sa  mère,  qui  était  dévote,  profita  do 
l'occasion,  et  employa  des  protecteurs  pour 
que  son  fils,  dont  elle  était  fort  mécontente, 
à  cause  de  son  impiété  et  de  son  libertinage, 
restât  à  la  Bastille  aux  frais  du  Roi. 
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Il  y  a  été  détenu  pendant  cinq  ans,  au  bout 
du  quel  temps  on  lui  a  fait  contracter  un  cngrage 
ment  pour  servir  dans  les  colonies  :  mais  ce 
jeune  lioninic  s'étant  trouvé  hors  d'état  de 
servir  le  Roi  parce  qu'il  avait  une  hernie,  il 
eut  seulement  ordre  de  s'éloigner  thi  [lays. 

Sa  détention  a  été  bien  longue,  et  il  a  coûté 
au  Roi  de  l'argent  bien  inutilement  ;  il  était 
temps  de  le  mettre  en  liberté,  car  il  était  au 
désespoir,  et  il  aurait  sûrement  fini  par  se 
tuer.  Il  a  passé  quatre  hivers  sans  feu,  sans 
vêtements. 

Samère.  qui  a  été  en  partie  cause  de  la  lon- 
gueur <le  la  détention,  a  été  mise  à  son  tour  à 
la  Bastille,  en  juillet  I77I,  avec  sa  propre  fille 
âgée  de  14  ans,  parce  qu'elles  étaient  aussi 
toutes  deux  dans  l'usage  de  vendre  des  bro- 
chures sous  le  niLiuteau.  Parmi  les  brochures 
qu'on  saisit  chez  cette  temnie,  il  s'en  trouva 
une  qui  avait  pour  titre  :  Correspondance, 
secrette  et  familière,  de  M.  de  Maupeou  avec 
M.  de  Snr...  conseiller  du  nouveau  Parlement. 
Elle  avait  d'ailleurs  tout  ce  qui  paraissait  de- 
puis quelques  mois  sur  les  affaires  présentes 
du  Parlement  à  Paris,  tant  pour  que  contre  : 
elle  en  fournissait  entre  autres  personnes  à 
M°"  de  Berville,  épouse  de  M.  l'avocat  géné- 
ral de  la  Cour  des  Aides,  qui  était  très  cu- 
rieuse de  ces  sortes  de  papiers  que  la  police 
regardait  comme  capables  d'émouvoir  les 
esprits  '. 

La  veuve  Pasdeloup  et  sa  fille  furent  mises 
en  liberté  le  12  décembre  1771. 

La  vpuve  Padeloup  mourut  le 
4  juin  1773,  et  le  procès-verbal  d'ap- 
position des  scellés,  analyse  par 
M.  GuifTrey  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris  (4^  liv., 
juillet  1884),  nous  apprend  que  sa 
malheureuse  fille,  nommée  Elisa- 
beth-Monique, partagea  avec  son 
frère  une  partie  de  la  somme  de 
933  livres  laissée  par  la  défunte, 
l'autre  partie  restant  pour  les  frais 
des  formalités. 

Un  autre  Jean-Baptiste  Padeloup, 
demeurant  lui  aussi  rue  Saint-Jean- 
de-Beauvais,  est  cité  par  Ravaisson 
dans  ses  Archives  de  la  Bastille  comn\e 
ayant  été  incarcéré  à  la  Bastille  en 
avril  1737,  pour  vente  de  livres  in- 
terdits, et  transféré  à  la  Concierge- 


1.  Le  libraire  Hardi,  dans  son  Journal,  con- 
servé à  la  Hildiothèipio  Nationale,  cite  encore 
le  Maire  du  Palais,  au  nombre  des  ouvrages 
vendus  eu  cachette  par  la  veuve  Padeloup. 


rie  en  mai.  Le  Jean-Baptiste,  fils  de 
Paul-François,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ne  pouvant  avoir 
plus  de  vingt- trois  ans  en  1767,  et 
par  conséquent  treize  ans  en  17o7, 
il  doit  être  ici  question  d'un  autre 
Jean-Baptiste,  attendu  que  le  com- 
missaire Rochebrune,  en  rendant 
compte  de  sa  perquisition  chez  le 
délinquant,  parle  des  brochures  qui 
s'y  trouvaient  «  à  côté  du  lit  de  son 
fils  ».  Notons  aussi  que  la  date  de 
1757  est  juste,  puisque  les  rapports 
de  cette  affaire  sont  adressés  à 
Berryer,  qui  ne  quitta  la  lieutenance 
de  police  qu'à  la  fin  de  cette  année- 
là. 

Nos  lecteurs  ne  se  préoccuperont 
pas  plus  que  nous  de  l'incertitude 
dans  laquelle  il  faut  rester  à  propos 
de  ce  dernier  Jean-Baptiste,  qui, 
après  tout,  était  fort  peu  relieur, 
mais  simplement  colporteur. 

PADELOUP  (François),  est  le  seul 
fils  de  Jean-Philippe  qui,  d'après  nos 
recherches,  exerça  la  reliure  et  par- 
vint àla maîtrise.  Ilfutreçu  le  31  oc- 
tobre 1769, et  demeurarue  du  Mont- 
Saint-Hilaice,  puis  rue  d'Ecosse.  En 
1779,  il  n'avait  pas  encore  payé  le 
droit  de  réunion. 

Le  Padeloup  cité  par  VAlmanach 
du  Commerce  de  1798  à  1801,  comme 
habitant  rue  de  la  Harpe,  n°  462, 
n'était  autre  vraisemblablement  que 
François. 

Un  Padeloup  sans  prénom,  proba- 
blement Jean-Antoine  ou  François, 
sinon  même  encore  un  autre  mem- 
bre de  cette  famille  qui  ne  nous  se- 
rait pas  connu,  s'associa  avec  le  do- 
reur Pierre  i5azin,  et,  tous  les  deux, 
à  la  suite  d'un  décret  de  la  Conven- 
tion, lui  firent  une  très  curieuse 
proposition.  Nous  empruntons  ce 
texte  à  M.  Gruel,  qui  dit  le  tenir  de 
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M.  Germain  Rapjst,  en  leur  recon- 
naissant tout  le  mérite  de  la  décou- 
verte : 

Législateur, 

Le  citoyen  Padeloup  et  le  citoyen  Bazin, 
désirant  être  utile  àla  République,  ont  trouvé 
le  moyen  d'auter  l'or  de  dessus  le  maroquin 
dont  onvoisie  les  échantîllion.  Come  la  Bililio- 
thèquti  national  est  imanse  par  le  nomlirc 
des  livres,  il  propose  un  projet  d'économie 
que  ferat  plus  de  moitier,  cette  à  dire, 
25  feuilles  coûtent  actuellement  4  1.  10  s.,  à 
l'époque  de  1775  ses  25  feuilles  ne  coûtait  que 
2  1.  ;  si  la  Convantiont  veut  nous  faire  avoir 
l'or  au  même  prix  quent  1775,  nous  choisiront 
des  batteurs  d'or  qui  nous  le  fourniront  aux 
prix  de  l'année  1775.  —  Comme  nous  avons 
diâérent  frais,  tant  que  pour  otté  l'or  que 
poure  l'huille.  les  bland  dœuf,  le  charbon  et 
différente  affaire  relatif  à  l'état,  nous  propo- 
sons d'entreprendre  cette  ouvrage  à  raison 
de  15  1.  par  jour. 

Padei-oup,  relieui", 

rue  de   Cluny,  599,  place  Beaurepaire. 

Pierre  Bazix,  doreur, 

rue  des  Cosse-Saint-Hilaire,  5  (d'Ecosse^. 

On  remarquera  que  la  demeure  du 
Padeluup  qui  signe  ici  est  peut-être 
la  même  que  celle  d'Antoine-Michel, 
puisque  la  place  de  la  Sorbonne 
avait  pris  le  nom  de  Beaurepaire. 

11  fut  fait  d'autres  offres  de  service 
à  la  Convention  pour  dédorer  les  li- 
vres, entre  autres  celles  d'un  nommé 
Jolivet,  se  disant  non  relieur,  qui 
proposait  d'enlever  l'or  à  2  sols  par 
volume,  et  celles  d'un  relieur  de  la 
Bibliothèque  "Nationale,  Antoine  Du- 
rand, dont  nous  avons  reproduit  la 
soumission.  {Voy.  ces  noms.) 

Le  nom  de  Padeloup,  qui  avait 
figuré  dans  le  monde  de  la  reliure 
pendant  plus  de  cent  cinquante  ans, 
en  disparut  à  la  fin  du  xvin«  siècle. 

On  prête  à  un  des  nombreux  Pade- 
loup, sans  dire  au  juste  lequel,  l'or- 
nement qui  consiste  à  couvrir  d'un 
motif  courant  assez  fin  le  dos  d'un 
volume  au  moyen  d'une  même  pa- 
lette? Cet  ornement,  qu'on  appelait 


aussi  autrefois  Grotesque,  s'employait 
beaucoup,  surtout  au  milieu  du 
XVII''  siècle  :  on  le  poussait  entre  les 
nerfs,  car  alors  on  ne  faisait  pas  de 
dos  unis.  La  probabilité  est  qu'en 
appliquant  le  nom  de  Padeloup  à  ce 
genre  de  décoration,  la  tradition 
doit  être  encore  une  fois  de  plus  en 
faute,  comme  elle  l'est  pour  l'enca- 
drement dit  à  la  Duseuil,  qui  se 
pratiquait  bien  longtemps  avant  la 
naissance  de  cet  artiste! 


Palette 
du  x^^I=  siècle. 


Palette 
du  XVIII'  siècle. 


PALFART  (Jacques),  apprentif, 
en  1628,  d'Antoine  Mobillion  et  gen- 
dre de  François-Etienne,  fut  reçu  le 
.3  avril  1636. 

PAPIN  (Benoît),  relieur  cité  dans 
l'arrêt  du  20  mai  1635-. 

PASQUIER.  Voy.  Pacquet. 

PASQUIN  (Jean),  reçu  le  16  avril 
1749,  demeurait  rue  des  Sept- Voies. 

PATELÉ  (Abel),  reçu  le  11  août 
1620. 

PAULIN  (Éloy),  doreur,  exerçait 
en  1610. 

PALMIER  (N...,)  est  nommé  dans 
une  liste  de  1727. 

PAUTONMER  (Pierre),  figure 
comme  relieur  dans  le  contrat  de 
1582,  transférant  la  Confrérie  de 
Saint-André-des-Arcs  chez  les  Pères 
Mathurins. 
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Il  pourrait  cependant  y  avoir  er- 
reur dans  la  qualifiration  do  roliciir 
donnée  à  Pierre  Pautonnier,  attendu 
que  ces  deux  noms  étaient  en  1581, 
au  dire  de  Lottin,  ceux  de  l'impri- 
meur du  Roi  pour  les  langues  grec- 
que et  latine.  Il  est  vrai  que  La 
Caille  ne  cite  de  lui  que  des  ouvrages 
publiés  après  1600. 

PAVILLON  (Jean),  reçu  le  27  sep- 
tembre 163.').  Il  était  gendre  de  Ma- 
tburin  Hénault,  imprimeur. 

PAYEN  (Joseph),  reçu  en  1714.11 
fut  enfermé  à  la  Bastille  du  8  jan- 
vier au  24  juillet  1722,  pour  com- 
merce de  mauvais  livres  qu'il  faisait 
venir  de  Hollande. 

PEIGNOT  (Gabriel).  On  a  de  ce 

bibliograpbe  bien  connu  :  Essai  his- 
torique et  archéologique  sur  la  reliure 
des  livres  et  sur  l'état  de  la  librairie 
chez  les  anciens  (avec  plancbes).  Di- 
jon et  Paris,  1834,  iu-S",  84  pp.,  tiré 
à  200  exemplaires.  Ses  ouvrages  bi- 
bliograpliiques  renferment  de  nom- 
breuses notes  se  rattachant  à  l'his- 
toire de  la  reliure. 

PELÉ  (Guillaume) ,  reçu  le  6 
avril  1628.  Sa  fille  épousa  Jean  III 
Duval. 

—  (Claude),  son  fils,  reçu  vers 
1641. 

—  (Nicolas  I"),  dit  le  Troyen, 
reçu  le  9  août  1646. 

—  (Denis),  reçu  le  10  février  UiSO. 

—  (Nicolas  II), reçu  le  27  juillet 
1662. 

Nous  ne  savons  si  un  Pelé  sans 
prénom,  qui  figure  dans  une  liste 
de  1690  comme  ayant  qualité  pour 
être  reçu,  parvint  à  la  maîtrise. 

PELICAN  (François),  reçu  le  31 
juillet  1622. 


PELU  (Charles),  exerçait  avant 
1620  ;  fut  maître  d'apprentissage  en 
1025  de  Jaccjues  Ledoux. 

PEQUEUX  (Jean),  reçu  le  27  oc- 
tobre 1639.  Beau-père  de  Charles 
Dubourg. 

PÉRARD  (G...),  relieur  du  <:om- 
mencement  du  xvi'=  siècle  dont  il 
existe  à  la  Bibliothèque  Nationale 
un  volume  portant  sa  marque  à  froid 
d'un  côté  et  les  armes  de  France  de 
l'autre.  Il  s'agit  d'un  livre  publié  en 
11)12.  M.  Gruel  a  reproduit  cette  re- 
liure dans  son  Manuel. 

PERIER.  De  nombreux  membres 
de  cette  famille  appartinrent  à  la 
Communauté  des  Libraires,  Impri- 
meurs et  Relieurs  pendant  les  ivi^ 
et  xvii^  siècles,  mais  nous  n'avons 
pas  trouvé  de  renseignements  cer- 
tains à  l'égard  de  l'exercice  de  la 
reliure.  Samuel,  le  dernier  des  Pe- 
rier  qui  fut  reçu  le  30  mars  1051, 
donna  sa  fille  en  mariage  à  Pierre  1" 
Bradel.  ' 

PERRIN  (Louis-Antoine),  reçu 
le  30  juin  1773,  demeurait  rue  des 
Carmes.  Il  paya  le  droit  de  réunion 
après  l'Edit  de  1776  et  fut  élu  admi- 
nistrateur de  la  Confrérie  de  la 
Vierge  de  Saint-Hilaire  cette  même 
année,  puis  marguillier  de  cette 
église  en  1788.  Il  demeurait  en  1798 
rue  Saint-Jacques  et  est  nommé  dans 
VAlmanach  du  Commerce  jusqu'en 
1807. 

PERSONNE  (Charles-François), 
reçu  le  l'^''  mars  1771,  demeurait 
alors  rue  Saint-Jacques  puis  en  1779, 
collège  des  Cholct.  11  ne  [laya  pas  le 
droit  de  réunion. 

PETIT.  II  y  eut  pendant  le  xvi« 
siècle,  dans  la  corporation  des  li- 
braires, un  certain  nombre  do  mai- 
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très  de  ce  nom;  mais  nous  ignorons 
s'il  y  en  eut  parmi  eux  qui  exercè- 
rent la  reliure. 

PETIT  (Jean),  reçu  de  1614  à  1618 
est  qualifié  libraire-doreur  dans  une 
liste  de  1622. 

—  (Samuel),  édita  plusieurs  ou- 
vrages sur  le  protestantisme  auquel 
il  appartenait.  Il  fut  contraint  par 
un  arrêt  du  18  juin  1629,  lui  et 
quelques  aulres  libraires  et  relieurs 
de  venir  habiter  le  quartier  de  l'Uni- 
versité. 

—  (Charles),  exerçait  à  la  même 
époque  et  figure  parmi  les  relieurs 
qui,  en  1634,  poursuivirent  quelques 
compagnons  travaillant  sans  maî- 
trise. 

—  (Louis),  apprcnlif  en  1628  de 
Bertrand  De  Heuqueville  et  reçu  le 
17  décembre  1637,  fut  l'un  des  re- 
lieurs de  Mazarin  de  1643  à  1647. 

Les  renseignements  nous  font  dé- 
faut sur  les  Petit,  relieurs  à  partir 
de  cette  époque,  si  ce  n'est  qu'en 
1698  nous  avons  trouvé  un  Petit 
sans  prénom  qui,  quoique  ayant  opté 
pour  la  librairie,  continuait  cepen- 
dant à  relier  chez  lui  les  livres  qu'il 
vendait.  Nous  croyons  qu'il  s'agit 
ici  d'un  Denis  Petit  que  Lottin  dit 
être  fils  de  Louis.  Nous  retrouvons 
ensuite  : 

—  (André),  reçu  relieur  vers  1721. 

—  (Nicolas) ,  figure  dans  des 
listes  de  1727  à  17^0. 

—  (Lambert-Nicolas),  reçu  le 
6  février  1743,  est  porté  comme  ayant 
quitté  Paris  sur  les  tableaux  de  17o9 
à  1779. 

—  (Charles-François),  reçu  le 
31  mars  1745,  demeurait  rue  des 
Cai'mes    en    1759  et  rue  des  Sept- 


Voies  en   1779.  Il    ne  paya   pas    le 
droit  de  réunion. 

PETIT  (Simon-André),  reçu  le 
3  décembre  1748,  avait  quitté  Paris 
en  1739. 

—  (François-Charles),  reçu  le 
16  mars  1772,  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion.  Il  demeura  rue  des 
Carmes  et  rue  des  Sept- Voies. 

Un  Petit  sans  prénom  habitait  en 
1799  rue  des  Folies-Monsieur-le- 
Prince,  et  de  1800  à  1810  rue  Saint- 
Jacques. 

PÉTRINAL  (Jean),  reçu  le  14  dé- 
cembre 1628.  Beau-père  d'Élienne 
Leblanc. 

PICAHT  (Jean  I"),  exerçait  la  do- 
rure avant  loSl.  La  Caille  et  Lottin 
l'ont  confondu  avec  son  fils. 

—  (Jean  II),  qui,  également  do- 
reur, paya  les  droits  pour  ouverture 
de  boutique  en  1610,  et  eutpour  ap- 
prentif  Nicolas  Gobert,  à  la  récep- 
tion duquel,  en   1633,  il  était  mort. 

—  (Bernard),  relieur -doreur» 
reçu  en  1626,  termina  l'apprentis- 
sage de  Jean  Demonier,  engagea 
comme  apprentif  en  1630  Jean  de  La 
Ruelle  et  en  1657  Bernard  Labourse. 
11  fut  administrateur  de  la  Confrérie 
de  1644  à  1646  et  signa  la  conven- 
tion pour  les  prix  des  livres  dits 
Usages  (vers  1630).  Bernard  Picart 
avait  épousé  Geneviève  Michon  et 
était  parent  des  graveurs  du  nom  de 
Picart  ;  nous  croyons  même  qu'il 
était  au  moins  l'oncle  d'Etienne  Pi- 
cart, graveur  ordinaire  du  Roi,  car 
il  fut  parrain  du  fils  de  celui-ci,  au- 
quel il  donna  son  nom  de  Bernard  ^ 
le  13  juin  1673.  On  sait  que  le  filleul 
de  noire  doreur,  qui  se  fit  protes- 
tant, ne  fut  pas  moins  célèbre  que- 
son  père  comme  graveur. 
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PICART  (JeanIII),filsdeJeanlI, 
fut  reru  mailie-doreur  le  lo  juillet 
1632.  Aprèss'yêtre  opposé,  il  consen- 
tit à  lu  réception  de  Jean  Guillain. 
(Voy.  ce  nom.)  Il  fut  marguillier  de 
Saint-Hilaire,  et  demeura  rue  des 
Sept- Voies,  dans  une  maison  dépen- 
dant de  la  cure  de  cette  paroisse.  Il 
figure  encore  dans  une  liste  de  1690 
comme  ancien  maître. 

—  (Jérôme),  second  fils  de  Jean  II, 
présenté  par  Pierre  Gaillard  fut  reçu 
le  28  avril  1633. 

—  (Etienne),  fils  de  Bernard, 
reçu  en  1666,  paraît  avoir  quitté  la 
reliure  pour  se  faire  imprimeur,  ce 
que  toutefois  nous  n'avons  pu  véri- 
fier. 

PICHON  (le  baron  Jérôme),  un 

des  bibliophiles  de  nos  jours  qui 
connaît  le  mieux  l'histoire  de  la  re- 
liure et  qui  n'admet  que  des  rensei- 
gnements précis  et  prouvés.  Le 
tome  IV  des  M(miiscrit$  français  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  par  Paulin  Pa- 
ris renferme  de  lui  une  Lettre  sur 
les  reliures  de  la  bibliothèque  du  pré- 
sident de  Thou,  remplie  d'intérêt. 
On  trouve  également  d'excellentes 
notes  sur  les  relieurs  dans  sa  Vie  de 
Charles-Henry,  comte  de  Hoym.  Paris, 
1880,  2  vol.  in-8°.  Son  riche  cabinet 
contient  une  foule  de  documents 
sur  notre  sujet,  auxquels  il  a  joint 
le  résultat  de  ses  recherches  person- 
nelles ;  nous  lui  réitérons  ici  nos 
très  sincères  remerciements  pour 
l'extrême  libéralité  avec  laquelle  il 
nous  a  mis  à  même  de  consulter 
toutes  ses  richesses  et  de  profiter  de 
ses  précieuses  notes. 

PICQUES  (Claude),  libraire-re- 
lieur du  Roi,  demeurant  rue  Saint- 
Jac([ues,  à  l'ensei;-'ne  de  la  Trinité. 
Kous  avons  trouvé  dans  un  compte 


de  dépenses  faites  par  la  reine  Catiie- 
rine  de  Médicis  en  liJoT  (Bib.  Nat. 
Ms.fr.  1039Gj  la  mention  suivante: 

A  Claude  Picipies,  libraire,  dcmourant  à 
l'aris,  la  somme  de  ciiifiiiaiito  cimi  livres 
huit  solz  à  luy  ordonnée  pour  son  entier  et 
parfaict  payement  de  la  somme  de  soixante- 
dix-neuf  livres  huit  solz  à  luy  due  pour  plu- 
sieurs parties  par  luy  fournies  pour  le  service 
de  la  Roine,  comme  appert  par  icelles  et  par 
son  acquit  du  25  février  dernier. 

On  connaît  aussi  de  lui  un  volume, 
très  petit  format:  Psalterium  Davidi- 
cum:cum  aliquot  cantiids  ecclesiastids, 
de  io59,  qui  porte  sa  rubrique  : 
Apud  Claudium  de  Picques  liguatorem 
Reg.  in  vico  S.  Jacohi,  sub  signo  D. 
Trinitutis;  de  même  que  La  Caille 
dit  qu'il  avait  fait  imprimer  par  Jean 
Le  Blanc  en  looT,  et  dans  le  format 
in-8",  les  Psaumes  de  David  en  la- 
tin, avec  des  notes  françaises,  ex- 
pliquant la  vertu  des  Psaumes,  ce 
qui  rendait  ce  livre  assez  curieux. 

Enfin  le  Traite  de  la  Peste  d'Am- 
broise  Paré  de  1568  signale  la  sin- 
gularité d'un  cas  de  petite-vérole 
chez  «  une  petite  enfant  âgée  de  qua- 
tre à  cinq  ans,  fille  de  Claude  Piqué, 
relieur  des  livres  du  Roy,  demeu- 
rant rue  Saint-Jacques,  à  Paris  ». 

PIED  (Antoine),  reçu  le  13  dé- 
cembre 1776,  demeurait  rue  des 
Sept-Voies,  puis  successivement  de 
1799  à  1810  rue  des  Anglais,  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais  et  rue  des 
Malhurins. 

PIERRE.  De  Laborde  mentionne 
des  paiements  qui  lui  sont  faits  en 
1371  et  1380,  un  entre  autres  mo- 
tivé comme  suit  :  Pro  omnibus  libris 
chori  reliyandis  et  recloandis  per  Pe- 
trwn  de  Venonis,  religatorem  librorwn. 

PIGET.  Le  chef  de  la  famille  de 
ce  nom,  Siméon,  qui,  reçu  en  1639, 
fut  un  des  grands  libiuires  de  son 
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temps,  ayant  réuni  à  sa  maison  les 
fonds  des  Morel  et  de  Cottereau,  de- 
vait avoir  un  atelier  de  reliure  chez 
lui,  mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
la  preuve.  Ses  descendants  prati- 
quèrent la  librairie  pendant  le 
XVIII''  siècle,  à  l'exception  toutefois 
d'un  seul,  nommé 

PIGET  (Guillaume),  qui  est  qua- 
lifié relieur  dans  l'acte  de  mariage  de 
Pierre  II  Lemonnier,  dont  il  fut  té- 
moin à  Saint-Benoît,  le  6  novembre 
1702  II  demeurait  rue  Saint-Jacques. 
Comme  on  ne  lui  donne  pas  le  titre 
de  maître  dans  cet  acte  et  que  nous 
ne  l'avons  vu  figurer  dans  aucune 
liste  de  l'époque,  il  est  possible 
qu'il  n'ait  été  que  compagnon. 

PIGNOLET  (N...).  M.  le  baron 
Double  possède  un  volume  aux 
armes  d'Henri  V'III  d'Angleterre  por- 
tant sur  la  tranche  très  délicatement 
gaufrée  et  décorée  de  rinceaux  et  de 
fleurs  de  lis,  le  nom  de  Pignolet, 
qui,  croit-il,  serait  celui  du  premier 
relieur  du  roi  François  I".  Ce  vo- 
lume, d'après  la  description  qu'en 
fait  son  possesseur  actuel  dans  son 
Cabinet  (Vun  curieux,  paraît  d'autant 
plus  être  le  n°  836  du  Catalogue  de 
la  vente  du  marquis  de  Morante,  où 
il  est  reproduit  par  l'héliogravure, 
que  le  nom  de  Pignolet,  dit  la  no- 
tice, s'y  lisait  aussi  gravé  de  la  même 
manière.  Cette  reliure  est  du  genre 
de  celles  de  Louis  XII. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  de 
livre  avec  un  nom  de  relieur  sur  la 
tranche,  et,  comme  on  n'y  gravait 
généralement  que  les  initiales  ou 
le  nom  du  propriétaire,  il  faut, 
croyons-nous,  attendre  de  nouvelles 
découvertes  pour  savoir  si  ce  Pigno- 
let, dont  le  nom  apparaît  ici  pour 
la  première  fois,  fut  bien  relieur,  et 
de  plus  relieur  du  Roi. 


PIGOREAU  (Savinien),apprentif 
d'Adam  Musnier,  doreur.  Il  fut  reçu 
maître  vers  1600,  Michel  Ballagny 
et  Jacques  Mercier  firent  leur  ap- 
pi'entissage  chez  lui.  Étant  intervenu 
dans  le  procès  de  Michel  Ballagny 
avec  son  apprentif  Claude  Bauche,  il 
lui  fut  défendu,  ainsi  qu'à  Ballagny, 
par  sentence  du prévôtde  Paris etsur 
l'instance  du  syndic  et  des  adjoints 
de  la  Librairie,  de  prendre  la  qualité 
de  libraire  et  de  tenir  boutique.  Ils 
en  appelèrent,  et  le  Parlement,  par 
arrêt  du  20  mars  1621,  déclara  que 
tous  les  deux  demeureraient  maîtres 
libraires  doreurs  et  continueraient  à 
jouir  des  privilèges  accordés  aux  li- 
braires. 

Nous  connaissons  l'énoncé  d'une 
sentence  des  Consuls  du  31  mars 
162i ,  condamnantNicolas  Delavigne, 
imprimeur,  à  payer  16  livres  à  Pi- 
goreau,  mais  nous  ignorons  pour 
quel  mbtif. 

Le  registre  de  la  Confrérie  pour 
1636  et  1637  note  que  son  service 
mortuaire  fut  célébré,  l'une  de  ces 
deux  années,  dans  l'église  des  Pères 
Mathurins,  avec  le  cérémonial  habi- 
tuel consacré  aux  confrères  dé- 
cédés. 


ûKecUi 


Dans  un  autre  procès  suscité  plus 
tard  aux  doreurs  par  les  syndics  et 
adjoints  de  la  Librairie,  le  procureur 
de  ces  derniers  répéta  dans  un  de 
ses  facturas  la  plaisanterie  d'un 
farceur  qui,  pour  combattre  le  droit 


PILLE. 


des  doreurs  à  la  maîtrise,  avait  ima- 
giné la  jolie  fable  que  voici  : 

Environ  l'an  1615,  le  nommé  Pigoioau,  un 
de  CCS  Doreurs  de  Bottes,  voyant  qu'il  y 
auroit  h  gaigncr  avec  les  relieurs,  vint  de- 
meurer dans  leur  quartier,  oti  il  mit  la  do- 
rure en  vogue  ;  et,  comme  on  eût  fuit  le  rè- 
glement de  1018,  il  voulut,  comme  doreur  de 
livres,  estro  admis  dans  la  communauté, 
laquelle  s'y  opposa,  et  pararrest  de  la  Cour 
du  20  mars  1620  {nie),  il  l'ut  ordonné  qu'il 
serait  ref;eu  maistre  avec  un  nommé  Balla- 
gny  qui  s'ostoit  joint  à  luy,  et  ce  Pigoreau,  en 
haine  des  syndiqs,  prit  pour  enseigne  :  Au 
Doreur.  C'était  un  homme  qui  poussait  une 
dentelle  sur  un  livre,  et  au  bas  il  y  avait  : 
En  dépit  des  envieux  je  pousse  ma  fortune. 

A  part  cette  enseigne  satirique 
assez  bien  trouvée,  que  Pigoreau  put 
très  bien  imaginer  pour  se  venger 
du  syndic  et  des  adjoints  qui  l'a- 
vaient chicané  fort  injustement,  il  n'y 
a  rion  de  vrai  dans  cette  invention 
des  doreurs  de  bottes.  Pigoreau  fut 
apprentif,  compagnon,  et  se  fit  rece- 
voir maître  libraire-doreur,  litre  qui, 
contesté  après  qu'il  l'eiit  porté  vingt 
ans  et  longtemps  avant  le  règlement 
de  1618,  fut  ratifié  parle  Parlement. 
Il  forma  des  apprentifs  qui,  avec 
leurs  brevets  signés  de  lui,  par- 
vinrent eux  aussi  à  la  maîtrise  et 
fut  finalement  enterré  par  la  Con- 
frérie des  libraires,  à  laquelle  il  ap- 
partenait légalement.  {Voy.  p.  28.) 

La  dorure  des  bottes  ne  consti- 
tuait pas  une  profession  spéciale,  et 
quand  la  mode  fut  d'en  placer  sur 
celles-ci,  on  s'adressait  simplement 
aux  doreurs  sur  cuir. Ensuite  on  met- 
tait tant  d'or  sur  les  livres  à  partir 
de  lo7o  que,  le  nombre  des  doreurs 
de  livres  s'était  très  augmenté,  et 
qu'ils  n'auraient  pas  souO'ort  que 
les  soi-disant  doreurs  de  bottes, 
n'étant  pas  de  leur  corporation,  fus- 
sent employés  par  les  relieurs. 

PILLIO  (Jean).  Nous  donnons  ici 
son  acte  de  réce[)tiou  à  titre  de 
spécimen  de  ces  sortes  de  brevet. 


Ce  jourd'huy,  septième  jour  do  juillet  1622, 
est  comparu  au  bureau  des  Marchands  li- 
liraires,  imprimeurs  et  relieurs  de  cette  viUo 
de  Paris  Jehan  Pillé,  pour  estro  reccu  maistre  ; 
lequel  nous  ayant  fait  apparoistre  de  son 
ajipreutissage  et  qu'il  a  scrvy  le  temps  porté 
par  les  réglemens.  Nous  avons  receu  et  rece- 
vons maistre  audit  Estât  d'imprimerie,  librai- 
rie et  relieure,  à  la  charge  do  garder  les 
statuts  et  réglemens  dudit  Estât.  Et  attendu 
qu'il  a  espousé  la  fille  du  sieur  Lucas  Bru- 
neau,  marchand  libraire  de  cette  ditte  ville 
de  Paris,  n'a  payé  aucune  chose,  suivant  l'ar- 
ticle neuvième  des  dits  statuts.  Fait  à  Paris 
au  Bureau  dos  marchands  libraires  et  audit 
jour  que  dessus  1622. 

Jean  Pillé  versa  à  la  Confrérie 
3  livres  4  sols. 

Son  premier  apprenlif,  qu'il  en- 
gagea le  3  août  1622,  peu  après  sa 
réception  par  conséquent,  fut  Jean 
Cusson,  qui  devint  un  des  bons  re- 
lieurs de  son  temps.  Il  fit  ensuite, 
à  notre  connaissance,  les  apprentis- 
sages de  son  frère  Lucien  en  1628  et 
d'Elie  Josset  en  1646;  mais  celui-ci  ter- 
minason  temps  chez  Nicolas  Portier. 

Jean  Pillé  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  de  1639  <à  1641  et  signa 
la  convention  établie  vers  1650  pour 
les  prix  des  reliures  des  Usages. 


Son  frère  Lucien  resta  compa- 
gnon et  eut  un  fils  nommé  Jean, 
qui,  compagnon  lui  aussi,  fut  con- 
damné le  27  février  1671,  en  même 
temps  que  d'autres  ouvriers  relieurs 
qui  entreprenaient  des  travaux 
pour  leur  compte. 

Une  lille  de  Jean  Pillé,  maître  li- 
braire relieur,  nommée  Catherine, 
épousa  François  Muguet,  célèbre  im- 
primeur, qui  fut  reçu  en  1658  sous 
la  recomniandalion  du  procureur 
général  Fouquet. 
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Faut-il  i^appeler  ici  que  c'est  en 
1622,  l'année  de  la  re'ception  de 
Jean  Pillé,  que  le  Gascon  relia  et 
dora  aux  petits  fers  le  nouveau  mis- 
sel de  la  Confrérie  ?  Ne  pourrait-on 
alors,  sans  forcer  l'induction,  ad- 
mettre que  c'est  en  l'honneur  de  sa 
nomination  que  le  récipendiaire 
voulut  faire  hommage  au  patron  de 
sa  communauté  d'un  spécimen  de 
son  talent?  Cela  reviendrait  à  dire 
qu'il  faudrait  le  désigner  désormais 
sous  le  nom  de  Jean  Pillé  dit  le 
Gascon.  Nous  nous  gardons  bien 
d'insister  toutefois,  car,  quelle  que 
soit  l'ingéniosité  du  raisonnement, 
ce  n'est  qu'une  hypothèse  ! 

PILLON  (Nicolas),  reçu  vers  1610. 
Il  était  beau-frère  de  Claude  Tonne- 
lier; deux  de  ses  filles  épousèrent 
l'une  Jean  Plavy  et  l'autre  Louis  De- 
latour.  Un  des  douze  relieurs  de 
Mazarin,  travaillant  sous  la  direction 
de  Naudé,  s'appelait  Pilon:  nous 
croyons  que  c'est  Nicolas,  qui  vivait 
encore  en  1662.  Il  termina  l'appren- 
tissage de  Nicolas  Souchet,  qui  l'avait 
commencé  chez  Florent  Jouvenel. 

PILORGET  (Biaise), apprentif  de 
Bertrand  De  Heuqueville  en  1644  et 
gendre  de  Nicolas  Guérard  ;  il  fut 
reçu  le  10  mai  1656.  Il  demeuraiten 
1684  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  dans 
une  maison  appartenant  à  M.  Ber- 
thelot.  Après  l'édit  de  1686,  il  opta 
pour  la  librairie,  mais  continuait 
néanmoins  à  relier.  Il  mourut  peu 
après,  et  sa  veuve,  en  se  cachant 
toutefois,  exerçait  encore  la  reliure 
en  1718.  Son  fils  Louis  s'était  fait  li- 
braire en  1687. 

PINSOT  (Samuel),  reçu  le  7  juil- 
let 1622. 

PIOT  (François),  reçu  le  6  octo- 
bre 1625,  fit  l'apprentissage  de  Charles 


Savreux  et  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage  à  Gilles  Boulingre.  Ilfut 
administrateur  de  la  Confrérie  de 
16bl  à  1634. 

PIOT  (Jean),  son  fils,  reçu  le  22  dé- 
cembre 1644,  eut  Thomas  Lesguillon 
pour  apprentif. 

—  (Louis),  deuxième  fils  de  Fran- 
çois, reçu  le  ^0  octobre  1649  '. 

—  (Jean -Charles).  Il  figure  sur 
les  registres  de  la  Confrérie  de 
1715,  mais  son  nom  est  effacé  en 
1718,  tandis  que  celui  de  sa  veuve 
est  ajouté,  manuscrit,  cette  même 
année. 

—  (Charles-Henri),  est  nommé 
dans  les  listes  de  1721,  1727  et  1749. 

—  (Charles-Pierre),  reçu  le 
31  août  1745,  demeurait  rue  des 
Sept-Yoies  en  1759  et  est  porté  ab- 
sent de  Paris  sur  les  tableaux  de 
1770  à  1779. 

La  fille  d'un  des  relieurs  de  ce 
nom,  prénommée  Anne  et  née  en 
1682,  épousa  Nicolas  II  Padeloup, 
d'Orléans. 

PLANTÉ  (Pierre),  relieur,  demeu- 
rant rue  des  Lavandières,  en  1568. 
Il  figure  comme  relieur  dans  le  con- 
trat de  1382  transférant  la  confrérie 
chez  les  Pères  Mathurins. 

PLANTIN  (Christophe),  né  en 
lol4,àMontlouis  ou  à  Saint-Avertin, 
près  Tours.  Après  avoir  séjourné  à 
Lyon,  Orléans  et  Paris,  Plantin  se  ren- 
dit à  Caen,  où  il  apprit  l'état  d'impri- 
meur chez  Robert  Macé,  qui  exerçait 


1.  La  Caille  et  Lottin  ont  donné  à  François 
un  troisième -fils  du  nom  de  Jean,  qui  aurait 
été  reçu  le  7  mars  1652  ;  mais  c'est  une  erreur  : 
le  relieur  qiii  fut  reçu  à  cette  date  se  nom- 
mait Jean  Plicot  (voy.  ce  nom).  En  effet  il 
est  bien  rare  de  voir  deux  frères  porter  le 
même  nom,  quoique  nous  l'ayons  vu  quelque- 
fois. 


I'I.âVY 
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en  même  temps  la  reliuro  ot  chez  le- 
quel il  put  très  bien  s'initier  dans  les 
éléments  de  cet  art.  S'élant  marié 
dans  cette  ville  vers  1545,  il  revint  à 
Paris  avec  sa  femme  et  y  cultiva  la 
reliure  et  la  maroquinerie.  Parti  pour 
Anvers  en  1549,  «  il  s'y  fit  bientôt  une 
réputation  d'habile  ouvrier,dit. M. Max 
Rooses;  ses  reliures,  ses  coffres  et 
gaines,  ses  ouvrages  de  dorure  et  de 
maroquinerie  en  cuir  dépassaient  en 
beauté  tout  ce  qui  se  faisait  en  ce 
genre  dans  les  Pays-Bas  ».  Mais,  en 
1555,  à  la  nuit  tombante,  alors  qu'il 
portait  un  coffret  qu'il  venait  de 
finir  à  Cayas,  secrétaire  du  roi  Plii- 
lippe  II,  il  fut  assailli  par  des 
hommes  masqués  cherchant  à  se 
venger  d'un  joueur  de  guitare,  et 
l'un  d'eux,  croyant  le  reconnaître 
pour  celui  qu'ils  poursuivaient,  le 
transperça  de  son  épée  avec  une 
telle  violence  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  retirer  son  arme  de  la  bles- 
sure. Voyant  leur  en^eur,  ils  prirent 
la  fuite,  et  le  malheureux  Plantin, 
dont  la  vie  fut  en  très  grand  danger,ne 
se  guérit  qu'avec  peine.  Mais  n'ayant 
plus  ses  mouvements  libres,  il  lui 
fallut  renoncer  à  la  reliure  et  à  la 
maroquinerie,  et  redevenir  impri- 
meur comme  à  Caen.  C'est  alors 
qu'il  fonda  l'imprimerie  Plantinienne 
qui  fut  si  célèbre.  Plantin  mourut  le 
1"  juillet  1589. 

On  conserve  au  musée  Plantin,  à 
Anvers, un  volume  portant  sa  marque 
et  le  fer  qui  servait  à  empreindre 
le  compas  et  sa  devise  Labore  et 
Constantia. 

PLAVV  (Jean), né  àGournay-sur- 
Marne.  Apprentif,  en  1650,  de  Ber- 
trand De  Heuqueville,  il  épousa  une 
fille  de  Nicolas  Pillon  et  se  fit  rece- 
voir le  16  janvier  1662.  11  fut  un  des 
opposants  les  plus  acharnés  à  l'édit 


de  1683  et  ensuite  à  celui  de  1680, 
car  il  prétendait  continuer  à  exercer 
la  librairie  et  la  reliure  ensemble. 
Condamné  plusieurs  fois  à  cet  égard, 
il  ne  cessa  son  opposition  que  lors- 
qu'il fut  arrêté  à  Versailles  et  mis 
à  la  Bastille  en  1692,  pour  débit  de 
libelles  scandaleux. 

Deux  fils  Plavy  sans  prénom  avaient 
qualité  pour  être  reçus  maîtres 
dans  une  liste  de  1692  environ,  mais 
nous  n'avons  trouvé  que  le  nom  de 

PLAVY  (Théodore),  dans  le  re- 
gistre de  la  Confrérie  de  1715,  où  il 
est  effacé  en  1721. 

PLICOT  (Jean),  apprentif  de  Ber- 
trand De  Heuqueville,  fut  reçu  le 
7  mars  1652. 

PLOURINS  (Robert).  M.  Gruel 
possède  un  volume  estampé  à  froid 
portant  le  nom  de  ce  relieur,  qu'il 
estime  avoir  exercé  son  état  vers 
1530.  Il  en  donne  le  fac-similé  dans 
son  Manuel. 

PLUMET  (Valentin),fils  de  Nico- 
las Plumet,  parcheminier,  fut  reçu, 
après  l'édit  de  1686,  par  les  premiers 
gardes  nommés  par  le  Roi.  Sa  ré- 
ception, attaquée  dans  le  procès  de 
1698,  quoiqu'il  fût  gendre  de  maître, 
ayant  épousé  la  fille  d'André  I"  De- 
rome,  du  nom  de  Marie,  fut  validée 
par  la  sentence  du  lieutenant  de  po- 
lice. Il  demeurait  rue  des  Carmes. 

—  (Louis),  reçu  vers  1719, fut  élu 
Garde  en  1733  et  mourut  avant  1750. 

—  (Jacques),  reçu  le  10  février 
1620,  fut  élu  Garde  en  1740  et  mar- 
guillier  de  Saint-Hilaire  la  même 
année.  Il  demeurait  rue  Judas  et 
était  mort  en  1705. 

—  (Louis- Valentin),  reçu  le  3  dé- 
cembre 1748,  administrateur  de  la 
Confrérie    du    Saint-Sacrement    de 
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Saiut-Hilaire  en  IToS,  fut  élu  Garde 
en  1763.  Il  demeura  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  puis  rue  d'Ecosse  et 
mourut  vers  1773. 

PLUMET  (Jacques-Louis) ,  reçu, 
lui  aussi,  le  3  décembre  1748,  fut  ad- 
ministrateur des  deux  Confréries  de 
Saint-Hilaire,  et  demeura  rue  Char- 
tiére,  puis  rue  d'Ecosse.  11  ne  voulut 
pas  payer  le  droit  de  réunion  après 
l'édit  de  1776  et  mourut  vers  1786. 

♦  —  (Jacques-René),  reçu  le  3  fé- 
vrier 1750,  fut  élu  Garde  en  1767.  Il 
administra  la  Confrérie  de  la  Vierge 
de  Saint-Hilaire;  demeura  rue  des 
Carmes  et  aux  Quatre-Nations  et  se 
refusa  à  payer  le  droit  de  réunion. 
Il  mourut  avant  1790. 

D'après  VAlmm^ach  du  Commerce, 
un  Plumet  sans  prénom  demeurait, 
de  1798  à  1810,  quai  Conti,  qui  prit 
le  nom  de  quai  de  la  Monnaie  en 
1808. 

J'ai  vu  chez  le  baron  Picbon  VExode 
expliquée  de  Contant  de  la  Molette, 
édition  de  Moutard,  libraire  de  la 
Reine  et  de  la  duchesse  d'Artois, 
portant  à  la  fin  du  second  volume, 
avant  la  table,  la  marque  au  fer 
noirci  de 

PLUMET 
LAINE.  M 
RELIE  CR 
A   PARIS 

La  reliure,  en  maroquin  rouge 
aux  armes  du  Roi  avec  pièces  vertes 
aux  dos,  est  assez  ordinaire. 

PLUQUET  (Pierre),  compagnon- 
relieur  qui  travaillait  pour  son 
compte  en  1671,  quoique  non  reçu 
maître.  Nous  croyons  que  c'est  lui 
qui  se  fit  recevoir  après  l'édit  de 
1686  comme  gendre  de  Claude  Le 
Roy  et  qui  opta  pour  la  librairie. 

POCllARD  (Augustin),  fut  reçu. 


le  10  octobre  1787,  l'un  des  Pape- 
tiers -  Carliers  -  Relieurs  privilégiés 
suivant  la  Cour,  après  le  décès  de 
Demoiselle  Marie-Anne-Ursule  Cas- 
tagnery,  veuve  de  Pierre -Jules 
Hutin. 

POILE VILLE  (Pierre),  est  qualifié 
relieur  dans  le  contrat  de  1582  con- 
cernant le  transfert  de  la  Confrérie 
chez  les  Pères  Mathurins. 

POIRIO.N  (Nicolas),  apprentif  de 
son  oncle  Jean  Duhamel,  fut  reçu 
le  20  mars  1642.  Il  eut  successive- 
ment comme  apprentifs  Louis  Heur- 
tevan,  Robert  Le  Fillatre  et  Chris- 
tophe Rémy.  Il  opta  pour  la  librairie 
après  l'édit  de  1686,  mais  continuait 
à  relier  chez  lui.  Son  fils  Louis  se  fit 
recevoir  libraire  en  1688. 

—  (Basile),  rei^u  en  1715  sous  le 
nom  de  Poirion- Deslandes,  e'tait 
mort  en  1721. 

POISSONNIER  (Jean).  Il  eut  quel- 
ques démêlés  avec  le  syndic  et  les 
adj  oints  de  la  Communauté  à  propos 
de  sa  maîtrise,  mais  nolis  ignorons 
quelle  en  fut  la  nature  au  juste.  Ce- 
pendant l'arrêt  du  Parlement  du 
26  mai  1615,  confirmant  la  sentence 
du  prévôt  de  Paris  du  20  juin  1614, 
spécifie  entre  autres  réglementations 
à  l'égard  des  apprentifs  qu'ils  ne 
pourront  parvenir  à  la  maîtrise 
qu'après  avoir  été  certifiés  capables 
par  deux  marchands  libraires  ju- 
rés, deux  maîtres  imprimeurs,  deux 
non  jurés  et  deux  relieurs,  en 
la  présence  -du  syndic  et  des  ad- 
joints. 

Poissonnier  réussit  à  se  faire  re- 
cevoir de  1618  à  1622. 

PONCE  (Thomas),  reçu  de  1707 
à  1708. 

PONTHIS  (Mathurin),  apprentif. 


PONTIER.    —    PORTIER. 
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en   1643    df  Pierre   Lemonnier,  fut 
reçu  le  2  mars  1656. 

PONTIER  (Nicolas),  reçu  de  1706 
à  1707,  vivait  encore  en  17.50,  ainsi 
que 

—  (Etienne),  reçu  en  1713. 

—  (Guillaume  I'""),  se  fit  recevoir 
le  2o  avril  1726  et  habitait  rue  de  la 
Huchette.  Il  mourut  entre  1760  et 
176o. 

—  (François),  reçu  le  4  juil- 
let 173o,  demeurait  en  1759  rue 
d'Ecosse,  et  rue  des  Carmes  en  1779. 
Il  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion, 
de  même  que 

—  (Guillaume  II),  reçu  le  26  fé- 
vrier 1743,  qui  demeura  rue  Cliar- 
tière,  puis  rue  des  Sept-Voies. 

— (Jean-Baptiste), recule  30juil- 
let  1764,  demeurait  rue  des  Carmes 
en  1770  et  rue  Saint-Jacques  en  1 779. 
Il  paya  le  droit  de  réunion.  En  1765, 
il  avait  fait  partie  de  l'expédition 
pour  arrêter  les  compagnons  réunis 
au  cabaret  et  cabalant  contre  les 
patrons,  ce  qui  lui  valut  d'être  fort 
malmené  dans  une  chanson  com- 
posée pour  la  circonstance.  {Vojj. 
p.  92.) 

L'Almanach  Dauphin  de  1772-1773 
et  1777  nomme  un  Pontier  sans  pré- 
nom qui  à  ces  dates  demeurait  quai 
des  Augustins  et  était  relieur  ordi- 
naire de  M.  le  duc  d'Aiguillon: 
comme  les  tableaux  de  1759,  1765, 
1770,  1775,  1776  et  1779  ne  citent 
pas  d'autre  Pontier  que  ceux  dont 
nous  donnons  ici  les  prénoms,  il  est 
à  supposer  que  c'est  Guillaume  11 
ou  Jean-Baptiste,  qui,  ayant  changé 
de  domicile  dans  l'intervalle,  de- 
meurait quai  des  Augustins. 

—  (François-Pascal),  reçu  le 
11  juillet  1774  demeurait  alors  rue 


des  Carmes  ainsi  qu'en  1779.  Il  ne 
jiaya  pas  le  droit  de  réunion. 

PONTIER(  Jacques),reçu  le  6  mars 
1775,  demeurait  rue  des  Sopl-Voies 
et  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion. 

L'Almanach  du  Commerce  de  1799 
à  1800  indique  comme  exerçant 
alors  la  reliure  la  citoyenne  Pontier, 
rue  de  la  Harpe.  {Voy.  Souchet.) 

PORTIER  (Pierre  I«'),exerçaitàla 
fin  du  xvi«  siècle  et  habitait  en  1597, 
rue  Saint-Jean-de-Latran.  Il  figure 
encore  dans  une  liste  de  1622. 

—  (Pierre  II),  dit  le  Jeune,  fut 
reçu  en  IGlU  et  fut  maître  d'appren- 
tissage, en  1634,  de  Toussaint  Bou- 
langer. 


Maroiles  nous  apprend  dans  ses 
Mémoires  que  c'est  Pierre  Portier 
qui  inventa  le  parchemin  vert  nais- 
mnt ;  mais  il  ne  dit  pas  lequel  des 
deux. 

—  (Nicolas),  reçu  le  22  décem- 
bre 1644.  Il  paracheva  en  1650  l'ap- 
prentissage d'Élie  Josset,  qui  l'avait 
commencé  chez  Jean  Pillé;  et  parmi 
ses  autres  apprentifs  nous  n'en 
voyons  qu'un  qui  parvint  à  la  maî- 
trise, Jacques  Frémery. 

Il  fut  un  des  signataires  de  la  dé- 
libération de  1679  pour  le  change- 
ment du  siège  de  la  Société  et  mou- 
rut en  1685,  le  registre  de  la  Con- 
frérie notant  que  son  service  eut 
lieu  en  mai.  Sa  veuve  continua  à 
exercer  la  reliure  et  demeurait 
Terre  de  Cambray. 


S 
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POTEAU. 


PRODHOMME    DE    SAINTAIN VILLE. 


POTEAU  (Nicolas),  figure  dans 
une  liste  de  1715. 

POTHIER  ouPOTTIER  (Jacques), 
reçu  le  27  janvier  1774;  il  ne  paya 
pas  le  droit  de  réunion  et  demeurait 
alors  rue  d'Ecosse,  pxiis,  en  1798, 
quai  Conti. 

POUPET  (Adrien), relieur,  figure 
dans  un  arrêt  du  20  mai  1634. 

POUSSET  (Adam),  apprentif  en 
1610  de  Marlin  Michel,  fut  reçu  le 
27  août  1620.  Il  fit  les  apprentis- 
sages de  Robert  Feuquière,  de  Fran- 
çois Rreton  et  de  Nicolas  Debure. 
Son  nom  figure  dans  la  liste  des 
adhérents  au  tarif  des  Usagefi  établi 
vers  16o0. 

—  (Louis), premier  fils  d'Adam  se 
fit  recevoir  le  30  juin  1644,  et  son 
frère, 

—  (François),  le  12  septem- 
bre 1647.  L'un  d'eux  paracheva  l'ap- 
prentissage de  Sébastien  Martin, 
commencé  chez  Musier. 

PRESTREAU  (Michel),  maître 
relieur  à  Angers,  est  employé  par 
la  reine  Jeanne  de  Laval,  en  1457, 
pour  la  reliure  des  Belles  Heures  dont 
elle  fit  présent  à  Louise  de  Laval, 
et  aussi  en  1474  par  le  chapitre  de 
Saint-Laud  «  pour  relier,  tympaner 
et  dorer  bien  et  profitablement  le 
livre  des  Epistoles  qui  a  été  fait  de 
neuf  ».  [Le'A  Artistes  Angevins  par  Cé- 
lestin  Port.) 

PRÉVOST  (Gilles),  apprentif  en 
1628,  de  Claude  Duhamel;  il  fut  reçu 
le  28  avril  1633. 


PRIEUR  (Etienne),  relieur  au 
commencement  du  xvii''  siècle;  il 
était  pauvre  en  1636  et  reçut  10  sols 
de  la  Communauté. 

PRIGNARD  (Louis),  gendre  de 
François  De  Hansy,  lut  reçu  le 
l;j  mai  i6o9. 

PRIQUOT  (Edme),  qualifié  doreur 
dans  une  liste  de  1622-1624. 

PRIVAT  DE  MOLIÈRES. 

L'al)l)é  Privât  do  Moliferes,  grand  partisan 
des  Tourbillons  do  Descartes,  n'en  était  pas 
moins  un  homme  d'un  mérite  distingué  :  peu 
favorisé  de  la  fortune,  il  travaillait  .l'hiver 
dans  son  lit,  et  se  garantissait  par  là  des 
rigueurs  de  la  saison.  Isolé  dans  sa  chamlire 
au  Collège  royal  cil  il  professait  la  philosophie, 
un  voleur  vint  un  jour  frapper  à  sa  porte  : 
l'abbé  ouvre  ;  le  coquin  entre  hardiment  et 
demanda  sa  bourse  à  notre  philosophe.  Ce- 
lui-ci, plus  attaché  à  son  travail  qu'à  son  ar- 
gent, dit  avec  son  sang-froid  ordinaire  :  «  Ou- 
vrez un  des  tiroirs  de  mon  bureau  et  prenez 
ce  que  vous  trouverez.  «  Le  voleur  se  trompant 
de  tiroir,  mêlait  les  manuscrits  qui  y  étaient 
renfermés.  Frivat  deMolièros  s'apercevantdu 
désordre  que  ce  malheureux  lui  causait,  lui 
dit  gravement  :  «  Eh  !  .monsieur,  vous  vous 
trompez  de  tiroir  et  vous  m'allez  donner  bien 
du  travail  ».  Le  voleur,  plus  avide  d'argent 
que  de  papiers,  se  saisit  du  petit  pécule  de 
l'abbé,  et  s'en  va  sans  refermer  la  porte. 
Notre  savant  lui  crie  :  «  Monsieur  le  voleur, 
soyez  au  moins  honnête:  fermez  donc  votre 
porte  I  » 

Privât  était  de  l'Académie  des  sciences. 
On  a  su  qu'il  donnait  aux  gens  qui  servent 
la  Compagnie  des  étrennes  plus  considérables 
que  les  membres  les  plus  riches.  Il  n'avait 
pourtant  pour  tout  revenu  que  les  honoraires 
de  sa  chaire,  ses  messes  et  ce  qu'il  pouvait 
retirer  du  papier  marbré  auquel  il  travaillait 
(juand  il  était  las  de  méditer.  (Almanach 
littéraire,  1781,  p.  3.) 

Ce  qu'on  appelait  alors  papier 
marbx'é  était  le  papier  peigne,  es- 
cargot ou  tortillon.  [Voy.  Ruette.) 

PRODHOMME  DE  SAINTAINVILLE 
(Jacques),  eut,  le  22  décembre  1688, 
le  brevet  de  l'un  des  relieurs  de  la 
garde-robe  du  Roi  à  la  suite  du  décès 
de  Louis  Morel.  Un  arrêt  du  Roi  de 
1680  supprima  les  marchands  de  la 
garde-robe  mais  maintint  pour  ceux- 


PROTAIS. 


RANCilKU. 


;181 


ci   la  permission   d'ouvrii'  li(iiilii|ue 
leur  vie  dunnif. 

PROTAIS  (François),  reçu  le  :jl 
juillet  1730,  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire  et  demeura  rue  d'Ecosse. 

PROVENÇAL  ou  PROVENCE  (Jo- 
nathan), figure  sur  une  liste  de  la 
Confrérie  de  1606  ;  c'est  sans  doute 
de  lui  que  Malherbe  parle  dans  ce 
passage  de  sa  lettre  à  Peiresc  du  28 
octobre  1609  : 

J'avoysdonué  charge  àquclqucs  relieurs  de 
me  trouver  quelque  gentil  garçon  qui  roliast 
bien.  Hier  Provence  me  fit  parler  à  un  qui  me 
promit  d'y  aller.  Je  le  feray  voir  à  M.  de 
Valvort.  qui  le  vous  prendra  si  bon  luy  sem- 
ble. On  m'a  fort  asseuré  de  sa  sultisanee,  qui 
ne  me  tut  suspecte  à  faute  de  barbe.  Ce  sera 
peut-estre  de  ces  fruits  hastifs,  hormis  le 
deffaut  d'âge.  Je  croy  qu'il  vous  contentera 
de  ce  que  vous  en  chevirez  comme  vous  vou- 
drez. [Bibl.  Xat.  Als.  Lettres  de  Malherbe  à 
Peirc.scFr.  9535.) 

Edouard  Fournier,  dont  les  cita- 
lions  sont  rarement  exactes,  consi- 
dère l'embauchage  projeté  par  Ma- 
lherbe comme  chose  laite,  et  dit 
«  qu'il  expédia  ce  gentil  garçon  à 
Peiresc  »,  en  ajoutant  encore  que 
Provenceétaitlerelieurde  Malherbe. 
Ceci  ne  ressort  pas  indubitablement 
du  passage  de  cette  lettre,  puisqu'on 
y  voit  que  le  poète  s'était  adressé  à 
«  quelques  relieurs  ». 

Peiresc  eut  presque  toujours  un 
relieur  chez  lui.  En  1633  c'était  un 
nommé  Corberan.  {Voy.  ce  nom  et 
à  GascOiN  les  lettres  de  Peii^esc.) 

PRUDHOMME,  relieur  à  Lyon,  qui 
donna  des  leçons  à  M.  de  Caufle- 
court  en  1761.  Au  dire  d'Adamoli, 
Prudhomme  avait  fort  mal  instruit 
son  élève,  quoiqu'il  fut  bon  ouvrier. 

{Voy.  G.\UFKECOL'RT,  MoLIKRK  etBEAL'.) 

PRUDHOMME  (Jérôme),  reçu  le 
26   août    1767,   demeurait   rue    des 


Poire'es.  Il  est  poilé   absent  sur  le 
tableau  de  1779. 


o 


QUATRECORNE.S  (Pierre).  Il  tra- 
vailla beaucoup  pour  les  églises  de 
Troyes  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  (Bé- 
rard.  Bictionnaire  des  Artistes  fran- 
çais.) 

QUEC  (Alain),  reçu  de  1614  à 
1618,  fit,  en  1618,  l'apprentissage  de 
Pierre  Ferrand. 

—  (Pierre),  son  fils,  reçu  le  2 
mai  1653. 

QUÉNET  (Robert  l'O,  exerçait  en 
1628. 

—  (Nicolas),  se  fit  colporteur  en 
1635. 

—  (Robert  II),  reçu  le  19  sep- 
tembre 1647.  Il  était  apprentif  de 
Philbert  Charpentier. 

—  (Antoine), reçu  le  6  mars  1653. 

QUESNET  (Théophile),  reçu  de 
1707  à  1708. 

QUERRO  (Jean-Baptiste),  reçu 
le  28  novembre  1718,  quitta  Paris 
quelque  temps  après. 

QUERRO V  (Jean),  reçu  en  1705. 

QUÉTIER  (Barnabe),  exerçait  en 
1622. 

—  (Jacques),  son  fils,  reçu  le 
22  décembre  1043. 


R 


RANCHER     (Jean  -  Sébastien), 

nommé  marguillier  de  Saint-Hilaire 
en  1713  et  élu  (iarde  le  12  novembre 
1716;  il  mourut  avant  1749. 
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RANCHER 


REDON. 


RANCHER    (Denis -Sébastien), 

reçu  le  20  décembre  1742,  fut  élu 
Garde  en  17oo,et  demeurait  rue  des 
Sept- Voies.  11  fut.  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint-Hi- 
laii^e  et  ne  paya  pas  le  droit  de  réu- 
nion après  l'édiL  de  1776.  Sa  veuve 
est  nommée  à  partir  de  1784. 

RAOUL.  Il  est  nommé  liéeur  de 
livres  dans  les  comptes  de  la  taille 
de  1292.  Imposé  à  2  sols,  il  demeu- 
rait rue  Eremboure-de-Brie. 

RATILLON  (Vincent-Louis),  fut 

élu  Garde  le  21  mai  1743.  Sa  veuve 
exerçait  la  reliure  en  17o9  et  demeu- 
rait rue  du  Mont-Saint-Hilaire. 

RAVENEAU  (Laurent),  reçu  le 
1 1  mars  1660,  demeurait  rue  et  porte 
Saint-Victor. 

REBOUCHÉ  (Jean),  relia  en  par- 
chemin les  comptes  de  Gaston  d'Or- 
léans et  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 
(Voy.   Louis  Domoulin^  et    Antoine 

AUDIGER.) 

REDON  (Jean),  reçu  le  2  avril 
1766,demeurait  alors  rue  des  Carmes, 
en  1775  rue  des  Sept-Voies  et,  après 
1779  rue  du  Mont-Saint-Hilaire.  Ad- 
ministrateur de  la  Confrérie  de  la 
Vierge  de  Saint-Hilaire  en  1772,  il 
fut  marguillier  de  ladite  église  en 
J781,  mais  n'est  plus  nommé  sur  le 
tableau  des  paroissiens  ayant  rempli 
cette  fonction  après  1786.  Il  ne  paya 
pas  le  droit  de  réunion. 

—  (Louis),  reçu  le  o  janvier  1770, 
parait  avoir  toujours  demeuré  rue 
Chartière.  Il  fut  administrateur  de 
la  Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint- 
Hilaire  en  1770  et  marguillier  de  la 
même  église  en  1777.  Sa  veuve  étant 
nommée  comme  telle  dans  le  ta- 
bleau des  marguilliers  de  cette  pa- 
roisse de  1790,  on  doit  croire  qu'il 


mourut  en  1789  au  plus  tard.  Il 
n'avait  pas  payé  le  droit  de  réunion 
après  redit  de  1776. 

Louis  Redon  relia  pour  la  com- 
tesse du  Barry,  et  nous  donnons  ici 
quelques  extraits  du  catalogue  ma- 
nuscrit des  livres  de  cette  dame, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal : 

Le  prix  de  tous  ces  livres  achetés  chez  les 
libraires  est  à  un  quart  au  moins  au-dessous 
du  prix  commua  ;  tous  les  autres  auraient  été 
au  même  prix,  s'il  n'avait  fallu  les  acheter  à 
des  ventes  publiques  et  payer  la  reliure,  qui 
est  devenue  inutile. 

Ceci  veut  dire  qu'on  habilla  de 
nouveau  ces  volumes  plus  luxueu- 
sement qu'ils  ne  l'étaient  et  aux 
armes  de  la  comtesse. 

Les  fers  ou  les  armes  de  Madame  la  Com- 
tesse, gravés  en  petit  et  en  grand,  est-il  dit 
dans  un  autre  passage,  sont  entre  les  mains 
de  Redon  maistre-relieur,  rue  Chartière,  au 
Puits  Certain.  Il  les  remettra  sur  la  première 
demande  et  si  on  veut  l'employer,  il  conti- 
nuera à  fournir  les  reliures  au  même  prix 
que  ceux  de  ce  catalogue,  qui  est  d'un  quart 
au  moins  au-dessous  du  prix  ordinaire. 

Le  rédacteur  de  ce  catalogue  fai- 
sait là  une  petite  réclame  pour  Re- 
don, s'adressant  aussi  bien  à  Ma- 
dame Du  Barry,  pour  qu'elle  conti- 
nuât à  le  faire  travailler,  qu'aux 
auteurs  qui  voudraient  offrir  leurs 
œuvres  à  la  favorite  revêtues  de  ses 
armes  comme  c'était  alors  l'usage. 

Enfin  voici  le  compte  qui  figure  à 
la  fin  de  ce  catalogue  dans  lequel 
la  reliure  de  1  068  volumes  est  cotée 
2812  livres  13  sols,  soit  une  moyenne 
de  2  liv.  13  sols  environ  par  volume 
ce  qui  n'est  vraiment  pas  un  prix 
élevé  : 

Liv.  Sols. 

Achat  de  livres 3008 

Reliure  des  1008  volumes 2812,13 

Etiquettes  des  tablettes 18     i> 

Étiquettes  des  matières 9     » 

Fers  des  armoiries  en  grand  et  en 

petit 42    » 

5  889,13 
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Report 5889.  13 

Transport  de  livres  de  chez  le  re- 
lieur chez  moi 4     » 

8  caisses  pour  les  emballer.   .    .    .        3G,9 
Transport  des  caisses  de  chez  moi 

à  la  Messagerie 4     » 

Port  des  caisses  de  Paris  à  Ver- 
sailles          37     i> 

Port  desdites  caisses  de  la  Messa- 
gerie à  Versailles,  au  château.  .         12     » 

5  983,2 

Ces  chiffres  n'étant  pas  d'accord 
avec  ceux  donnés  par  quelques  au- 
teurs, nous  répétons  que  nous  les 
avons  pris  sur  le  manuscrit  de  l'Ar- 
senal. 

VAlmanach  du  Commerce  men- 
tionne un  premier  Redon  relieur, 
demeurant  rue  du  Colombier  de 
179v)  à  1801  et  quai  Voltaire  de  1802 
à  1803,  et  un  second  Redon,  rue 
Saint-Jean-de-Reauvais  en  1799  et 
Salle  Neuve  du  Palais  de  1800  à  1802. 

RENOLT,  relieur  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Caen  en  1424.  — 
M.  Gruel,  dans  son  Manuel,  donne  un 
reçu  dans  lequel  Renouf  est  qualifié 
libraire,  prestre  relieur. 

RE.MICHON  (Jean),  reçu  en  1C26. 

REM  Y  (Jean  I"),  reçu  avant  1397. 

—  (Jean  II),  reçu  le  13  octobre 
1639,  eut  pour  apprentif  un  nommé 
François  Remy,  qui  ne  parvint  pas 
à  la  maîtrise. 

—  (Christophe),  apprentif  en  16oo 
de  Nicolas  Poirion  et  gendre  de  Jean 
Le  Rond;  il  se  fit  recevoir  le  20  sep- 
tembre 1663.  Quoique  sa  boutique 
de  libraire  ait  été  fermée  par  ordre 
en  1674,  il  continuait  à  vendre  des 
livres  manuscrits  et  des  libelles 
contre  la  religion  et  l'État.  Mis  à  la 
Bastille  en  1678,  «  il  fut  mandé  en 
la  Chambre  pour  y  être  blasmé  et 
condamné  à  20  livres  d'amende 
envers  le  Roy,  avec  défense  â  luy  de 
tenir  cy-après  boutique  de  libraire 
et  d'en  faire  profession  ». 


RE.MY  (Guillaume  I"),  apprentif 
d'Olivier  M.iyeur  en  1637  et  gendre  de 
Georges  Le  Rond,  fut  reçu  le  21  mai 
1663  et  demeura  rue  Saint-Jacques. 

—  (Guillaume  II),  figure  comme 
relieur  dans  une  liste  de  1713. 

Plusieurs  Remy  optèrent  pour  la 
librairie,  mais  l'un  d'eux  néanmoins 
continuait,  malgré  les  défenses,  à 
relier  chez  lui.  Un  rapport  de 
M"«  Auroy  (Foy.  ce  nom)  du  19  jan- 
vier 1702  mentionne  un  Remy  rue 
Saint-Jacques,  â  l'enseigne  du  Grand 
saint  Remy,  beau-père  de  Guillain, 
qui  faisait  comme  celui-ci  com- 
merce de  mauvais  livres  : 

Il  les  relie  lui-même  pour  plus  de  sûreté, 
disait-elle;  il  en  débite  toujours,  encore  bien 
qu'il  ait  été  arrêté  et  mis  deux  fois  à  la  Bas- 
tille pour  de  semblables  fautes...  Il  ne  se 
corrigera  pas  ;  pour  lui  et  les  siens,  c'est  un 
péché  d'habitude.  Il  avait  un  fils  au  Palais 
(libi-aire)  qui  a  fait  banqueroute. 

Il  est  possible  qu'il  s'agisse  de 
Christophe,  dont  le  fils,  du  même 
nom,  avait  été  reçu  libraire  en  1698. 

RENARD  (Jean-Nicolas),  recule 
26 août  1767, demeuraitrue  du  Plâtre. 

RESNEL  (Pierre  de).  Si  Fournier 
dit  vrai  Resnel  aurait  été,  en  1677, 
commis  à  la  reliure  et  couverture  dts 
comptes  de  la  Chambre  des  Comptes. 

RESPONDE  (Dyne),  marchand  de 
Paris,  donne  une  quittance,  le 
22  avril  1378,  de  190  francs  d'or  : 

A  luy  dûs  pour  fourniture  de  Baudequin  Qt 
de  Cendaul  qui  ont  esté  employés  à  relier  les 
livres  du  Roy  :  Quatre  grans  volumes  de 
Vincent(de  Beauvais),  lexCronirjues  de  France 
et  celles  que  a  faictes  Mons.  le  Chaucellier 
(Pierre  d'Orgemont)...  !  le  livre  de  Senèque. 
les  Gestes  de  Charlemaine.  les  Enfants  l'é/iin 
et  les  Croniques  d'ouUre-mer  de  (lodefroy  de 
Dullon.  (Catalogue  de  curiosités  autographi- 
ques par  Eugène  Charavay  le  18  mars  1885. ) 

REZE  (Robert), est  qualifié  relieur 
dans  le  contrat  de  1382  transférant 
la  Confrérie  chez  les  Malhuiins. 
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RIBAUT.    —    RIVIÈRE. 


Il  y  eutencore  François  et  Jacques, 
reçus  de  1594  à  1596,  et  Pierre,  reçu 
de  1600  à  1602,  mais  nous  ne  savons 
s'ils  exercèrent  la  reliure. 

RIBAUT  (Claude),  reçu  le  22  jan- 
vier 1632. 

RIBOU  (Pierre),  reçu  libraire- 
relieur  le  15  février  1646,  accepta 
le  tarif  convenu  pour  la  reliure  des 
Usages  en  16b0. 

Nous  ne  savons  si  son  frère  Jean 
qui  vendait  les  pièces  de  Molière  et 
se  fit  condamner  avec  David  pour 
commerce  de  mauvais  livres  exerça 
la  reliure.  {Voy.  Lemonnieb,  p.  330.) 

—  (Antoine),  signa  la  requête  au 
roi,  en  1700,  lors  du  procès  Ferrand. 
(yoj/.  p.  71.) 

—  (Louis),  exerçait  avant  1718. 
Il  y  eut  quatre  Ribou  libraires,  au 

xviii^  siècle. 

RICHARD  (Théodore).  La  Biblio- 
thèque Nationale  possède  un  vo- 
lume estampé  de  1493,  sur  lequel 
se  trouve  le  nom  de  ce  relieur. 
M.  Gruel  l'a  reproduit  dans  son 
Manuel.  Suivant  M.  Max  Verly,  il 
existait  àlamêmeépoque  un  Thierry 
Richard  fils,  dont  on  trouve  des  re- 
liures avec  l'empreinte  estampée  à 
son  nom. 

RICHARD  (Emmanuel),  appelé 
libraire-relieur  dans  le  contrat  de 
1382  pour  le  transfert  de  la  Confré- 
rie chez  les  Pères  Mathurins. 

RICHENBACH.  Une  reliure  est 
exposée  à  la  Bibl.  Nat.  sous  le  n°  486, 
sur  le  plat  verso  de  laquelle  on  lit  : 
Per  me  Johannem  Richenbach  capella- 
num  in  GyUngen,  illigatus  est  anno 
Domini  1469.  (Geislingen,  près  de 
Stuttgart). 

M.  Gruel  décrit  minutieusement 
et  reproduit  dans    son  Manuel  cette 


très  curieuse  et  très  ancienne  re- 
liure, qui  appartint  au  cardinal  de 
Uoménie  et  fut  achetée  à  sa  vente, 
en  1792,  1199  livres  19  sous. 

RICHIER  (Jacques),  relieur  et 
enlumineur.  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
dans  la  Bibliothèque  de  Charles  d'Or- 
léans en  son  château  de  Biais,  indique 
sous  le  n°  71,  comme  faisant  partie 
de  cette  collection  :  «  Les  Histoires 
du  roy  Artus,  du  Saint-Graal,  moult 
vieil,  escript  en  françois,  et  n'a  pas 
le  commencement  ;  couvert  de  cuir 
rouge  marqueté  )>.  Il  croit  que  c'est 
le  volume  mentionné  dans  une  quit- 
tance qui  se  trouvait  dans  les  Ar- 
chives Joursanvault  (n"  847)  et  dont 
il  donne  le  texte  comme  suit  : 

Je  Jacque  Richier  confesse  avoir  eu  et 
reçeu  de  honorable  homme  et  saige  maître 
Pierre  Poquet,  receveur  des  finances  de 
Madame  d'Orléans,  xlviii  s.  p.  pour  avoir 
relié  un  grand  livre  en  françois  faisant  men- 
cion  du  roi  Arthim,  et  garny  de  m  ays  nuefs 
et  couvert  d'un  cuir  vermeil  et  empraint  de 
plusieurs  fers,  garny  de  x  clous  et  de  m  fer- 
moirs et  chappitule  de  plusieurs  soys  aux 
deux  bous,  de  laquelle  somme  de  xlviii  s. 
par  dessus  dis,  je  quitte  le  dit  maître  Pier- 
re, etc.  Escript  le  xii  jour  de  février,  l'an 
mil  CCCC  et  un. 

La  même  année,  le  1"  juin  1401, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Con- 
frérie de  Saint-Jean  l'Évangéliste, 
avec  Guillaume  Deschamps  et  Simon 
Milon,  relieurs  [Voy.  ces  noms),  mais 
il  est  qualifié  d'enlumineur  dans 
l'énoncé  de  la  charte  autorisant 
cette  fondation.  Comme  beaucoup 
de  ses  confrères,  il  exerçait  deux 
professions  :  la  quittance  ci-dessus 
établit  à  n'en  pas  douter  que  l'une 
d'elle  était  la  reliure. 

RIVIÈRE  (Jean),  apprentif  de 
Jean  Dorange;  il  fut  reçu  le  19  juil- 
let 1641,  et  adhéra  au  tarif  des 
Usages  établi  vers  1650.  Nicolas  I" 
Padeloup  épousa  sa  fille  Jeanne  le 
16  septembre  1668. 


RIVIÈRE. 
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RIVIÈRE  (Nicolas),  son  (ils, reçu 
le  7  octobre  1666. 

—  (François),  reçu  relieur  vers 
1690  et  demeurant  rue  delà  Buche- 
rie,  fut  condamné  le  17  octobre  1698 
avec  Claude  Batillot,  parce  qu'ils 
vendaient  des  livres  malgré  les  dé- 
fenses. Un  arrêt  du  Conseil  du 
15  juin  170.">  ordonna  qu'il  serait  re- 
çu libraire,  mais  abandonnerait  la 
reliure.  11  entra  à  la  Bastille  en 
1710,  pour  vente  de  mauvais  livres. 

ROBERT  (Vincent),  apprentif  de 
Jérôme  De  La  Fontaine  en  1654;  il 
ne  put  se  faire  recevoir  qu'après 
l'édit  de  1686.  I)  avait  épousé  la 
veuve  de  Claude  Derome  et  de- 
meurait rue  Chartière.  Saisi  le 
21  février  1698,  pour  avoir  relié 
des  livres  prohibés  il  est  encore 
cité  dans  un  rapport  de  M™"  Auroy 
de  janvier  1702,  comme  travaillant 
pour  les  méchants  auteurs,  étant 
même  le  relieur  ordinaire  des  frères 
Montfort  de  Courtils. 

ROBERT  (Louis),  reçu  le  2  mai 
1777,  demeurait  rue  des  Sept- Voies. 

ROBIN  (Yves),  reçu  de  1610  à 
161-2. 

—  (Pierre),  apprentif  de  Charles 
Becquereten  1617  et  reçu  le  30  avril 
1626;  il  eut  pour  apprentifs  Charles 
Guillain  en  1626  et  Jean  Lemoine  en 
1637.  .\ous  croyons  qu'il  exerça  la 
dorure.  Il  adhéra  aux  prix  des  re- 
liures des  Usages  établis  vers  i6i)0. 


(Jean),  son  fils,  reçu  le  lo  mars 


165' 


—  (Jacques),  nommé  comme  un 
des  principaux  opposants  à  la  sépa- 
ration de  la  Communauté  en  1683. 

—  (Germain-François),  reçu  le 


16  novembre  1711,  demeurait  rue 
Chartière  en  1759. 

ROBIN(  Jean-Baptiste), dit  l'Aîné 
reçu  le  8  avril  1737,  habitait  la  rue 
Chartière.  Administrateur  de  la 
Confrérie  de  la  Vierge  de  Saint-Hi- 
laire  en  1731,  il  est  encore  nommé 
en  1772,  tandis  que  sa  veuve  figure 
dans  la  liste  en  1776. 

—  (Jean-Baptiste-CIauie),reçu 

le  6  décembre  1748,  demeura  rue 
Chartière  jusque  vers  1776  et  après 
au  Palais-Marchand.  Il  ne  paya  pas 
le  droit  de  réunion. 

—  (Henri-Jean-Denis).  Nous 
n'avons  pas  la  date  de  sa  réception. 
Il  exerçait  avant  1786. 

ROCARD  (David),  établi  avant 
1610  et  qualifié  doreur  dans  une 
liste  de  16J2. 

ROCOLET  (Pierre),  célèbre  li- 
braire et  imprimeur,  qui  eut  peut- 
être  chez  lui  un  atelier  de  relieur, 
car  on  lit  dans  les  Comptes  de  Ma- 
zarin,  au  commencement  de  16t8  : 
«  Cinq  Almanachs  reliez  ensemble 
par  Rocolet  ».  A  l'expiration  de  ses 
fonctions  de  Maître  de  la  Confré- 
rie, en  1645,  il  fît  don  à  celle-ci  d'un 
plateau  d'argent  pour  les  offrandes. 
{Vo'j.-p.  37.) 

ROFFET  (Pierre  dit  Le  Fau- 
cheur), était  établi  tout  au  com- 
mencement du  xvi"  siècle,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'ordonnance  qui 
sait,  faisant  partie  de  la  collection 
A.  Bonnardot,  vendue  par  M.  Claudin 
le  23  mars  1886  : 

De  par  le  Prévost  îles  nian-lians  et  e.selie- 
vins  lie  la  ville  de  Paris.  Philippe  Macé,  rece- 
veur du  domaine  de  la  dilte  ville,  (taillez  et 
pavez  à  Pierre  Rouffet,  relieur  de  livres  à 
Paris,  la  somme  de  soixante  solz  parisis  (|U0 
ee  jourd'hui  avons  ordonnée  et  ordonnons 
par  ces  présentes,  pour  avoir  de  nos  ordou- 
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nances.  tympanisé,  Llanehy,  colé.  relyé,  dor(''. 
jaulnj-  et  couvert  de  cuyr  neuf  les  deux 
livres  d'ordonnances  roj'aulx  de  la  prevosté 
des  marchans  et  eschevins  d'icelle  ville  qui 
estoient  vielz,  descouvers  et  mal  relyés,  et 
auxdits  deux  livres  mis  et  fourny  de  ferme- 
ture, et  à  chacun  d'iceulx  adjusté  trois 
cayerz  de  parchemin  blanc,  iceulz  réglés,  l'un 
desquelz  livres  servant  en  l'auditoire  do 
rOstel  de  la  dite  ville  et  l'autre  au  Greffe 
d'icelle.  Et  rapportant  ces  présentes  et  quit- 
tances dudit  Rouffet,  la  dite  somme  de  soi- 
xante solz  parisis  sera  allouée  en  vos  comp- 
tes, etc  etc.,  le  vendredi  vingt-deuxième  jour 
daoùst  mil  cinq  cens  et  onze.  Signé  dk  Mont- 
MiUEL,  J.  Croquet,  G.  Squchay,  Disomk. 
Hessf.lin.  —  Suivait  la  quittance  de  Pierre 
Rouffet. 

Ce  relieur  était  de  plus  libraire, 
et  avait  pour  enseigne  un  Faucheur, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  que  por- 
tèrent aussi  ses  descendants.  II  de- 
meurait rue  Xeuve-Notre-Danie,  de- 
vant l'e'glise  Sainte -Geneviève-des- 
Ardents,  et  édita  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Au  dire  de  La  Caille,  «la 
veuve  Nicole  Vostre  imprima  pour 
Pierre  Rofîet,  Simon  Hadrot  et  Ni- 
colas Prévost,  le  Diurnal  à  l'usage 
des  RR.  PP.  Célestins,  in-24  rouge 
et  noir, en  l'628 ;  Breviarium  adusum 
Cœlestinorum,  in-8°,  et  plusieurs 
autres  usages  rouge  et  noir  ».  11 
pulilia  aussi  Larbre  de  lame  de 
Hugues  de  Saint- Victor,  et  Geoffroy 
Tory  imprima  pour  lui  :  Jean  Marot 
de  Caen  sur  les  deux  heureux  voyages 
de  Gênes  et  de  Venise,  etc.,  en  1532; 
le  Recueil  de  Jehan  Marot,  poète  et  es- 
cripvain  de  la  magnanime  Royne 
Anne  de  Bretagne;  puis,  la  même  an- 
née, Ladolescence  Clémentine  de  Clé- 
ment Marot.  Pierre  Roffet  dut  mou- 
rir en  1533,  car  le  privilège  de  la 
Suite  de  ladolescence  Clémentine  fut 
donné  pour  trois  ans,  en  lo34,  au 
nom  de  sa  veuve,  qui  paraît  avoir 
continué  la  maison  de  son  mari. 

Rofifet  (Etienne),  son  fils,  publia 
le  Premier  livre  de  la  Métamorphose 
d'Ovide  translaté  du  latin  en  françois, 
par  Clément  Marot...  Item  Certaines 


œuvres  qu'il  fcit  en  prison  non  encore 
impriméez,  dont  le  privilège  était  à 
son  nom.  La  rubrique  de  ce  volume 
portait:  «  On  les  vend  à  Paris,  sur  le 
pont  Sainct-Micbel,  chez  Etienne 
Rofîet,  dict  le  Faulcheur,  1534.  (Le 
volume  avait  à  la  fin  la  date  im- 
primée de  1333.)  Le  privilège  des 
Œuvres  de  Hugues  Salel  daté  du 
23  février  1539,  le  qualifiait  libraire 
et  relieur  du  Roi,  et  un  autre  volume: 
Brièfve  et  fructueuse  exposition  sur 
les  Epistres  Sainct  Paul  aux  Romains 
et  Hébreux,  elc,  qu'il  édita  en  1540, 
portait  cette  mention:  «  Imprimé  à 
Paris  pour  Estienne  Rofîet  dict  le 
Faulcheur, libraire  et  relieur  du  Roy, 
demouranLsus  le  poutSainct-Micliel 
à  l'enseigne  de  la  Rose.  »  Dans 
d'autres  volumes  son  adresse  est 
toujours  la  même,  mais  l'enseigne 
est  à  «  la  Rose  blanche  ». 

M.  Léon  de  Laborde  a  donné  dans 
le  second  volume  des  Comptes  et 
Bâtiments  du  Roi  un  rôle  des  deniers 
payés  par  le  maître  de  la  Chambre 
aux  deniers  où  il  est  dit: 

A  maistre  Claude  Chappuys,  libraire  du 
dit  seigneur  la  somme  <le  VIxx,  XI  X  solz 
tournois  pour  son  remboursement  de  sem- 
blable somme  qu'il  a  desboursée  de  ses  de- 
niers à  ung  libraire  de  Paris  nommé  le  Fau- 
cheux, pour  avoir  de  l'ordonnance  et  com- 
mandement du  dit  seigneur,  rabillé,  relié  et 
doré  plusieurs  livres  de  sa  librairie  en  la 
forme  et  manière  d'ung  evangelier  jà  relié  et 
doré  par  iceluy  le  Faucheu.x.escript  de  lettres 
d'or  et  d'ancre. 

Un  autre  rôle  attribuant  à  «  Loys 
Alleman  fleurantin,  pour  envoyer 
quérir  à  Venise  des  fers  pour  impri- 
mer aucuns  livres  italiens,  et  pour 
les  frais  d'icelle  impression ,  la 
somme  de  quinze  livres  »,  a  porté 
M.  Auguste  Bernard  à  supposer  que 
ces  fers  étaient  pour  gaufrer  et  do- 
rer les  livres  du  Roi,  alors  qu'il  pour- 
rait fort  bien  être  ici  question  de 
poinçons  pour  caractères  d'impri- 
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merie.  D'ailleurs,  cette  somme  de 
15  livres  pour  aller  à  Venise,  pour  le 
prix  des  fers  et  de  l'impression,  est 
tellement  minime  qu'il  est  assez 
difficile  de  tirer  la  moindre  induc- 
tion de  cet  extrait,  auquel  il  doit 
manquer  quelque  chose. 

ROFFET  (Jacques),  dit  le  Fau- 
cheur, lui  aussi,  publia  un  des  livres 
illustrés  les  plus  remarquables  du 
xvi"  siècle  :  Ordre  qui  a  esté  tenu  à  la 
nouvelle  et  joyeuse  entrée  du  roi  Hen- 
ri U  à  Paris  le  16  juin  io49.  Paris, 
chez  Jacques  Roffet,  dit  le  Faulcheur. 

La  Caille  et  Lottin,  qui  n'ont  pas 
mentionné  Jacques  indiquent  qu'à  la 
même  époque  deux  Rotfet,  André  et 
Ponce,  exerçaient  l'imprimerie.  Ils 
nomment  aussi: 

—  (Nicolas),  qui  s'établit  libraire 
quelques  années  avant  la  date  de 
1372  qu'ils  donnent.  Il  pratiqua  sans 
doute  la  reliure  et  demeurait  tou- 
jours rue  Neuve-Notre-Dame,  «  en 
la  maison  oîi  pend  pour  enseigne  le 
Faulcheux  ».  Il  mourut  au  plus  tard 
en  io82,car  sa  veuve,  Jeanne  Le  Roy, 
publia  celte  même  année  Les  Ordon- 
nances Royaux  sur  le  faict  et  juridiction 
de  la  prevosté  des  marchans  et  esche- 
vinage  de  la  ville  de  Paris,  etc.,  grand 
in-4''.  Elle  exerçait  encore  en  1606. 

Enfin  un  Pierre  Le  Faucheur, 
reçu  maître  en  1618  et  qui,  d'après 
La  Caille,  passait  pour  un  des  plus 
habiles  imprimeurs  de  son  temps, 
édita  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres des  Heures  de  Notre-Dame  à  l'u- 
sage de  Rome,  Paris,  Pierre  Le  Faul- 
cheur, 1623,  in-8°.  Qui  sait  si  le 
surnom  porté  par  la  famille  Roffet 
pendant  si  longtemps  ne  finit  pas 
par  être  substitué  au  véritable  nom 
patronymique,  etsi,  par  conséquent, 
ce  dernier  Faucheur  ne  descendait 
pas  des  Rolfet? 


ROGER  (Jacques),  relieur  de  la 
Garde-Robe  du  lioi  eut  pour  survi- 
vancier  en  1680  et  pour  titulaire  en 
1688,  Guillaume  I"  Cordier. 

ROLAND  (Simon),  relieur,  qui 
succéda  en  1608  à  Bouquet,  bedeau 
de  la  Confrérie,  qui  mettait  sa  robe 
en  gage  et  exerça  cette  fonction  jus- 
qu'en 1639.  C'est  chez  lui  que  Gilles 
Dubois  fit  son  apprentissage. 

ROLAND  ou  ROLANT  (Jean), 
reçu  le  13  août  1726,  est  porté  sur 
le  tableau  de  1759  comme  absent. 

—  (Jean-Louis),  reçu  le  21  juin 
1763,  demeurait  rue  des  Sept-Voies, 
et  ne  paya  pas  le  droit  de  réunion 
après  l'édit  de  1776. 

ROLLAND.  Sentence  du  prévôt  de 
Paris,  du  28  février  1600  : 

Contre  le  nommé  Rolland,  de  Limoges, 
qui,  passant  par  Paris  pour  s'en  retourner, 
avait  travaillé  à  la  reliure  ;  luy  enjoint  de  se 
retirer  sans  plus  travailler  dans  cette  ville 
de  Paris,  avec  defTenses  de  plus  entre- 
prendre sur  ledit  estât,  à  peine  de  confisca- 
tion et  d  amende. 

ROSSET  (Marin),  reçu  de  1610  à 
1612. 

ROTIER  (Pierre-Augustin),  fi- 
gure dans  une  liste  de  1750. 

ROUEN  ou  ROUAN  (Jean  I"),  reçu 
après  l'e'dit  de  1686  parles  gardes 
nommés  parle  Roi.  Sa  réception  fut 
attaquée  dans  le  procès  de  1698, 
mais  maintenue  par  sentence  du 
lieutenant  de  police.  Il  demeurait 
rue  Saint-Jean-de-Beauvais. 

—  (Jean  II),  son  fils,  fut  reçu  de 
17ii  à  1715.  Il  y  eut  plusieurs  li- 
braires de  ce  nom  au  xvni<=  siècle. 

ROUILLÉ(PhilippeI"),apprentif 
de  Jean  Soubron,  fut  reçu  le  9  mars 
163 1. 


ROUILLE. 
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ROUILLÉ  (Philippe  II),  son  fils, 
reçu  le  10  décembre  1665. 

ROUSSEAU  (Nicolas).  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  réception;  il  exer- 
çait avant  1787. 

ROUSSEL  (Jacques),  reçu  le 
21  janvier  1732;  il  était  mort  en 
1765. 

ROUSSELET  (François),  reçu  de 
1608  à  1610. 

ROUSSET(  Antoine), figure  comme 
relieur  dans  le  contrat  de  1582  con- 
cernant le  transfert  de  la  Confrérie 
chez  les  Pères  Mathurins  et  dans 
une  liste  de  1622. 

—  (Nicolas),  reçu  de  1599  à  1600, 
fut  lui  aussi  relieur,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  les  actes  d'apprentissage 
passés  par  lui  avec  Nicolas  Tribou- 
let  en  1617  et  Nicolas  Dubray  en 
1630,  qui  toutefois  n'arrivèrent  pas 
à  la  maîtrise. 

La  Caille  et  Lottin  citent  les 
Roussel  comme  libraires-impri- 
meurs, mais  ils  ont  dû  faire  erreur, 
ainsi  que  le  démontre  ce  qui  pré- 
cède. 

ROYÉ  (Ogier).  J'ai  vu  chez  le  ba- 
ron Pichon  le  Dialogue  de  Consolation 
entre  lame  et  raison,  etc.,  édition  de 
Simon  Vostre,  1499;  volume  relié 
en  bois  recouvert  de  veau,  les  plats 
frappés  à  froid  avec  médaillons  et 
ces  mots  :  Ogié  Roie. 

ROYNY.  Voij.  Le  Royny. 
RUBERT  (Emelotde). 

Broderesse,  doniourant  à  Paris,  confesse 
avoir  eu  et  receu  de  Denis  Mariette,  argen- 
tier de  Monseigneur  le  duc  d'Orliens,  la 
somme  de  cinquante  solz  tournois,  qui  luy 
estoient  deubz,  pour  avoir  fait  taillées  et 
(étoffées  d'or  et  de  soye  deux  couvertures  de 
drap  de  Uampmas  vert,  l'une  pour  le  Bréviaire 
et  l'autre  pour  les  Meures  dudit  seigneur,  et 


fait  quinze  seignaux  et  quatre  paires  de  ti- 
rans  d'or  et  de  soye  pour  les  diz  livres,  po\ir 
tout  ce,  pour  or  et  soye  et  paine,  la  dicte 
somme  de  cinquante  solz,  et  de  laquelle 
somme  elle  se  tient  à  bien  paiée,  et  en  quicte 
le  dict  seigneur  argentier  et  tous  autres, 
et  promet  et  oblige.  Ce  faict  l'an  1398  le  mer- 
credi 25«jour  de  janvier.  (Arch.  Joursanvault., 
n°  844.) 

RUE-NEUVE  (Rogierde),  relieur, 
nommé  dans  les  Lettres  du  5  no- 
vembre 1368  concernant  les  privi- 
lèges des  suppôts  de  l'Université. 

RUETTE  (Macé).  Voici  son  acte 
d'apprentissage,  tel  qu'il  a  été  pris 
chez  le  notaire  qui  le  passa,  par  le 
baron  Pichon: 

Nicolas  de  Bigues,  prieur  et  sieur  d'Essonne, 
Claude  Leroy,  contrôleur  de  la  maison  de 
Me''  le  prince  de  Couti,  demeurant  dans  l'en- 
clos de  l'Abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  et 
Michel  Ruette,  chargeur  de  bois  au  port  de 
l'Escale  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  mettent 
Macé  Ruette,  fils  dudit  Michel,  en  appren- 
tissage pour  quatre  ans  avec  Dominique  Salis, 
libraire  et  relieur  de  livres,  demeurant  rue 
Saint-Jean-deLatran.  Les  parties  promettent 
à  Salis  vingt  escus,  savoir  dix  dans  six  mois 
et  dix  dans  un  an.  Le  5  mars  15'J8. 

Suivant  La  Caille,  «  c'est  Macé 
Ruette  qui  a  trouvé  l'invention  du 
papier  marbré  et  du  maroquin  jaune 
marbré  ».  Je  ne  sais  ce  qu'était  le 
maroquin  jaune  marbré,  et  je  ne 
m'explique  pas  bien  cette  désigna- 
tion, tandis  que,  sous  le  nom  de  pa- 
pier marbré,  il  faut  comprendre  le 
papier  peigne,  dont  le  procédé  de 
fabrication  est  assez  singulier  pour 
que  nous  en  disions  ici  quelques 
mots.  On  jette,  sur  une  eau  gommée 
remplissant  un  récipient  de  la  di- 
mension du  papier  qu'on  se  dispose 
à  colorier,  des  couleurs  minérales 
en  poudre  et  variées  qui  se  main- 
tiennent sur  l'eau  sans  s'y  mêler. 
La  surface  bien  couverte,  on  y  passe 
dans  sa  longueur  un  peigne  aux 
dents  plus  ou  moins  espacées  qui 
forme  le  dessin.  La  couleur  adhère 
à  la  feuille  présentée  à  plat,  et  on 
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la  glace  à  l'agate  après  l'avoir  fait 
sécher.  Les  papiers  du  xviii«  siècle, 
généralement  à  tortillons  ou  escar- 
gots, s'obtenaient  de  la  même  ma- 
nière, mais,  au  lieu  du  peigne  on 
se  servait  d'un  bâton  pour  faire 
contourner  les  couleurs.  C'est,  du 
reste,  exactement  le  même  pro- 
cédé qui  s'emploie  encore  de  nos 
jours. 


Les  seuls  apprentis  de  Ruette  qui 
nous  soient  connus  sont  Barthélémy 
Garoche  et  Jacques  Dehors;  celui-ci 
même  ne  parvint  peut-être  pas  à  la 
maîtrise. 

Macé  Ruette  fut  nommé  relieur 
du  Roi  après  la  mort  de  Clovis  Eve, 
arrivée  en  1634  ou  1635.11  fut  admi- 
nistrateur de  la  Confrérie  de  1629  à 
1634  et  mourut  vers  1644. 


RUETTE  (Antoine),  son  lîls,  né  le 
o  février  1609,  fut  reçu  le  9  juillet 
1637.  Comme  fils  de  maître,  il  n'avait 
rien  à  payer  pour  sa  réception, 
mais  il  était  d'usage  que  le  réci- 
piendiaire  donnât  quelque  petite 
somme  pour  la  Confrérie.  «  An- 
toine, est-il  dit  sur  le  registre  des 
réceptions,  n'a  rien  voulu  donner, 
sauf  20  sols  pour  les  pauvres.  » 

A  la  mort  de  son  père,  il  lui  suc- 
céda comme  relieur  ordinaire  du 
Roi  et  recevait  100  livres  par  an.  Le 
3  juillet  16o0,  Louis  XIV  le  gratifia 
«  d'un  logement  sa  vie  durant  dans 
son  Collège  royal,  pour  en  jouir  tout 
ainù  qu'ont  fait  ceux  qui  estoient 
devant  pourveus  de  la  ditte  charge  de 
sonrelieur  de  livres  ordinaires,  etc.». 

Antoine  Ruetfe  paraît  avoir  publié 
principalement  des  livres  de  sain- 
teté; nous  avons  eu  souvent  entre 
les  mains  des  Offices  de  la  Semaine 
sainte  de  différents  formats,  l'un 
entre  autres  de  1644,  in-S",  où  son 
adresse  est  indiquée  rue  Saint-Jean- 
de-Latran,  devant  la  fontaine  Saint- 
Benoît,  et  d'autres  in-12  sans  date 
ou  avec  celle  du  IGOi.  L'un  d'eux  por- 


tait imprimé  sur  la  dernière  page  : 
«  A  Paris,  chez  Claude  Groult,  rue 
Saint-Jacques,  à  la  Résurrection.  » 
{Voy.  ce  nom.)  Les  reliures  de  ces 
volumes  étaient  ou  des  semés  d'L 
couronnés,  mélangés  de  fleurs  de 
lis,  ou  des  entrelacs  avec  rinceaux 
à  fers  pointillés  du  genre  Badier; 
mais  l'exécution  n'en  était  pas  d'une 
grande  finesse. 


U^ 


D'après  Paul  Lacroix,  c'est  par 
Ruette  que  Pierre  Corneille  aurait 
fait  relier  20  ou  30  exemplaires  de 
sa  traductioa  de  l'Imitation  in-4o, 
qu'il  envoya  en  présent  à  diverses 
personnes  ;  ils  étaient  tous  reliés  en 
maroquin  rouge  à  compartiments. 
De  son  cùté,  Ed.  Fournier  suppose 
qu'Antoine  a  travaillé  pour  le  chaii- 
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celier  Séguier,  ce  qui  n'a  rien  d'im- 
possible ;. -mais,  la  source  de  son  in- 
formation étant  un  article  du  Maga- 
sin pittoresque  rempli  d'erreurs  et 
de  non-sens,  puisque  Pontchartrain 
y  est  présenté  comme  un  simple 
relieur,  il  est  préférable  de  s'abste- 
nir sur  ce  point. 

Quelques  auteurs  lui  donnent 
aussi  pour  clients  :  Antoine  de  Sève, 
sieur  de  Saint-Julien,  et  Léonor  Es- 
tampes de  Valençay. 

Un  nommé  Olivier  Ruette,  dont 
nous  n'avons  pas  trouvé  la  récep- 
tion, entra  en  apprentissage,  le 
8  août  1611,  chez  Nicolas  Touzard  : 
c'était  évidemment  un  parent  de 
Macé,  son  frère  ou  son  cousin. 


SABOT  (Geoffroi-Marie),  reçu  le 
30  novembre  177S,  habitait  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais,  et,  de  1800 
à  1810,  rue  Gîl-le-Cœur. 

SAINTALNVILLE.  Voy.  Prodhomme 

DE  SaI.XTAIMVILLE. 

SAINTE-CROIX  (Georges),  re- 
lieur, qui  eut  pour  apprentif  Hubert 
Amesson  et  Nicolas  Chaffart.  Il  était 
mort  en  1618,  quand  Amesson  se  fit 
recevoir. 

SAINTE-MARIE  (Laurent),  ap- 
prentif de  François  Droux  et  gendre 
de  Charles  Deslouviers  ;  il  se  fit  rece- 
voir le  19  mars  1663.  Lors  des  édits 
de  1683  et  de  1686,  il  fut  au  nombre 
des  opposants  les  plus  farouches,  et 
continuait  à  vendre  et  relier  des 
livres  tout  à  la  fois,  jusqu'à  ce  que 
le  lieutenant  de  police,  par  sentence 
du  7  décembre  1700,  «  eut  ordonné 
que  sa  boutique  serait  fermée,  at- 
tendu qu'il  n'était  que  relieur  et 
non  libraire  ». 


SALIS  (Dominique  I"),  reçu  en 
1586.  Macé  Ruette  entra  en  appren- 
tissage chez  lui  le  ^  mars  lo98.  Sa 
veuve  engagea  comme  apprentif,  en 
1608,  Antoine  Grimault;  elle  se  re- 
maria avec  François  Gueffier. 

—  (François),  reçu  de  1610  à 
1612,  eut  pour  apprentifs  Florent 
Jouvenel  et  Pierre  Charpentier. 

—  (Dominique  II).  La  date  de  sa 
réception  nous  est  inconnue.  Il  fut 
administrateur  de  la  Confrérie  de 
1637  à  1639. 

SAMFIN  (Jean-Louis),  reçu  le 
13  décembre  177C,  demeurait  rue 
des  Carmes,  puis  rue  Saint-Jacques, 
de  1800  cà  1810. 

SARA  (Henri),  entra  comme  ap- 
prentif relieur  chez  Pierre  Gaillard 
en  1614;  mais  il  quitta  la  reliure 
pour  se  faire  imprimeur  et  devint 
imprimeur  de  Monsieur,  c'est-à-dire 
de  Gaston  d'Orléans. 

SARAZIN(Claude),reçule26  août 
1767,  rue  des  Poirées.  Il  quitta  Pa- 
ris peu  après. 

—  (Pierre-François),  reçu  le 
31  janvier  1777,  demeura  rue  Judas, 
et  de  I800à  1810,  rue  desMathurins- 
Sorbonne. 

SAUCIER  (Etienne),  qualifié  do- 
reur sur  la  liste  des  ouvertures  de 
l)Outique  de  1608  à  1610.  11  fut  con- 
traint de  ne  plus  étaler  sur  le  Pont- 
Neuf,  ainsi,  dit  l'arrêt  du  17  avril 
1627,  que  d'autres  «  pauvres  ven- 
deurs de  livres  ».  Néanmoins  La 
Caille  dit  qu'il  édita,  en  1634,  avec 
Salomon  De  La  Fosse  la  Philosophie 
de  Pierre  Dumoulin.  Il  donna  sa 
fille  en  mariage  à  Denis  David,  et  sa 
veuve  se  vit  comprise  dans  la  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris,  du  30  août 


SAUG.MEH. 


SAUVAGE. 


391 


1^53,  qui  condamnait  différentes 
veuves  et  femmes  de  libraires- 
relieurs  à  80  livres  d'amende  pour 
avoir  étalé  et  vendu  des  livres  sur  le 
Pont-Neuf  et  en  dehors  des  limites 
de  l'Université. 

SAUGMER  (Pierre-François), 
reçu  le  28  mars  17GS  et  nommé  dé- 
puté en  1777  :  il  habitait  rue  des 
Amandiers. 

—  (Jean-Nicolas),  reçu  le  27 
août  1771,  paya  le  droit  de  réunion 
et  demeurait  aussi  rue  des  Aman- 
diers. 

SAUGRAIN  (Abraham),  reçu  en 
lo96,  11  mourut  en  1622.  {Voy. 
Abraham.) 

—  (Cliarles),  son  lîls,  reçu  le  3 
août  1643,  fut  maître  d'apprentis- 
sage de  Marin  Maugras  en  1647. 

11  y  eut  dans  la  Communauté  des 
Libraires  un  grand  nombre  de 
membres  de  cette  famille  jusque 
vers  la  fin  du  xvui^  siècle. 

SAUNIER  (JeanI"),  reçu  en  1.594. 

—  (Jean  II),  dit  le  Neveu,  reçu 
de  1608  à  10 10. 

—  (François),  reçu  de  1614  à 
1618,  fut  maître  d'apprentissage  de 
Jacques  Bonil.  Il  était  mort  en  1636. 

—  (Laurent),  fils  de  Jean  l'^'oude 
Jean  II,  reçu  le  17  février  1628. 

—  (Pierre),  fils  de  François,  reçu 
le  22  décembre  1644. 

11  y  eut  un  Saunier  relieur  de 
Mazarin  do  16i3  à  16*7. 

—  (Gabriel),  iils  de  Laurent,  re- 
çu le  26  août  1666. 

SAUVAGE  (Chrétien).  La  date  de 
sa  réception  nous  est  inconnue,  mais 
nous  savons    que,  par  un   arrêt  du 


6  septembre  1631,  il  lui  fut  enjoint 
de  demeurer  dans  le  quartier  de 
l'Université. 

SAUVAGE  (Etienne  I"),apprentif, 
en  1630,  de  Michel  Ballagny  et  gendre 
de  Pierre  Vinay,  exerçait  la  dorure  et, 
quoique  reçu  doreur  en  1647,  ce 
n'est  que  le  23  janvier  1634,  et  après 
de  longs  débats  devant  le  Parlement, 
qu'il  fut  enfin  reçu  libraire-doreur. 
Jean  Colin  fit  son  apprentissage 
chez  lui. 

—  (Jean  1°').  Son  nom  n'existe  ni 
dans  La  Caille  et  Lottin,  ni  dans  les 
registres  de  la  Confrérie  ou  de  la 
Communauté  ;  cependant  le  Mercure 
de  novembre  1739  insérait  une  note 
d'après  laquelle  Jean  Sauvage  avait 
la  qualité  de  maître-relieur  et  était 
mort  vers  1689.  Voici  cette  note  : 

Le  7  octobre  1739,  M"'  Anae  du  Poigne, 
veuve  depuis  cinquante  ans  de  Jean  Sauvage  , 
libraire  et  maître  relieur  à  Paris,  âgée  d'envi- 
ron cent  ans.  inhumée  le  lendemain  dans 
l'église  de  Saint-Hilaire,  sa  paroisse.  Elle 
avait  toujours  joui  d'une  santé  parfaite  de 
corps  et  d'esprit,  et  sa  première  et  dernière 
maladie  n'a  duré  que  quatre  heures. 

—  (Michel  I"'''),  reçu  après  l'édit 
de  1686,  fut  un  des  quatre  premiers 
gardes  nommés  à  l'élection,  le 
31  mai  1698.  Il  demeurait  en  face  le 
puits  Certain. 

—  (Jean  II), reçu  lui  aussi  après 
1686  et  élu  Garde  le  16  juin  1700, 
demeurait  rue  Chartière. 

L'un  de  ces  deux  Sauvage,  habile 
doreur  sans  doute,  fut  choisi  en 
1698  pour  dorer  le  missel  de  la  Con- 
frérie, travail  qui  lui  fut  payé  deux 
livres,  tandis  que  le  maroquin  coû- 
tait 3  livres  10  sols. 

—  (Etienne  II),  reçu  au  plus  tard 
en  16'.)!»,  fui  nommé  (iarde  le  10  no- 
vcmbi'e  1711  et  marguilli(M' de  Saint. 
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Hilaire  en   1728.  11  était  mort  avant 
1750. 

SAUVAGE  (Michel  II),  reçu  le  17 
juin  1699  et  élu  Garde  le  4  octobre 
1720,  demeurait  rue  Chartière  en 
1759,  date  à  laquelle  il  était  doyen 
des  maîtres. Ilmourut  de  1765  à  1770. 

—  (Jean-Nicolas),  figure  dans 
une  liste  de  la  Confrérie  de  1715  et 
dans  une  liste  de  la  Communauté  en 
1727. 

—  (Pierre-Guillaume),  reçu  le 
12  décembre  1712,  élu  Garde  le 
24  décembre  1722  et  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1730,  demeurait  rue 
Chartière.  Il  mourut  doyen  des  mar- 
guilliers  de  la  paroisse  en  1777  ou 
1778. 

—  (Pierre),  figure  dans  une  liste 
de  1727  et  fut  élu  Garde  le  28  juillet 
1750.  Il  mourut  avant  1759. 

—  (Jacques),  reçu  le  11  août 
1739,  demeurait  rue  Chartière  et 
mourut  entre  1776  et  1779. 

—  (Nicolas),  reçu  le  5  février 
1743,  élu  Garde  en  1760  et  marguil- 
lier de  Saint-Hilaire  en  1763.  Il  ne 
paya  pas  le  droit  de  réunion  après 
l'édit  de  1776  et  vivait  encore  en 
1790.  Il  habitait  la  rue  des  Carmes. 

—  (Pascal),  reçu  le  même  jour 
que  Nicolas,  soit  le  5  février  1743;  il 
demeurait  aussi  rue  des  Carmes  et 
ne  paya  pas  non  plus  le  droit  de 
réunion. 

—  (Louis), reçu  le  29  mai  1786.11 
avait  épousé  au  mois  de  janvier  pré- 
cédent la  fille  de  Pierre-Léger  Le- 
febvre  {Voy.  ce  nom)  ;  elle  eut  en  dot 
le  fonds  de  commerce  de  son  père, 
estimé  700  francs. 

Le  plus  grand  nombre  des  Sau- 
vage, sinon  tous,  étaient  doreurs. 


SAVARY  -  DESBRULONS  (Jac- 
ques). Son  Dictionnaire  universel  de 
Commerce,  d'Hititoire  naturelle,  d'Arts 
et  Métiers,  renferme  un  traité  de  la 
reliure.  Publié  en  3  vol.  in-fol. 
en  1730,  cet  ouvrage  a  eu  de  nom- 
breuses éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  de  Copenhague  (Genève), 
en  5  vol.  in-fol.,  1759,  augmentée 
par  Cl.  Philibert. 

SAVIGNAN  (Jean),  fut  reçu  le 
28  février  1624. 

SAVREUX  (Charles),  apprentif, 
en  1626,  de  François  Piot,  fut  reçu 
le  20  mars  1642.  Il  reliait  et  vendait 
des  livres  de  piété  dans  une  bouti- 
que qu'il  tenait  au  pied  de  la  tour 
méridionale  de  Notre-Dame.  Il  mou- 
rut le  22  septembre  1669;  sa  veuve 
lui  succéda.  Robinet,  dans  sa  lettre 
du  28  février  1671,  en  annonçant 
qu'on  trouvait  chez  elle  une  Physi- 
que singulière  mise  au  jour  par  Ro- 
hault  disait  : 

Je  m'en  vais  donc,  de  bon  courage, 
Lire  avidement  cet  ouvrage, 
Dont  Tautheur  m'a  fait  un  présent. 
Obligeant  autant  que  plaisant, 
En  papier  tin  et  Relieure 
Fort  propre  et  pleine  de  Doreure, 
Tel  qu'il  se  vend  chez  les  marchands 
Un  beau  Louys  d'or,  d'onze  francs. 

SEIGNEUR  (Jean  I"),  reçu  vers 
1610. 

—  (Etienne),  gendre  de  Jean  Go- 
bert,  se  fit  recevoir  le  16  septem- 
bre 1655. 

—  (Jacques),  son  fils,  reçu  vers 
1690,  est  nommé  dans  une  lisle 
de  1700. 

—  (Jean  II),  figure  sur  une  liste 
de  la  Confrérie  de  1715,  et  est  efl'acé 
sur  celle  de  1721. 

Quoique  la  liste  de  1700  porte 
bien  le  nom  de  Jacques,  il  se  pour- 
rait qu'il  y  ait  erreur  et  qu'il  s'a- 
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gisse  de  Jean  II;  Jacques,  dans  ce 
cas,  n'aurait  pas  existé. 

Quoi  qu'en  dise  Fournier,  il  n'y 
eut  plus  de  Seigneur  dans  la  corpo- 
ration. 

SEINTERRE  (N....),  élu  marguil- 
lier  de  Saint-Hilaire  en  1723  ;  il 
mourut  avant  l"oO. 

SELLIER  (François),  figure  dans 
une  liste  de  la  Confrérie  de  i71u, 
sous  le  nom  de  Cellier;  mais,  les  ta- 
bleaux des  Relieurs  écrivant  Sellier, 
nous  adoptons  cette  orthographe. 

—  (Jean-Simon),  nommé  dans 
des  listes  de  1741),  17o0  et  17o8. 

—  (Pierre  -  François) ,  reçu  le 
26  février  1733,  demeurait  rue  Char- 
tière,  et  mourut  de  1763  à  1770. 

— (Pierre-Joseph), reçu  le  26  sep- 
tembre 1752,  demeura  aux  Quatre- 
Nations,  puis  rue  des  Carmes. 

—  (Pierre-Suzanne),  reçu  le  6  fé- 
vrier 1775,  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion.  Il  demeurait,  en  1779, 
rue  des  Carmes  et  rue  Chartière 
en  1799. 

SÉ.NÉCART  (Eloy  I"),  apprentif  de 
Martin  Michel  en  1020  ;  il  se  lit  rece- 
voir le  o  mai  1638,  et  fut  le  maître 
d'apprentissage  de  Pierre  Rradel 
en  1650  et  de  Michel  Rradel  en  1657. 
11  demeura  rue  des  Carmes,  et  si- 
gna la  convention  établie  vers  1650 
pour  les  prix  des  livres  dits  UKagea. 

—  (Eloy  II),  son  fils,  reçu  le 
8  mai  1GG4,  fut  un  des  opposants  les 
plus  fougueux  aux  édits  de  1683  et 
de  1686,  et  ne  pouvait  se  décider  à 
opter  pour  la  librairie  ou  pour  la 
reliure.  Il  demeurait  rue  d'Ecosse, 
et  exerçait  encore  en  1700. 

—  (Eloy  III),  reçuvers  1690.  Son 


nom   est  biffé   sur  une   liste   de  la 
Confrérie  en  1721 . 

SÉNÉCART  (Louis),  figure  sur  une 
liste  de  1700,  à  côté  d'Eloy  II  et 
d'Eloy  III. 

Deux  sœurs  Sénécart,  Marie  et 
Anne,  fondèrent  nombre  de  messes 
et  des  saints  à  Saint-Hilaire. 

SENEUZE  (Hugues),  gendre  de 
François  Reauplet;  il  se  fit  recevoir 
le  18  septembre  1649,  et  fut  inar- 
guillier  de  Saint-Renoît. 

Il  y  avait  eu  un  Hugues  qui  tra- 
vaillait pour  Mazarin  :  c'est  pour- 
quoi, n'ayant  pas  trouvé  ce  nom  de 
famille  dans  la  corporation,  il  se- 
rait possible  qu'il  s'agisse  ici  de 
Seneuze,  le  seul  parmi  ses  confrères 
qui  ait  porté  ce  prénom  de  Hugues. 

—  (Arnould),  son  fils,  reçu  le 
26  juin  1664. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  de  1707 
à  1708.  Son  nom  est  effacé  sur  le 
registre  de  la  Confrérie  de  1721. 

Une  liste  des  imprimeurs,  librai- 
res etrelieurs  deChâlons-sur-Marne, 
publiée  en  1872  par  M.  Amédée 
Lhote,  nomme,  comme  ayant  exercé 
l'imprimerie  et  la  librairie  dans 
cette  ville,  neuf  Seueuze,  dont  quel- 
ques-uns joignaient  la  reliure  à  la 
pratique  de  ces  professions.  Voici 
les  noms  de  ceux-ci  : 

—  (Edmel"),  imprimeur,  libraire 
et  relieur,  reçu  en  loBO. 

—  (Hugues),  imprimeur  et  re- 
lieur, né  en  l.")88,  reçu  en  1622, 
mort  le  4  juin  1671.  Ce  prénom, 
peu  commun,  qui  fut  celui  du  pre- 
mier des  Seneuze  de  Paris,  indique 
suffisamment  que  Chàlons  était 
leur  pays  d'origine. 

—  (Henri),  imprimeur,  libraire 
et  relieur,  reçu  en  1026. 
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SENEUZE  (Edme  II),  ué  en  I660, 
reçu  enl692,  et  niorLvers  1718,  exer- 
ça ces  trois  professions. 

SESSONS(Gilede),lieurde  livres 
dans  les  comptes  de  la  taille  de  1292. 
Il  demeurait  rue  Neuve-Notre-Dame, 
paroisse  de  Sainte -Geneviève -la - 
Petite,  et  payait  6  sols  parisis. 

SEVRE  (Jehan  de).  Il  demeurait, 
suivant  les  comptes  de  la  taille  de 
1313,  «  en  la  grant  rue  devers  Gar- 
lande  >>.  On  l'y  qualifiait  de  Heur  de 
livres  et  tavernier,  payant  42  sols 
parisis  d'impôt. 

SIMON  (Etienne),  doreur,  qui 
lutta,  en  i6oO,  avec  Etienne  Sauvage 
pour  être  reçu  maître. 

SIONNEAU  (Jean),  marchand  re- 
lieur délivres,  iiabitait,  en  1569,  rue 
Saint-Christopiie,  au  coin  de  la  rue 
de  la  Licorne. 

SITTARD  (André),  reçu  de  1614 
àl618. 

SOINES(Denisot  de), relieur, exer- 
çant en  1368  ;  nommé  dans  les  Lettres 
du  o  novembre  1368  concernant  les 
privilèges  des  suppôts  de  l'Univer- 
sité. 

SOMMAVILLE.  Vo>j.  de  Somma- 
ville. 

SORET  (Antoine),  reçu  le  28  jan- 
vier 1638. 

SOUBRON  (Jean),  reçu  vers  1606. 
11  fut  le  maître  d'apprentissage  de 
Michel  Carré,  de  Philippe  Rouillé, 
de  Michel  Chandavoine,  qui  se  firent 
recevoir  maîtres,  et  de  plusieurs 
autres  restés  compagnons. 


J^ay)  JouSzcp 


SOUBROX  (André),  reçu  en  1623, 
autorisait  les  compagnons  à  entre- 
prendre des  travaux  de  reliure  en  son 
nom,  ce  dont  il  lui  fut  fait  défense 
par  une  sentence  du  27  février  1671. 
Sa  maison  de  librairie  était  très  im- 
portante. 

—  (Jean-André) ,  son  fils,  reçu 
le  2  mai  I608. 

SOUCHET  (Nicolas),  apprentif  de 
Florent  Jouvenel  et  de  Nicolas  Pil- 
lon,  fut  reçu  le  19  mars  1654. 

—  (Antoine),  exerçait  dans  la 
première  moitié  du  xvni^  siècle.  Il 
avait  épousé  Jeanne  Pontier,  fille  et 
sœur  des  relieurs  de  ce  nom.  De- 
venue veuve,  Jeanne  Pontier  épousa 
le  libraire  Pierre  Humaire,  et,  à  la 
mort  de  celui-ci,  en  1776,  continua 
sa  maison  de  librairie,  rue  du  Mar- 
ché-Palu. 

STORNAT  (Laurent),  reçu  le  24 
janvier  1636. 

SUBJET  (Jean),  reçu  le  12  août 
1621.  Il  était  doreur  et  fit  les  ap- 
prentissages de  Louis  de  Latour  et 
de  Jacques  Lesguillon. 

Le  registre  de  la  Confrérie,  à 
l'exercice  de  1649  à  1650,  note  qu'il 
fut  dit  une  messe  de  requiem  pour 
Jean  Subjet. 

Un  Jacques  Subjet  fut  apprentif 
de  Charles  Becqueret  en  1655,  mais 
il  ne  parvint  pas  à  la  maîtrise. 

SUENART  (Henri),  exerçait  en 
1634. 

SUISSON(Jean),  reçu  de  1614  à 
1618. 

SUREAU    (Pierre -François), 

quitta  Besançon,  après  y  avoir  été 
maître  relieur-doreur,  et  vintà  Paris, 
où  il  épousa  la  veuve  de  Pierre  du 
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Fozet,  maîlre  relieur.  Il  prétendait, 
par  le  fait  de  son  raariaf^e,  exercer 
son  état  à  Paris,  et  une  sentence  du 
Châtelet  lui  donna  gain  de  cause,  le 
28  août  1716,  contre  la  Commu- 
nauté des  Relieurs,  qui  lui  refusait 
la  maîtrise,  La  Communauté  en 
appela  au  Parlement,  et  un  arrêt  du 
23  février  1718  la  déchargea  des 
condamnations  prononcées  contre 
elle,  en  déboutant  Sureau  de  sa 
demande  d'être  reçu  maître,  et  en 
le  condamnant  aux  dépens. 

Il  dut  réussir  à  se  faire  admettre 
plus  tard,  car,  le  21  juillet  1721,  il 
était  nommé  Relieur  du  Roi,  «  de  l'a- 
vis de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  Ré- 
gent ».  {Arch.  Nat.  VM97.) 


TALON  (Nicolas),  fil  son  appren- 
tissage de  doreur  chez  Guillaume 
Nyon  et  fut  reçu  maître  le  24  dé- 
cembre 1613,  moyennant  3  liv.  4  s., 
par  Christophe  Touchard,  maître  de 
la  Confrérie,  mais  à  la  condition  de 
n'ouvrir  sa  boutique  qu'après  avoir 
produit  son  brevet  d'apprentissage. 
11  joignit  la  librairie  à  la  dorure, 
édita  quelques  ouvrages,  et  devint 
libraire  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, aux  gages  de  10  livres  par  an. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  les  lui  payait 
pas  toujours,  notamment  en  1642, 
où  M«  Jeannot,  sieur  de  Barillat, 
trésorier  général  et  comptable,  con- 
signa sur  son  registre  des  dépemes 
de  la  Reine  qu'il  «  n'en  avait  payé 
aucune  chose,  faute  de  fonds  ».  Mais 
Talon  était  mieux  payé  de  ses  four- 
nitures, car  nous  voyons  qu'il  reçut, 
le  IC  juillet  1634,  la  somme  de  213 
livres  «  pour  une  paire  d'Heures  re- 
liée en  maroquin  noir,  fermée  d'ar- 
gent, pour  la  dite  dame  et  pour  les 


offices  de  la  Sepmaine  sainte  ».{BibL 
Nat.  Ms.  fr.  10411  etl0412.) 

Seul  de  son  nom  à  cette  époque, 
c'est  lui  évidemment  qui  reliait  pour 
Mazarin,  et  qui,  dans  les  comptes  de 
1643  à  1647  du  cardinal  bibliophile, 
est  désigné  sans  prénom,  demeurant 
au-dessus  de  Saint-Benoît  et  comme 
relieur  de  M""  Charles  ^ 

Le  fils  de  Nicolas,  nommé  Pierre, 
se  fit  recevoir  imprimeur  en  1645. 

TALO.N  (Jacques),  s'engagea 
comme  apprentif  chez  Nicolas  Talon, 
son  oncle  probablement,  le  31  mai 
1643,  et  parvint  à  la  maîtrise  le  17 
mars  1661. Son  brevet,  comme  tous  les 
brevets  de  la  Communauté,  le  qua- 
lifiant maître  libraire,  imprimeur 
et  relieur,  il  se  crut  en  droit  d'ouvrir 
une  imprimerie,  ce  qu'il  fit  à  la  fin 
de  1669;  il  commençait  déjà  lim- 
pression  d'un  ouvrage  pour  lequel 
il  avait  un  privilège  du  Roi,  quand 
le  syndic  et  les  adjoints  lui  firent 
fermer  son  atelier.  Ils  s'appuyaient 
sur  les  arrêts  du  Conseil  d'État  de 
1666  et  1667,  défendant  d'accorder 
de  nouvelles  maîtrises. 

Talon,  dans  son  mémoire  qu'il 
adressa  au  lieutenant  de  police,  re- 
montrait qu'il  avait  toujours  voulu 
s'établir  imprimeur  et  que,  s'il  ne 
l'avait  pas  fait  plus  tôt  c'était  faute 
d'avoir  pu  trouver  jusqu'alors  un 
local  à  sa  convenance;  qu'il  n'exis- 
tait pas  de  loi  bornant  le  temps 
pendant  lequel  un  maître  devait 
exercer  son  brevet,  sous  peine  de 
déchéance  de  ses  droits;  qu'il  était 

1.  Il  y  avait  alors  lalilié  Charles,  dilettante 
passionn(S  qui  n'était  peut-être  encore  que 
l'habile  m;ithématifien  dont  il  est  parlé  dans 
la  correspondance  de  IIuj  ghens  et  l'amateur 
portant  les  mêmes  nom  et  qualité  possédant, 
d'après  Spon,  «  des  instruments  de  toutes 
sortes  ",  dans  son  domicile  quai  do  l'École. 
Ce  digne  abbé  aurait  donc  été  de  plus  un  re- 
liuriste  distingué? 
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chargé  de  famille  et  qu'ayant  épuisé 
tout  son  bien  et  emprunté  à  ses 
amis  pour  établir  cette  imprimerie, 
il  allait  encore  avoir  sur  les  bras  un 
gros  loyer,  etc.,  etc.  Il  ne  deman- 
dait, en  somme,  qu'à  travailler  pour 
gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille. 
Loménie  de  Brienne,  qui  était  de 
ses  clients,  apostilla  chaudement  sa 
pétition,  en  disant  «  qu'il  n'avait  pas 
cru  devoir  faire  écrire  M"«  d'Esper- 
non,  trouvant  la  chose  si  juste  qu'il 
devait  suffire  de  la  représenter  ». 

Néanmoins,  comme  on  s'occupait 
déjà  de  la  séparation  de  la  Commu- 
nauté pour  en  faire  celle  des  Li- 
braires-Imprimeurs et  celle  des  Re- 
lieurs, nous  croyons,  n'ayant  trouvé 
aucune  preuve  du  contraire,  que  le 
pauvre  Talon,  après  avoir  réalisé 
une  forte  perte,  dut  rester,  comme 
devant,  simple  libraire-relieur. 

Il  semble  avoir  opté  pour  la  li- 
brairie après  l'édit  de  1686,  décré- 
tant la  séparation,  car  sa  veuve 
figure  parmi  les  libraires  jusque 
vers  1718. 

Une  liste  de  1690  cite  un  Talon 
sans  prénom  «  qui  avait  qualité 
pour  la  maîtrise  »,  mais  nous  n'a- 
vons pas  vu  qu'il  ait  été  reçu. 

TARGA  (François),  fils  d'un  im- 
primeur, fut  reçu  relieur  le  10  juil- 
let 16o3,  en  même  temps  que  son 
frère  Gabriel  libraire,  était  reçu 
imprimeur,  tandis  que  François  Mau- 
rice, mari  de  leur  sœur  Marguerite 
Targa  obtenait  sa  maîtrise  de  li- 
braire. 

TESSIER  (N...),  succéda  à  Jean- 
Chaiies-Henri  Lemonnier  après  1780. 
Il  conserva  l'étiquette  gravée  de  son 
prédécesseur  mais  en  remplaça  le 
texte  par  le  suivant  :  «  Aux  Armes 
d'Orléans.  Tessier,  successeur  du 
sieur   Lemonnier,   seul  relieur-do- 


reur de  livres  de  Ms^  le  duc  d'Or- 
léans et  de  sa  Maison,  fait,  place  de 
fausses  bibliothèques,  fait  aussi 
des  registres  et  cartons  pour  les 
bureaux.  Rue  de  la  Harpe  au-dessus 
de  la  rue  Serpente  n°  16o,  à  Paris.» 
Tessier  demeurait  encore  rue  de 
la  Harpe  en  1810. 

TESTARD  (Charles),  qualifié  li- 
braire et  maître  doreur  sur  cuir 
dans  un  bail  qu'ilpasse,le  6  août  1597, 
pour  une  maison  avec  jardin  et  puits 
mitoyen,  sise  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  rue  des  Marais.  (Acte  notarié 
communiqué  par  le  baron  Pichon.) 

THIÉRIAT  (Jean),  exerça  de  1732 
à  1772. 

THIESSÉ  (Jean-Benjamin),  reçu 

le  10  janvier  1772,  ne  paya  pas  le 
droit  de  réunion  après  1776.  Il  de- 
meurait place  de  Cambray,  où  on  le 
trouve  encore  en  1810. 

THIOUST  (François),  figure  par- 
mi les  relieurs  dans  le  contrat  de 
lo82  transférant  la  Confrérie  chez 
les  Pères  Mathurins. 

THOMAS  (Laurent),  est  qualifié 
relieur  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Marie  Hugues  en  iooO,  par  lequel 
on  voit  qu'il  avait  épousé  Denise  Dela- 
marre  veuve  du  père  de  la  mariée, 
le  relieur  nommé  Rogier  Hugues. 
(Communiqué  parle  baron  Pichon.) 

.THOMAS  (Jean),  doreur,  engagea 
comme  apprentif  et  pour  cinq  ans, 
Florimond  Radier,  le  30  novembre 
1630.  Il  s'opposa  d'abord,  avec  d'au- 
tres doreurs,  à  la  réception  de  Jean 
Guillain  doreur  sur  cuir,  en  1636, 
mais  finit  par  y  consentir.  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  sur  cet  artiste, 
qui,  ayant  été  maître  de  Florimond 
Radier,  dut  être  un  des  bons  doreurs 
de  son  temps. 
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Un  Thomas  sans  prénom,  mais 
qualifié  relieur,  signa,  en  1672,  avec 
ses  confrères  Mathieu  Douceur,  Pi- 
cart,  François  Lhermitte  et  J.  Mu- 
sier  un  marché  passé  avec  Germain 
Pilon,  maître  menuisier,  pour  un 
autel  à  ériger  à  Saint-Hilaire.  — 
{Voy.  Mathiel'  Douceur). 

THOREAU  (Jean).  Ses  outils  fu- 
rent saisis  par  le  syndic  de  la  Com- 
munauté en  même  temps  que  ceux 
d'autres  compagnons  qui,  comme 
lui,  reliaient  chez  eux;  mais  un  ar- 
rêt du  Parlement  du  20  mai  1634, 
ordonna  la  restitution  de  ses  outils 
et  sa  réception  à  la  maîtrise.  Tho- 
reau  fut  reçu  le  9  août  1634. 

TIFAI.XE  ou  TIPHAINE  (Adrien), 

libraire-relieur  qui  exerçait  en  1610 
et  162o. 

TIGER  (Guillaume),  reçu  vers 
1690,  demeurait  Terre  de  Carabray. 

—  (Pierre),  fut  élu  Garde  le  24 
décembre  1722,  et  mourut  avant 
1730. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  le  12 
août  1726,  demeura  toujours  place 
de  Cambray  et  vivait  encore  en  1779. 
Il  ne  payapas  le  droit  de  réunion. 

—  (Gabriel),  reçu  le  26  septem- 
bre i73o  habitait  Beauvais  dès  avant 
1750. 

—  (Etienne),  reçu  le  U  mars  1737, 
demeurait  rue  Chartière  et  mourut 
vers  1764. 

—  (Gabriel-Jean-Baptiste),  que 

nous  croyons  fils  de  Jean-Baptiste, 
eut  sa  maîtrise  le  18  novembre  1748 
et  paraît  avoir  succédé  à  son  père 
place  de  Cambray,  à  l'enseigne  du 
Pilier  Littéraire.  En  1779,  il  était 
député  en  exercice  dans  la  nouvelle 
corporation  des  Relieurs-Papetiers 
et  prenait  le  titre  de  Relieur  des  Or- 


di'es  du  vol.  Quaritch,  de  Londres, 
annonçait  dans  son  catalogue  n°  339 
décembre  1884, 2  vol.  in-fol.  «  extra  » 
portant  l'étiquette  de  Tiger.  Son  fils, 

—  (Christophe-Jean-Baptiste), 

fut  reçu  maître  en  1786,  et  demeu- 
rait aussi  place  de  Cambray. 

Une  veuve  Tiger  exerça  la  reliure 
place  de  Cambray  au  moins  jusqu'en 
1804. 

TONNELIER  (Claude),  apprentif 
de  Gilles  Dubois,  son  beau-frère, 
qui  le  présenta  avec  Nicolas  Pillon, 
un  autre  de  ses  beaux-frères;  il  fut 
reçu  le  18  mars  1644.  Après  l'édit 
de  1686,  il  persista  à  rester  libraire 
et  relieur  tout  à  la  fois,  et  fut  un  des 
plus  fougueux  opposants  au  nouveau 
règlement;  mais  il  mourut  en  1693, 
alors  qu'il  résistait  toujours,  malgré 
deux  condamnations  prononcées 
contre  lui. 

—  (Louis),  son  fils,  reçu  vers  1692, 
demeurait  rue  de  Beauvais. 

TORY  (Geoffroy),  mort  en  1333. 
L'exposition  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale montre  trois  reliui^es  à  la 
marque  du  Pot  Cassé,  desquelles 
deux  sont  de  format  petit  in-8  et 
semblables,  tandis  que  la  troisième, 
petit  in-4,  n'est  en  somme  qu'une 
couverture  dépouillée  de  l'ouvrage 
qu'elle  renfermait.  Le  dessin  des 
plats  entouré  de  larges  filets  à  froid 
se  compose  de  motifs  d'Aide  et  de 
rinceaux  élégamment  entrelacés  et 
tout  à  fait  dans  la  manière  du  maî- 
tre. Tory  composait  simplement  le 
dessin  de  la  dorure  et  ne  façonnait 
pas  lui-même  les  reliures  qui  sor- 
taient de  chez  lui;  l'exécution  quel- 
que peu  lourde  de  ses  spécimens 
n'est  pas  faite,  du  reste,  pour  don- 
ner une  haute  idée  de  l'habileté  des 
ouvriers  relieurs   à  son  service.  Le 
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gentil  maître  Geoffroy  Tory  peut 
se  passer  de  rillustration  que  ses 
reliures,  si  elles  avaient  été'  mieux 
exécutées,  auraient  ajoutée  à  son 
nom.  [Voyez  Mallard  et  la  PI.  VI.) 

TOTIN  (Pierre).  Nous  ne  l'avons 
trouvé  nommé  que  sur  une  liste  de 
relieurs  de  1T27. 

TOUGHARD  (Christophe),  loua, 
le  22  janvier  1597,  un  local  pour  y 
exercer  son  état  de  relieur.  Il  fut 
maître  (administrateui^)  de  la  Con- 
frérie de  1612  à  1614  et  maître  d'ap- 
prentissage d'Etienne    Banqueteau. 

—  (Pierre),  reçu  le  21  octobre 
1621. 

TOURING  (François),  reçu  vers 
1707. 

—  (Michel),  figure  dans  une  liste 
de  1718. 

—  (François-René),  exerçait 
avant  177o  et  encore  en  1790. 

TOUZARD  (Nicolas),  relieur,  reçu 
vers  1610,  engagea  en  1611,  comme 
apprentifs,  Olivier  Ruette  qui  ne 
parvint  pas  à  la  maîtrise,  et  en  1613, 
Georges  Lerond.  Il  fut  maître  de  la 
Confrérie  de  1624  à  1626. 

—  (Roland),  reçu  le  17  septem- 
bre 1639,  eut  pour  apprentifs  Tho- 
mas Joly  et  Jean  Branchu. 

TRAVERS  (Jacques),  relieur, 
reçu  en  1623,  paracheva  l'apprentis- 
sage de  Jean  Mayeur. 

TRIBOULET  (Pierre) .  Sa  veuve  lui 
succéda  en  1610,  et  son  fils  Nicolas 
qui  fit  son  apprentissage  chez  Nicolas 
Roussel,  ne  parvint  pasà  la  maîtrise. 

TRIHOLLET,  relieur  et  doreur  à 
Tours,  où  il  était  réputé  en  lolo,  au 
dire  de  M.  Bérard,  pour  ses  dorures 
au  pointillé^  Déjà! 


TROUARD(Robert), figure  comme 
relieur  dans  le  contrat  de  lo82 
transférant  la  Confrérie  chez  les 
Pères  Mathurins. 

TROUVAIN  (Jean  I"),  relieur, 
mourut  vers  1618;  sa  veuve  lui  suc- 
céda. 

—  (Gilles),  exerçait  en  1607, 
année  pendant  laquelle  la  Confrérie 
lui  remboursa  8  livres  pour  retirer 
la  robe  que  le  bedeau  Pierre  Bou- 
quet lui  avait  donnée  «pour  gaiges  ». 

—  (Jean  II),  relieur,  n'était  peut- 
être  que  compagnon;  il  reçut  sous 
le  sydicat  de  Joseph  Cottereau,  en 
1636,  27  sols,  parce  qu'il  était  ma- 
lade «  d'un  flux  de  sang  »  et  quelques 
jours  après  même  somme  «  pour 
l'assister  ». 

—  (Pierre),  fils  aîné  de  Jean  V^^, 
se  fit  recevoir  le  28  juin  163o  ;  il  eut 
pour  apprentifs  Nicolas  Gallot  en 
1642  et  Jean  Baillet  en  1648.  Une  de 
ses  filles  épousa  François  Couste- 
lier.  Il  mourut  vers  1679,  et  sa  veuve 
Jeanne  de  Ponthieu,  qui  continua  sa 
maison,  s'obstina,  malgré  deux  con- 
damnations, à  ne  pas  vouloir  choisir 
conformément  à  l'édit  de  1686  entre 
la  librairie  et  la  reliure. 

—  (Simon  I^''),  second  fils  de 
Jean  I",  fut  reçu  le  20  mars  1642  et  fit 
l'apprentissage  d'Etienne  Dubois.  Le 
lieutenant  de  police  lui  fit  fermer, 
en  1673,  une  boutique  de  librairie 
qu'il  avait  ouverte  récemment,  en  le 
laissant  libre  de  continuer  la  re- 
liure. On  préparait  déjà  la  sépara- 
tion des  libraires  d'avec  les  relieurs, 
et  la  librairie  de  Trouvain  fut  fer- 
mée comme  l'avait  été  l'imprimerie 
de  Talon. 

—  (Simon  II),  reçu  vers  1690. 

—  (Jacques  I"),  reçu  à  la  même 
époque,    demeurait   rue    Saint-Jac- 
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quos.  Sa  veuve  lui  succéda  et  figura 
comme  telle  dans  une  liste  de  1718. 

TROUVAIN  (Simon  III),  reçu  vers 
1711. 

—  (Jacques  II),  fut  élu  fiarde  le 
4  octobre  1721  et  mourut  avant  1750. 

—  (François),  reçu  vers  1713. 

—  (Denis  I"^""),  figure  dans  une  liste 
de  1727. 11  avait  épousé  Jeanne  Doré, 
qui  se  disait  veuve  au  baptême  d'une 
fille  de  Jean-Baptiste  Derome,enl7ol. 

—  (Denis  II),  reçu  le  16  février 
1750,  élu  Garde  en  17G9,  est  cité 
comme  ancien  député  en  exercice 
en  1779,  dans  la  corporation  des  re- 
lieurs-papetiers ;  il  habitait  rue  du 
Mont-Saint-Hilaire. 

—  (Louis-Nicolas),  reçu  le  2  mai 
1763,  demeura  rue  des  Amandiers  et 
quitta  Paris  avant  1779.  En  1765,  il 
entreprit  avec  Pontier,  Jacques  De- 
rome  et  Joseph  Viette,  d'arrêter  des 
compagnons  qui,  réunis  au  cabaret, 
complotaient  contre  les  patrons. 
{Voy.  p.  92.)  La  chanson  faite  en  cette 
occasion  le  traitait  de  petit  chafoin 
et  racontait  qu'en  montant  dans  une 
voiture  qu'il  avait  été  cherclier,  il 

Se  cassa  la  g et  les  dents, 

S'est  en  r'tourué  tout  en  boitant. 

THOYEN  (le).  {Vuy.  Pelé  Nico- 
las I"). 

TRUDON  (Jean-Edme),  exerçait 
de  1760  à  1790. 

—  (Charles-Nicolas),  exerçait 
de  1705  à  1790.  Il  fut  marguillier  de 
Saint-Hilaire  en  1775. 

Nous  devons  dire  que,  (iuoiqu("  les 
Trudon  soient  portés  comme  re- 
lieurs sur  les  listes  des  Confréries 
de  Saint-Hilaire,  nous  ne  les  avons 
trouvés  mentionnés  comme  maîtres 
sur  aucun  des  tableaux  de  la  Com- 


munauté. Peut-être  n'étaient-ils  que 
compagnons.  Il  y  eut  un  Jean-Geof- 
froy Trudon  libraire  qui  mourut  en 
1705. 

TRUFFAUT    (Joseph-Thomas), 

reçu  vers  1713. 

TUFE(Jean),  signa  en  qualité  de 
relieur  au  contrat  de  transfert  de  la 
Confrérie  chez  les  Pères  Mathurins, 
en  1582. 


u 


UBERTOX,  Écrivain  et  relieur 
dont  Laborde  cite  quelques  comptes 
de  1400  et  1402. 

UZANNE  (Octave),  auteur  de  La 
Reliure  moderne,  artistique  et  fantai- 
siste. Paris,  Rouveyre,  1887,^r.  in-8, 
72  planches. 


V 


VALLET  (Etienne),  est  qualifié 
relieur  dans  le  contrat  de  1582, 
transférant  la  Confrérie  chez  les 
Pères  Mathurins.  11  édita  cependant 
quelques  ouvrages  et  remplaça  Bap- 
tiste Dupuis,  en  1599,  comme  li- 
braire-juré. Ses  fils  furent  : 

—  (Claude),  reçu  vers  1001. 

—  (Jean),  reçu  peu  d'années 
après,  et 

—  (Godefroy),  dont  la  maîtrise 
de  libraire-relieur  est  de  1010,  mais 
qui  s'établit  à  Beauvais,  où  il  semble 
s'être  fait  imprimeur. 

VARANGUE  (Jacques),  porté 
comme  libraire-relieur  dans  le  con- 
trat de  1582,  transférant  la  Confré- 
rie chez  les  Pères  Mathurins.  La 
Caille  nomme  bien  un  Jacques  Va- 
rangue, mais  en  disant  seulement 
qu'il  se    maria  en    1012,  qu'il  eut 
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deux  fils,  Antoine  et  Jean,  et  qu'il 
devint  libraire-juré  en  1618.  Nous 
avons  vu  sur  l'acte  de  réception  de 
son  apprentif  Louis  Fontaine,  en 
1633,  qu'il  était  mort  à  cette  date. 
Comme  le  signataire  du  contrat  de 
1582  n'aurait  pu  avoir  moins  de  oo 
à  60  ans  en  1612,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  eu  deux  Jacques  Varan- 
gue, le  père  et  le  fils. 

VARANGUE  (Antoine),  était  li- 
braire-doreur et  fut  reçu  le  6  mars 
J6o3.  Il  commença  l'apprentissage 
d'ÉIoy  Chéron,  qui  se  termina  chez 
Jean  Goguelin,  doreur. 

—  (Jean),  reçu  libraire-doreur, 
le  12  février  1654,  il  exerçait  encore 
en  1690. 

—  (Claude),  dont  la  date  de  maî- 
trise nous  est  inconnue,  figure  par- 
mi les  anciens  maîtres  dans  une 
liste  de  1691. 

—  (Pierre),  libraire-doreur,  est 
nommé  dans  l'arrêt  de  mai  1668  en 
faveur  des  batteurs  d'or,  ainsi  que 
son  frère  ou  cousin  : 

—  (François),  qui  lui  aussi  était 
doreur. 

—  (Jean-Baptiste),  reçu  vers 
1705. 

—  (Christophe),  reçu  le  19  fé- 
vrier 1731,  demeura  rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire  et  rue  de  Beauvais,puis 
quitta  Paris  entre  1776  et  1779. 

Quoique  ignorant  auquel  des  Va- 
rangue se  rapporte  la  note  suivante, 
nous  la  transcrivons  intégralement: 

Le  14  juillet  1706.  La  veuve  Duhamel  et  la 
personne  du  sieur  Varangue  poursuivis  pour 
payer  le  taxe  de  6  et  12  solz  pour  la  répar- 
tition de  l'annexe  1704,  plusSliv.  otCsolzspour 
la  moitié  en  sus.  (Au  dos)  :  Varangue,  relieur- 
doreur  à  l'image  de  Saint-Sébastien  vis  à  vis 
le  Puits  Certain.  {Bibl.  Nat.  Ms.  fr.  21  741.) 

On  doit  croire  que  tous  les  maî- 


tres ci-dessus,  même  ceux  qui  ne 
sont  pas  qualifiés  doreurs,  exercè- 
rent la  dorure. 

VARLET  (Jacques),  reçu  le  10 
octobre  1765,  ne  paya  pas  le  droit 
de  réunion  en  1776  et  demeurait 
rue  des  Carmes.  Il  fut  marguillier 
de  Saint-Hilaire  en  1776.  UAlma- 
nach  du  Commerce  cite  un  Varlet 
(sans  prénom)  demeurant  rue  Saint- 
Jean-de-Beauvais  de  1800  à  1810. 

VAUCLIN  (Pierre),  doreur,  reçu 
le  lo  juillet  1660. 

VAUDRAN  (Pierre),  reçu  le  12 
janvier  1640. 

VAUVILLIER(Jean), recule  2jan- 
vier  1738,  demeurait  en  1759,  rue 
Saint-Étienne-des-Grès  et  plus  tard 
rue  Saint-Jacques.  Il  mourut  entre 
1771  etl774. 

Une  demoiselle  Anne  Vauvillier 
épousa,  en  juillet  1718,  Jacques-An- 
toine Derome,  et  fut  par  conséquent 
la  mère  du  grand  Derome. 

VAUGON  (Marin),  doreur  sur 
tranche,  apprentif  de  Jean  Chrestien, 
fut  reçu  maître  en  1617.  Il  eut  pour 
apprentifs  Rolin  Delahaye  et  son 
jeune  frère  Nicolas. 

—  (Nicolas  I'^'"),  doreur  sur  tran- 
che, apprentif  de  son  frère  Marin, 
fut  reçu  en  1635. 

—  (Nicolas  II),  doreur  sur  tran- 
che, fils  de  Nicolas  P"",  reçu  en  1653. 
Il  opta  pour  la  libi^airie  et  mourut 
en  1691.  Sa  veuve, 

Marie  Bierry,  dirigea  la  librairie 
jusqu'à  sa  mort  en  1706.  Elle  avait 
fondé  avec  ses  enfants,  à  Saint-Hi- 
laire, une  messe  basse  trois  fois  par 
semaine  et  un  salut  le  dimanche  des 
Rameaux.  La  fabrique,  par  recon- 
naissance, leur  accorda  pour  eux  et 
leurs    descendants   une    sépulture 
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dans  l'église.  (Office  propre  de  Saiiil- 
Hilaire,  1768,  p.  9.) 

VAUGON  (Michel  I),  doreur  sur 
tranche,  figure  comme  compagnon 
dans  des  arrêts  de  IG4o,  1647  et  1650. 
Le  dernier  ordonnait  sa  réception, 
mais  nous  n'avons  pas  trouvé  la  date. 

—  (Michel  II),  doreur  sur  tran- 
che, fils  de  Nicolas  I  et  gendre  de 
François  Joron,  fut  reçu  en  1654. 

—  (Louis  I),  fils  de  Michel  I,  reçu 
le  2  août  1603  en  même  temps  que 
son  cousin. 

—  (Louis  II),  fils  de  Nicolas  II. 
Tous  les  deux  furent  doreurs;  mais 
Louis  I  opta  pour  la  librairie,  que  sa 
veuve  continua  à  exercer. 

—  (Jean),ri]sdeNicolasII,  doreur, 
et 

—  (Michelin),  fils  de  Michel  II, 
furent  reçus  le  13  mai  1666.  Mi- 
chel III  opta  pour  la  librairie,  et  sa 
veuve  lui  succéda. 

VENTE  (Pierre),  né  en  1722.  Ce 

personnage  se  présente  à  nous  sous 
d'assez  tristes  auspices  :  «  Pierre 
Vente,  garçon  relieur,  entre  à  la 
Bastille  le  14  mai  1748  et  en  sort  le 
15  mars  1750.  —  Livres  erotiques. 
Thérèse  Philosophe,  le  Portier  des 
Chartreux,  etc.  »  (Bibl.  nat.  Ms.  fr. 
22105,  et  Nouvelles  acquisitions 
fr.  n°  1891).  Le  délit  pour  lequel,  à 
son  début  dans  la  carrière,  le  gar- 
çon relieur  séjourna  vingt-deux 
mois  à  la  Bastille  était  fait  pour 
compromettre  son  avenir,  mais  il 
n'en  fut  rien.  D'après  une  lettre  de 
lui  conservée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise, et  qui  nous  a  été  obligeamment 
communiquée  par  M.  Monval,  on 
voit  que  Voltaire,  enchanté  des  re- 
liures qu'il  lui  avait  faites  pour  les 
exemplaires  de  sa  Mérope  qu'il  en- 


voyai t  en  présent,ravait  recommandé 
au  maréchal  de  Richelieu,  et  que 
celui-ci  n'avait  cessé  depuis  «  de 
l'accabler  de  ses  bontés  et  de  l'ho- 
norer de  sa  protection  ». 

En  effet,  sans  avoir  eu  la  peine 
d'obtenir  la  maîtrise  et  de  s'être 
soumis  aux  exigences  légales  impo- 
sées à  tout  aspirant.  Vente,  moins 
de  quatre  ans  après  sa  sortie  de 
prison,  recevait  un  brevet  qui  allait 
être  aussi  fructueux  pour  lui  qu'il 
était  honorable  dans  ses  termes.  Il 
était  nommé,  par  les  quatre  pre- 
miers gentilshommes  de  la  Chambre 
du  Roi,  relieur  des  Menus-plaisir  s  de 
la  Chambre  de  Sa  Majesté,  pour  le 
récompenser  de  ses  «  sçavoir  et  ca- 
pacité au  sujet  des  ouvrages  de  re- 
liures et  dorures  de  livres  et  du 
contentement  que  ces  dits  gentils 
hommes  avaient  eu  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  sa  profes- 
sion, sous  leurs  ordres,  etc.  «  Ce 
brevet,  daté  de  Versailles  du  20  dé- 
cembre 1753,  était  signé  par  les  ducs 
de  Richelieu,  d'Auniont,  de  Gesvres 
et  de  Fleury,  qui  mirent  en  marge 
leurs  armes  en  cire  d'Espagne. 

Il  faut  croire  que,  dans  la  corpo- 
ration des  relieurs,  on  trouva  le  pro- 
cédé quelque  peu  abusif  et  qu'on  y 
eut  des  velléités  d'opposition,  car 
Vente,  le  9  décembre  17oo,  fut  obligé 
de  faire  signifier  par  un  huissier 
aux  gardes  de  la  Communauté  ce 
fameux  brevet  qui  l'autorisait  à  exer- 
cer la  reliure. 

Mais  ce  n'est  pas  (out  :  Messieurs 
les  premiers-gentilshommes  accor- 
daient encore  à  leur  protégé  un  nou- 
veau brevet  le  l^""  avril  1758.  On  l'y 
congratulait  toujours  de  ses  savoir 
et  capacité,  du  zèle  et  de  l'intelli- 
gence avec  lesquels  il  s'était  acquitté 
de  tout  ce  qui  était  confié  à  ses  soins, 
ce  qui  lui  valait,  en  passant,  la  confir- 
51 
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niation  de  son  brevet  de  Relieur  des 
Menus;  puis  on  lui  permettait 

De  vendre  et  débiter  dans  les  enceintes  des 
Comédies  Françoise  et  Italienne  tous  les 
ouvrages  de  tliéâtre  imprimés,  détendant  à 
toutes  autres  personnes  de  vendre  ny  débi- 
ter, faire  vendre  ny  débiter  aux  dites  Comé- 
dies aucuns  des  dits  ouvrages  de  théâtre  ny 
autres.  Enjoignant  aux  comédiens  de  veiller 
à  ce  que  Vente  ne  soit  aucunement  troublé 
dans  l'exercice  du  privilège  exclusif  à  lui 
accordé  par  ce  brevet. 

Cette  fois  les  libraires  furent  moins 
endurants  que  les  relieurs,  et  au- 
raient réussi  à  faire  annuler  ce  bre- 
vet, si  le  duc  de  Richelieu  n'avait 
pas  obtenu  de  M.  de  Malesherbes, 
directeur  de  la  librairie  au  Conseil 
d'État,  et  du  lieutenant  de  police, 
qui,  tous  les  deux,  penchaient  pour 
les  libraires,  de  laisser  Vente  jouir 
de  son  privilège,  «  sans  tirer  à  con- 
séquence». Les  Comédiens  Français 
et  Italiens,  quoique  privés  de  la  re- 
devance que  Lambert  et  Delormel 
leur  payaient,  pour  vendre  les  pièces 
dans  leurs  théâtres  avant  ce  brevet, 
obtempérèrent  néanmoins  au  désir 
des  premiers-gentilshommes,  et  les 
deux  crieurs  de  Vente  firent  leur 
service  pendant  les  entractes, vêtus 
du  costume  de  la  petite  livrée  du 
Roi,  que  les  intendants  des  Menus 
avaient  fournie. 

Cependant  les  libraires  conti- 
nuaient à  murmurer,  et,  comme  son 
établissement  prenait  tous  les  jours 
plus  d'importance,  Vente  comprit 
qu'il  fallait  absolument  qu'il  se  fît 
recevoir  maître  libraire.  Voici,  à  cet 
égard,  ce  que  lui  et  ses  protecteurs 
imaginèrent  :  Christophe-Jean-Fran- 
çois Ballard,  remplissant  son  rôle 
dans  la  comédie  qui  allait  se  jouer, 
l'engagea  en  qualité  d'apprentif,  par 
devant  notaire,  le  21  mars  1762. 
Comme  cet  apprentif  d'un  nouveau 
genre  était  marié  et  chargé  de  fa- 
mille, ce   que   les  règlements   ne 


permettaient  pas,  le  Chancelier 
donna  un  Bon  ou  Dispense  pour 
passer  outre;  puis,  le  temps  d'ap- 
prentissage étant  réglementaire- 
ment de  quatre  ans,  alors  qu'on  était 
pressé,  Messieurs  les  premiers  gen- 
tilshommes iniluencèrent  le  Conseil 
d'État  privé  du  Roi,  qui  s'empressa, 
le  16  avril  1764,  de  dispenser  le  vieil 
apprentif  d'attendre  aussi  long- 
temps, et  cela  toujours  «  par  grâce 
et  sans  tirer  à  conséquence  >>.  Enfin, 
le  16  mai  suivant,  le  même  Conseil, 
se  servant  toujours  de  la  très  com- 
mode formule,  ordonna  que  Vente 
serait  reçu  à  la  maîtrise  «  nonob- 
stant opposition  ou  autres  empê- 
chemens  quelconques.  Sa  Majesté 
se  réservant  la  connaissance  de 
ceux  qui  interviendraient,  en  inter- 
disant à  toutes  les  cours  et  à  tous 
les  juges  den  connoitre  ». 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  s'incliner  : 
le  favori  des  ducs  reçut  ses  Lettres 
de  maîtrise  le  lendemain,  17  mai 
1764! 

Vente  fut  un  relieur  très  occupé; 
les  travaux  qu'il  avait  à  effectuer 
pour  les  Menus-Plaisirs  du  Roi,  assez 
considérables  par  eux-mêmes,  lui 
avaient  de  plus  valu  une  très  belle 
clientèle.  Il  reliait  pour  les  prin- 
cesses filles  de  Louis  XV  (la  mu- 
sique principalement),  et  la  quantité 
d'ouvrages  richement  reliés,  portant 
à  l'intérieur  une  de  ses  jolies  éti- 
quettes gravées  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui,  attestent,  par  les  armes 
qui  y  sont  dorées  à  l'extérieur,  la 
haute  position  de  ceux  qui  l'em- 
ployaient. Les  livres  qu'il  éditait,  et 
qui  avaient  un  caractère  presque 
officiel,  tels  que  l'État  actuel  de  la 
Musique  du  Roi,  très  jolie  collection 
assez  recherchée  aujourd'hui',  plu- 

l.Voy.  dans  le  Moniteur  du  Bibliophile,  vl' i, 
troisième  année,  1880,1a  description  que  nous 
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sieurs  volumes  concernant  le  sacre 
de  Louis  XVI •,  etc.,  etc.,  et  le  mo- 
nopole pour  la  vente  des  pièces  de 
théiilre  aux  Français  et  aux  Italiens 
s'ajoiilant  à  ses  bénéfices  de  relieur, 
ses  atîaires  devinrent  florissantes. 
Il  rechercha  les  honneurs  et  les  ob- 
tint, puisqu'à  son  litre  de  Relieur 
des  Menus-Plaisirs  du  Roi  il  joignait 
encore  ceux  de  Conseiller  du  Roi, 
Maire-Royal  et  perpétuel  de  la  ville, 
faiLvbourg  et  banlieue  de  Verneuil^ 
(dans  le  Perche),  et  Imprimeur  de 
Monsieur,  frère  de  Sa  Majesté. 

Il  serait  assez  difficile  de  dire  au- 
jourd'hui si  c'est  la  reconnaissance 
seule  qui  fit  agir  notre  libraire-re- 
lieur quand  il  voulut,  en  1775,  célé- 
brer avec  une  pompe  inusitée,  dans 
la  ville  qu'il  administrait,  un  bout 
de  l'an  en  l'honneur  de  Louis  XV. 
Toujours  est-il,  d'après  un  contem- 
porain. 

Qu'on  ne  pouvait  se  figurer  ce  qu'il  en 
avait  coûté  au  sieur  Vente  de  soins,  de  peine 
et  de  frais  pour  rassembler  et  faire  venir  à 
30  lieues  de  la  capitale  tous  les  matériaux  et 
les  ornements  nécessaires  pour  arriver  à 
tant  de  magnificence.  Le  catafalque,  érigé 
dans  la  principale  église  de  Verneuil,  et  toute 
la  décoration  intérieure  et  extérieure  de 
cette  église  étaient  admirables,  et  on  ne  vit 
jamais  rien  de  plus  beau  à  Saint-Denis  ou  à 
Notre-Dame  de  Paris.  Le  clergé  était  aug- 
menté de  tous  les  prêtres  des  environs,  et  il 
n'3'  eut  jamais  un  tel  concours  de  noblesse  et 
de  peuple  à  Verneuil.  Le  sieur  Vente,  du 
reste,  ne  perd  aucune  occasion  de  se  rendre 
utile  à  ses  concitoyens,  etc.,  etc. 

La  formule  «  par  grâce  et  sans  tirer 

avons  faite  de  ces  11  volumes:  IT.'îO  et  1760, 
1767  à  1778.  Vente,  comme  on  l'a  cru.  ne  fut 
pas  l'auteur,  mai>:  seulement  l'éditeur  de  cette 
publication  composée  d'articles  empruntés  à 
divers  écrivains. 

1.  Le  mémoire  de  ses  fournitures  pour  le 
sacre  de  Louis  XVI  se  montait  à  1227  liv. 
■1  sols,  et  fut  réduit  à  it52  liv.  (Arch.  nat.  O' 
3703). 

2.  Les  peaux  de  veau  d'alun  fabriquées  à 
Verneuil  étaient  reconnues  les  meilleures 
par  les  relieurs  dos  xvip  et  xviii"  siècles.  Il 
nous  semble  avoir  vu  quelque  part  que  Vente 
était  natif  de  Verneuil,  mais  nous  n'en  avons 
pas  retrouvé  la  preuve. 


à  conséquence  »  trouva  donc  ici  sa 
récompense  ! 

Les  reliures  faites  chez  Vente 
n'ont  rien  de  très  remarquable  ; 
elles  sont  dun  travail  courant,  mais 
généralement  traitées  avec  soin.  Les 
dorures  sont  quelquefois  assez  ri- 
ches, et  il  affectionnait,  pour  les  ar- 
moiries, les  écussons  allongés,  con- 
tournés et  penchés,  élégamment 
ornés  de  Heurs  ou  d'attributs  d'un 
très  joli  effet.  Le  style  de  ces  ar- 
moiries qui  semble  avoir  été  res- 
pecté par  ses  confrères,  puisqu'au- 
cun  ne  l'imita,  suffit  à  reconnaître 
les  reliures  sortant  de  chez  lui,  et 
forme,  pour  ainsi  dire,  la  marque 
de  sa  maison. 


Armoiries  du  Duc  de  Richelieu, 
dorées  par  Vente. 

Vente  demeura  au  bas  de  la  Mon- 
tagne-Sainte-Geneviève, au  bâtiment 
des  Carmes  de  la  place  Maubert, 
puis  rue  du  Plàtre-Saint-Jacques, 
rue  Montagno-Sainte-(jeneviève  et 
enfin  rue  des  Anglais,  où  VAlmanach 
Royal  de  1702  donne  encore  son 
adresse. 
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VIELIERS. 


Nous  avons  trouvé  dans  un  Alma- 
nach  de  Théâtre  de  1806  un  Vente  éta- 
bli boulevard  desltaliens.n"  7,quise 
disait  libraire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  de  rOpéra-Coniique.  C'est 
sans  doute  lui  qui  s'intitulait,  sous  la 
Restauration  :  libraire  des  spectacles 
de  la  Cour,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  sur  la  couverture  lithographie'e 
d'une  pièce  représentée  aux  Tuileries 
sous  Louis  XVIII  ou  Charles  X. 
M.Monval,  toujours  obligeant,  nous 
apprend  encore  que  le  29  mars  1833, 
le  Comité  du  Théâtre  français  ac- 
corda à  Vente  libraire,  le  droit  de 
débiter  dans  la  Salle  toute  espèce  de 
librairie  et  d'y  faire  vendre  les  jour- 
naux politiques  n)oyennant  une  ré- 
tribution annuelle  de  200  francs. 

Ce  fut,  croyons-nous,  Barba  qui 
acheta  les  pièces  de  théâtre  compo- 
sant le  fond  de  Vente  et  les  céda  à 
Tresse  son  successeur. 

VIETTE  (Guillaume  I),  doreur. 
La  Communauté  se  refusait  à  le  re- 
cevoir maître  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  compagnons  do- 
reurs, et  les  débats,  qui  durèrent 
cinq  ans,  furent  terminés  par  un 
arrêt  du  Parlement,  du  7  septembre 
1650,  ordonnant  l^ur  réception 
comme  doreurs  sans  qu'ils  puissent 
exercer  la  librairie  ou  l'imprimerie 
avant  d'avoir  fait  expérience  devant 
le  syndic.  La  date  de  la  maîtrise  de 
Guillaume  nous  est  inconnue. 

—  (Guillaume  II),  entra  comme 
apprenti,  chez  Mathieu  Lefebvre  en 
16o9,  et  n'arriva  sans  doute  pas  à  la 
maîtrise  par  suite  des  arrêts  de 
1666  et  1667,  défendant  de  recevoir 
de  nouveaux  maîtres. 

—  (Claude),  doreur,  reçu  vers 
1690,  demeura  rue  Chartière,  et  fut 
marguillier  de  Saint-Hilaire. 


VIETTE  (Claude-Pierre),  reçu  le 
26  août  1726,  habitait  place  Cambrai 
en  17o9  et  rue  des  Amandiers  en 
1779.  11  ne  paya  pas  le  droit  de 
réunion. 

—  (René-Pierre),  reçu  le  18  sep- 
tembre 1759,  demeura  rue  Char- 
tière. 

—  (Joseph),  reçu  le  l^"-  mars 
1764,  habitait  rue  des  Sept-Voies. 
Il  était  de  l'expédition  de  1763 
contre  les  compagnons  qui  caba- 
laient  au  cabaret,  et  fut  traité,  dans 
la  fameuse  chanson  composée  à  ce 
sujet,  de  grand  berdonclon.  Voy.p.  92.) 

VIGXON  (André),  doreur,  dont 
l'arrêt  du  7  septembre  1650  ordonna 
la  réception,  comme  pour  Guil- 
laume I  Viette,  sans  que  nous  ayons 
pu  découvrir  la  date  de  sa  maî- 
trise. 

VILETTE  (Jean),  libraire-relieur, 
apprentif  de  Jacques  Compaing  et 
gendre  de  Richard  Delaunay,  se  fît 
recevoir  le  18  mars  1655.  Il  avait 
une  maison  importante,  et  opta  pour 
la  librairie  après  l'édit  de  1686,  ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  continuer 
à  relier  chez  lui.  Un  des  plus  farou- 
ches opposants  au  nouvel  état  de 
choses,  il  persistait  à  exercer  la  re- 
liure, malgré  une  sentence  du 
21  mars  1692  qui  lui  ordonnait  d'a- 
voir à  cesser;  mais  il  mourut  en 
1694,  avant  de  s'être  soumis  aux  rè- 
glements. 

VILLERY  (Charles),  reçu  relieur 
vers  1690;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  libraires. 

VILLIERS  (Guillaume  de),  re- 
lieur de  livres,  reçut  de  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  le  8  décembre  1397, 
«  la  somme  de  11  francs  7  sols  et 
8   deniers    parisis,  qui  lui   étoient 
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deubz  pour  avoir  recouvert  pour 
mon  dit  seigneur  62  volumes.  Pour 
chascun  volume,  2  sols  8  deniers. 
Item  pour  7  peaulx,  pour  chascune, 
2  sols  8  deniers,  et  pour  fermoirs, 
2  sols.  De  laquelle  somme  le  dit 
Guillaume  se  tient  à  bien  con- 
tent, etc.  »  {La  Bibliothèque  de  Char- 
les d'Orléans  à  son  château  de  Blois, 
par  Le  Roux  de  Lincy,  1843,  in-8''.) 
Ce  reçu  venait  des  Anhives  Jour- 
sanvault. 

VIMART  (Maurice),  relieur,  reçu 
vers  161.». 

—  (Guy),  reçu  le  9  lévrier  1634. 

—  (Antoine),  reçu  le  30  décem- 
bre 1649. 

VIMONT  (Claude),  relieur  fut 
reçu  le  même  jour  que  son  frère: 

—  (Mathurin),  le  3  a\ril   162o. 

VIMONT  (François)  ne  figure 
pas  sur  les  tableaux  officiels  de  la 
corporation,  mais  il  est  bien  désigné 
comme  relieur,  parmi  les  adminis- 
trateurs de  la  Confrérie  de  Saint- 
Hilaire  en  1779  et  parmi  les  mar- 
guilliers  de  cette  église  de  1782  à 
1790. 

VINAY  (Pierre),  libraire-re- 
lieur, reçu  vers  1616.  Il  eut  pour 
apprentif  Pierre  Lemonnier  en 
1623,  Nicolas  Relie  en  1636  et  An- 
toine Emery  en  1641.  Quand  il 
engagea  Hélie,  il  avait  déjà  un 
autre  apprentif,  Laurent  Marion,  ce 
qui  l'exposait  à  payer  l'amende  : 
aussi  s'empressa-t-il  de  transporter 
le  brevet  de  Marion  à  Pierre  Le- 
monnier, qui  s'était  établi  en 
1634. 

Vinay  édita  quelques  ouvrages 
et   fut  administrateur  de    la   Con- 


frérie de  1651  à  1654.  Sa  fille  épousa 
Etienne  Sauvage. 


VITRI  (Alain).  Quittance  citée 
par  M.  Géraud  à  la  fiîi  du  rôle  de 
la  taille  de  1313,  et  que  je  trouve 
parmi  les  dépenses  portées  au  cha- 
pitre intitulé  :  Ce  sont  les  mises  de  la 
recepte  des  morz  :  «  Trente  sous  pa- 
risis  payés  à  Allain  de  Vitri,  Heur  de 
livres^  pour  avoir  fait  lier  et  couvrir 
trois  livres  ». 

VOYAUX  (Pierre),  eut  la  survi- 
vance de  Jean-Lambert  Moncouteau, 
comme  Relieur  privilégié  suivant  la 
Cour,  le  24  avril  17  i3. 


w 

WARIN  (Antoine),  libraire-re- 
lieur, apprentif,  en  16oj,  de  Floren- 
tin Lambert  et  gendre  d'Antoine  Pa- 
deloup,  futreçule  18 septembre  166i. 
Il  opta  pour  la  librairie  après  l'édit 
de  1686,  mais  il  s'obstinait  néan- 
moins à  relier  chez  lui. 

WARNxN  (Mathieu).  M.  Alexis 
Socard,  dans  une  brochure  publiée 
à  Troyes,  en  1869,  Promenade  à  la 
Bibliothèque  de  Troyes,  signale 
comme  existant  dans  cette  biblio- 
thèque trois  reliures  du  xv«  siè- 
cle exécutées  par  Frère  Mathieu 
Warnn,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  cou- 
vent de  Beaupré,  diocèse  de  Beau- 
vais.  Il  suppose  que  cet  artiste  de- 
vait être  un  relieur  ambulant  allant 
exercer  sa  profession  dans  les  diU'é- 
rents  couvents   de    son   ordre...  Si 
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cette  supposition  est  fondée,  ce 
moine  n'était  pas  un  spécialiste 
comme  ceux  de  l'abbaye  de  Span- 
heim,  qui,  au  rapport  de  Tritheim, 
leur  abbé,  se  partageaient  les  diffé- 
rentes opérations  nécessaires  à  la 
confection  d'un  livre. 

Notre  moine-relieur  a  non  seule- 
ment relié  les  trois  volumes  ci-des- 
sus, il  en  a  encore  doré  l'inscription 
latine  qui  se  trouve  sur  les  plats,  et 
dont  voici  la  traduction  :  «  Moi, 
Frère  Mathieu  Warnn,  du  couvent  de 
Beaupré,  j'ai  relié  ce  livre  pour  la 
gloire  de  Dieu,  de  la  bienheureuse 
Marie  et  de  saint  Bernard.  » 

WHEATLEY(HenryB.).Cetauteur 
a  publié  The  History  and  Art  of  Booh- 
binding,  dans  le  Journal  of  the  Society 
of  Arts  de  Londres,  n°  du  15  avril 
1880.  Cet  article,  de  30  colonnes  com- 
pactes et  accompagnées  de  planches, 
est  surtout  intéressant  pour  ce  qu'il 
dit  de  la  reliure  en  Angleterre.  Le 
même  journal  a  encore  inséré  dans 
ses  colonnes  d'autres  écrits  de 
M.  Wheatley,  sur  la  reliure. 

WYNANTS  (V...),  doreur,  qui  fit 
partie  de  plusieurs  délégations  ou- 
vrières pour  la  reliure  aux  dernières 
Expositions.  Le  premier  volume  pu- 
blié par  ces  délégations  en  1868,  est 


signé  par  le  président,  Adolphe  Clé- 
mence (Voy.  ce  nom)  ;  mais,  d'après 
ce  qu'on  nous  a  dit,  M.  Wynants 
aurait  eu  une  grande  part  à  sa  ré- 
daction. Le  second  volume,  signé, 
pour  les  délégués,  par  le  rapporteur 
V.  Wynanls,  porte  ce  titre  :  Déléga- 
tion des  Ouvriers  relieurs.  Deuxième 
partie.  La  Reliure  à  l'Exposition  de 
1867.  Études  comparatives  de  la  Re- 
liure ancienne  et  moderne.  Paris,  1860- 

1875,  in- 12,  223  pp.  avec  planches. 
Il  a  entin  signé  comme  rapporteur: 
Exposition  universelle  de  Philadelphie, 

1876.  Délégation  ouvrière  libre.  Re- 
lieurs. Paris,  1879,  in-12,  245  pp.  avec 
planches. 

M.  V.  \Vynants  a  encore  publié  : 
La  Reliure  moderne,  critique  d'un  Pra- 
ticien. Étude  sur  les  relieurs  et  sur  la 
reliure  en  général,  destinée  aux  ama- 
teurs de  livres.  Paris,  Marpon,  1882, 
in-1 2,  68  pp.  Ce  petit  volume  contient 
outre  l'examen  de  la  reliure  à  l'Ex- 
position de  1878,  un  article  sur  la 
reliure  à  l'Exposition  des  Sciences 
appliquées  à  l'industrie  de  1879  et 
une  autre  chronique  de  M.  L.  Guillet 
sur  les  reliures  exposées  en  1878. 


YSORÉ.  Voy.  Jsoré. 


ALTEURS  D'ÉCRITS  SUR  LA  RELIURE 


AfX    .NOTICES    DESQUELS   ON    TROUVERA    DES    RENSEIGNEMENTS    BIBLIOGRAPHIQUES. 


Arnett. 

Bapst. 

Bertrand  (J.-E.). 

Blanc. 

Bosquet. 

Bouchot. 

Brunet  (Gustave). 

Capronnier  (Voy.  Gauf- 

fecourt), 
Cartier. 
Clémence. 
Constantin. 
Des  Billettes. 

DONCŒUR. 

Double. 


Dreux-Du-Radier. 

DUDIN. 

Fizelière  (La). 

FouRNiER  (Edouard). 

Gauffecourt. 

Gruel. 

Jacquemard. 

Jaugeon. 

Julien  (le  Bibliophile). 

Lacroix. 

Lalanne . 

Ledieu. 

Lenormand. 

Le  Roux  de  Lincy. 


Lesné. 

Lhote. 

Maigne. 

Mairet. 

Merlin  (R.). 

Michel  (Marius). 

Nodier. 

Odorici. 

Peignot. 

PiCHON. 

Savary-Desbrulonj 
Uzanne. 
Wheatley. 
Wynants. 


Il  a  paru  beaucoup  de  livres  sur  la  reliure  depuis  quelques 
années  tant  en  France  qu'en  Angleterre  ou  en  Allemagne:  aussi  le 
moment  semble-t-il  venu  de  publier  une  bibliographie  complète  et 
raisonnée  de  celte  littérature  spéciale.  En  attendant  ce  document, 
trop  intéressant  pour  qu'il  ne  suscite  pas  bientôt  l'émulation  d'un 
travailleur  sérieux,  nous  avons  cru  devoir  joindre  à  nos  biographies 
des  relieurs  des  notes  bibliographiques  sur  les  auteurs  français 
qui  se  sont  occupés  de  la  question.  La  présente  liste,  en  désignant 
particulièrement  ici  ces  derniers,  aidera  nos  lecteurs  à  les  retrouver 
pour  s'édifier  sur  les  titres  de  leurs  ouvrages. 
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Histoire  de  i.a  roMMUXAurn:  des  Relieirs  ft  Doueurs  de  mvrks  d:-:  i.a  Ville 
DE  Paris 


I-  —  L'Université  prend  sous  sa  dépendance  et  sa  protection  tous  les 
industriels  coopérant  à  la  production  du  Livre. —  Immunités  dont 
elle  les  fait  profiter.  —  Noms  de  Relieurs  de  la  tin  du  xiii*  siècle  et 
pendant  le  xive.  —  Fondation  à  Saint- André-des- Arcs,  en  1401, 
de  la  Confrérie  des  Libraires.  Relieurs,  Enlumineurs,  Écrivains 
et  Parcheminiers,  sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'Évangéliste.    .         ',i 

II.  —  Confirmation  de  la  Confrérie  par  Louis  XI,  en  1467.  —  Création, 
cette  même  année,  de  soixante  et  une  Bannières  ou  Compagnies 
d'armes  composées  de  gens  de  métier,  et  parmi  lesquelles  les  Li- 
braires-Relieurs formaient  une  flrt/i/!<We. —  Nomination  de  Relieurs- 
Jurés  par  l'Université.— Noms  de  Relieurs  de  la  fin  du  xv»  siècle.       1 1 

m.  —  Protection  accordée  aux  Libraires,  Imprimeurs  et  R(;lieurs  i)ar 
Louis  XII,  François  I"  et  Henri  II.  —  Celui-ci  ordorrne  'qu'un 
exemplaire  de  tous  les  livres  qui  s'imprimeront  lui  sera  fourni 
imprimé  sur  parchemin  vélin,  relié  et  couvert  comme  il  appartient. 
—  La  part  faite  à  la  reliure  dans  les  édits  somptuaires.  —  La 
Confrérie  est  transportée,  on  1582,  de  Saint-André-des-Arcs  chez 
les  Pères  Malhurins. — Henri  III  abolit  le  chef-d'u'uvrc  exigé  dans 
tous  les  corps  d'état  pour  arriver  à  la  maîtrise,  mais  l'usage  son 
maintient  jjarmi  les  Relieurs.  —  Henri  IV  fait  gràoo  du  droit 
d'avènement  aux  Libraires,  Imprimeurs  et.  Relieurs 17 


412  TABLE    DES   MATIÈRES. 

Pages. 

IV.  —  Premier  Règlement  régailier,  1618.  —  Poursuites  contre  les  contre- 
venants à  ce  Règlement.  —  Opposition  faite  aux  doreurs  malgré 
leurs  titres  de  maîtrise.  —  Pigoreau,  en  dépit  des  envieux,  pousse 
sa  fortune.  —  L'histoire  des  Doreurs  de  bottes  se  faisant  doreurs 
de  livres  mise  à  néant.  —  Poursuites  contre  des  compagnons.  — 
Nouveau  Règlement  dit  de  Vitré.  —  Longs  débats  auxquels  il  donne 
lieu  sans  qu'il  soit  adopté.  —  Nouveau  procès  contre  les  doreurs. 

—  Convention  passée  entre  divers  Relieurs  pour  les  prix  de  cer- 
taines reliures 2'A 

V.  —  La  Confrérie  de  Saint-Jean-Portc-Latinc.  —  Les  Cérémonies.  —  Les 
ornements,  le  poêle  pour  les  enterrements,  les  habillements  sacer- 
dotaux, l'argenterie,  etc.,  appartenaient  à  la  Confrérie.  —  Le  Missel 
relié  et  doré  par  le  Gascon  en  1622.  —  Le  Saint-Jean  d'argent.  — 
Dons  de  Gilles  Dubois  et  de  Pierre  Rocolet.  —  Tableau  de  saint 
Jean  commandé  à  Claude  Vignon. —  Les  Quêtes.  — Le  Pain  bénit. 

—  Les  Cierges.  —  La  Musique.  —  Le  Bureau 34 

VI.  —  Procès  avec  les  batteurs  d'or  et  les  fabricants  peaussiers.  —  Sin- 
gulier procédé  de  fabrication  pour  les  peaux  de  veau,  dites  d'alun, 
servant  à  la  reliure.  —  Certains  Libraires  et  Relieurs  s'obstinent  à 
demeurer  hors  des  limites  de  l'Université.  —  Menaces  de  mort 
contre  le  syndic.  —  Les  Compagnons  travaillant  jiour  leur  compte, 
même  dans  l'enclos  de  Saint-Jean-de-Latran,  sont  poursuivis.  — 
Les  arrêts  du  Conseil  d'État  de  1666  et  1661  décident  qu'on  ne 
recevra  plus  aucun  maître  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Des  Compa- 
gnons  reliant  en  contravention  sont  saisis  et  condamnés 43 

Vil.  —  Discorde  dans  la  Communauté  des  Libraires-Relieurs.  —  La  Sépa- 
ration est  imminente.  —  Elle  est  consentie  par  l'Autorité.  —  Deux 
Édits,  l'un  pour  les  Libraires,  l'autre  pour  les  Relieurs,  sont  im- 
primés en  1683,  mais  on  les  cache.  —  Des  libraires  obtiennent  la 
maîtrise  en  vertu  de  cet  Edit.  —  Ils  célèbrent  leurs  nominations 
par  des  festins  pendant  lesquels  ils  se  jettent  les  verres  à  la  tête. 

—  Les  Relieurs  font  opposition,  plaident  et  ont  gain  de  cause.  — 
Arrêt  du  Conseil  d'État  en  faveur  des  Libraires.  —  Les  Édits  pro- 
clam ant  la  séparation  sont  finalement  homologués  en  1686.    ...       51 

VIII.  —  Edit  de  1686  portant  règlement  pour  la  nouvelle  Communauté  des 
Relieurs  et  Doreurs  de  Livres  de  la  Ville  de  Paris.  —  Son  ana- 
lyse. —  Limites  du  quartier  de  l'Université  hors  desquelles  les 
Relieurs  ne  peuvent  demeurer.  —  Les  Maîtres  doivent  opter,  dans 
un  mois,  pour  la  reliure  ou  pour  la  librairie.  —  L'Université  se  met 
du  parti  des  Relieurs  récalcitrants.  — •  Ses  longs  et  nombreux 
mémoires.  —  Elle  abandonne  la  cause.  —  Condamnation  à  l'amende 
de  relieurs,  lue  et  publiée  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours.  — 
Procès  des  Relieurs  contre  les  Gardes  désignés  par  le  roi  (1698). 

—  Les  premiers  Gardes  nommés  à  l'élection 60 

IX.  -  Le  doreur  Ferrand  dénonce  les  Relieurs  comme  ne  reliant  pas  sui- 
vant les  ordonnances;  ceux-ci  se  justifient  (1700).  —  Décision  de 
ne  pas  faire  d'apprentifs  pendant  six  ans  (1702).  —  Saisie  du  Projet 
de  dixme  royale  de  Vauban,  chez  la  veuve  Fétil  (1707).  —  Nou- 
velle décision  de  ne  pas  faire  d'apprentifs  pendant  cinq  ans  (1727). 


TABLE    DES    MATIÈRES.  413 

l'ages. 
—  Séparation  du  Bureau  et  de  la  Confrérie  entre  les  Libraires  et 
les  Relieurs.  —  Les  Relieurs  se  retirent  à  Saint-Hiiairc.  —  Autre 
convention  de  ne  pas  faire  d'apprenlifs  pendant  dix  ans  (1741).  — 
Création  de  la  place  de  Doyen.  —  Augmentation  des  droits  de 
maîtrise.  —  Saisie  chez  la  veuve  Bougarel 71 

X.  —  Nouveau  Règlement  homologué  en  1";J0.  —  Les  Tableaux  des  mem- 
bres de  la  Communauté.  —  Prolongation  de  l'interdiction  de  faire 
des  apprentifs  pendant  dix  ans  annulée  en  ilol.  —  Garderie  de 
Louis-François  Lcmonnier.  —  Querelles  suscitées  par  les  jeunes 
maîtres.  —  Affaire  [Le  Royny.  —  Enquête  concernant  les  peaux 
de  veau;  curieux  détails.  —  L.-F.  Lcmonnier  échoue  dans  sa  ten- 
tative de  faire  admettre  les  Relieurs  aux  processions  de  l'Université.       81 

XI .  —  Bourse  connnune  des  compagnons  contraire  aux  règlements.  — 
Procès  avec  les  Doreurs-Miroitiers  au  sujet  de  Boisraare.  —  Saisie 
chez  Fétil,  accuse  de  faire  commerce  de  librairie.  —  Cabale  des 
compagnons;  leurs  chansons  contre  les  maîtres.  —  Refus  de  rece- 
voir à  la  maîtrise  Pierre  Halle,  sous  prétexte  «  qu'il  avait  pris 
intérêt  à  l'édition  de  la  Pucelle  de  Voltaire  > 89 

XII.  —  La  suppression  des  Jurandes  et  Communautés  décidée  par  Turgot 
est  approuvée  par  Louis  XVI.  —  Lit  de  Justice  où  l'Édit  de  sup- 
pression, que  le  Parlement  avait  refusé  d'eni-egistrer,  est  solennel- 
lement homologué  par  le  Roi  (mars  1776).  —  Acharnement  contre 
Turgot.  Le  roi  se  laisse  circonvenir  et  abandonne  son  ministre.  — 
Les  Communautés  sont  rétablies  (août  1776).  —  Les  Relieurs  réunis 
aux  papetiers  et  aux  fabricants  de  pajjiers  peints,  appartiennent 
désormais  à  la  Communauté  des  Relieurs,  Papetiers-Colleurs  et 
en  meubles.  —  La  Révolution  supprime  toutes  les  corporations 
d'arts  et  métiers.  —  D(''Cict  final  de  1791 9-) 

Liste  des  Gardes  de  la  com.mijnauté  des  Relieurs  et  Doreurs  de  la  "N'ili.e 
DE  Paris  depuis  1G86  jusqu'en  177.^ 10;{ 

Etude  sur  les  styles  de  reliures 109 

Biographie  des  Relieurs 187 

Auteurs  d'écrits  sur  la  reliure 407 


TABLE 

DES  ILLUSTRATIONS  ET   DES  DOCUMENTS  DIVERS 


INSÉRÉS    DANS    f/OLVKAGE 


Pages. 

Armes  en  couleurs  de  la  Communauté  clos  Libraires  et  Relieurs iu  titre. 

Motif  de  dentelle  au  xviii«  siècle ^' 

Motif  d'une  mosaïque  de  Lemonnier ^'i 

Motif  de  reliure  Louis  XII ^ 

Saint-André-des-Arcs ^ 

L'Ê<rlise  des  Mathurins -0 

Crieur  de  Confréries -^3 

Autel  de  Saint-Jcan-aux-Malhurins 39 

L'Enclos  Saint-Jean-de-Latran  et  ses  environs "^9 

Plan  de  Saint-Hilaire  en  1757 "8 

Armes  de  l'Université  de  Paris "9 

Atelier  de  Relieur  au  xvi"  siècle 107 

Motif  du  xvie  siècle  avec  attributs  de  Diane  de  Poitiers lli 

Reliure  aux  armes  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne 115 

Reliures  aux  armes  de  François  I^^ H"^.  119 

Reliures  faites  pour  Grolier 1-1.  123 

Plaque  dessinée  jiar  Geofroy  Tory  pour  les  volumes  reliés  chez  lui 125 

Reliure  exécutée  pour  Henri  II 127 

Reliure  de  la  Boscacliardine  avec  attributs  de  Diane  de  Poitiers 131 

Reliure  exécutée  à  Lyon  pour  Catherine  de  Médicis 133 

Reliure.exécutée  pour  Nicolas  Fumée,  évêque  de  Beauvais 135 

Reliure  aux  armes,  devise  et  emblèmes  de  Henri  III 139 

Reliure  exécutée  vers  1580  avec  fleurons  aldins  azurés 141 

Reliure  exécutée  sous  Henri  III  avec  entrelacs,  feuillages  et  spirales  fleurie^.  1*3 

Reliure  aux  armes  et  au  chiffre  de  Henri  IV 1'*'' 

Reliure  exécutée  vers  1640 ■  •'^8 

Reliure  avec  encadrement  de  milieu  et  fleurons  d'angles 1^9 

Reliure  faite  pour  Peiresc '^' 

Reliure  à  encadrement  intérieur  à  lilels  droits  et  courbes  avec  bouquets  et 

fleurons  gravés  au  trait 133 

Gerbes,  bouquets  et  fleurons  gravés  au  trait 134 

Reliure  du  même  style  que  celle  de  la  page  153,  mais  pour  petits  formats.    .  155 

Reliure  de  Badicr  avec  entrelacs  et  gerbes  a  palmettcs  et  fleurons  au  pointillé.  157 


416  TABLE    DES    ILL  U  STU  AXIONS. 

Pages. 

Reliui-c  de  Radier  avec  fleurons  au  pointillé,  moins  riche  que  la  précédente.  159 

Reliure  de  Badier  à  encadrcmonls  intérieurs  avec  gerbes  au  pointillé  ....  161 

Gerbes,  fleurons,  coins  à  palmettes  au  pointillé  et  roulettes  de  Badier.    .    .    .  162 

Bordure  d'un  volume  relié  pour  Louis  XIV 163 

Doublure  d'un  volume  de  1695 167 

lleliurcs  mosaïque  d'Antoine-Michel  Padeloup 169,  171 

Reliure  mosaïque  de  Jacques-Antoine  Derome 17.'î 

Reliure  mosaïque  aux  armes  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  (Marie-Antoinette).  175 

Reliure  avec  dentelles  imitant  la  serrurerie  d'art,  de  Derome   le  jeune    ....  177 

Reliure  d'Antoine-Michel  Padeloup 179 

Reliure  faite  par  Derome  le  Jeune  pour  Louis  XVI,  en  1786 183 

Motif  xviiie  siècle  de  Padeloup  le  Jeune 185 

Plan  du  quartier  de  l'Université  de  Paris 188 

Mosaïque  à  entrelacs  xyiu^  siècle 189 

Tètes  au  pointillé  employées  par  Badier 197 

Vue  de  la  rue  Saint-Hilaire  où  demcïurait  Luc-Antuine  Boyet 217 

Tableau  généalogique  des  Derome 247 

Fer  dit  à  ^of/e  d'«*'a/^«ee,  employé  par  Xicol.is  Derome 252 

Circulaire  de  Derome  le  Jeune  annonçant  son  changement  de  domicile  .    .    .  233 

Portrait  de  J.-V.  Capronnier  de  GauÛ'ecourt 299 

Motif  de  mosaïque  employé  par  les  Lemonnier 334 

Tableau  généalogique  des  Padeloup 357 

Vue  de  la  Sorbonne  et  de  la  maison  d'Antoine-Michel  Padeloup 363 

Ornements  courants  de  dos  de  reliures  des  xvue  et  XYin"  siècles.   ......  370 

Armoiries  du  duc  de  Richelieu,  dorées  par  Vente 403 

Armes  de  la  Communauté  des  Libraires  et  Relieurs 40() 

Motif  xvi=  siècle  emprunté  à  une  reliure  exécutée  pour  Grolier 4H 

Atelier  de  relieur  au  xvi^  siècle 416 

Fac-similés  des  signatures  des  principaux  Relieurs  .    .    .     A  leurs  7io)ns  respectifs. 


,./ 


IMPRIME 


CHAMEROT   ET    RENOUARD 

19.  rue  lies  Saints-Pères,   19 
PARIS 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


26FEV.Ï990 

3  0  jAN.  nio 

StP  2  h  \^^ 


«£■ 


a39003  005651087b 


/ 


CE  Z    C27C 
.F7R6  1893 
COO   ROOUET, 
ACC#  13C2175 


ANTO  RELIEURS  FRA 


